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PROCÈS-VERBAL 
DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 21 JUIN 1888. 





La séance est ouverte à 3 heures sous la prési- 
dence de M. Ernest Renan. 

Le procès-verbal de la séance générale précédente 
est lu et adopté. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. le Ministre 


de l'instruction publique, annonçant l'ordonnance- | 


ment d'une somme de 5oo francs, représentant le 
deuxième trimestre de la souscription du Ministère 
pour l'année 1688. | 

La parole est donnée à M. Rubens Duval, qui lit, 
au nom de la GComraission des censeurs , un rapport 
sur l'état des finances de la Société, Des remercie- 
ments sont votés à MML les Censeurs et à la Com- 
mission des fonds. 

M. Barbier de Meynard rend compte de l'état des 
publications de la Société, Il signale ensuite l'impor- 
tance du Journal où le malheureux voyageur Hubert 
a réuni toutes les inscriptions, relevés d'itinéraires, 
indications topographiques, vocabulaires et notes 
philologiques qu'il a recueillis au cours de son explo- 
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ration d'Arabié, La Société s'honorerait en prenant 
à sa charge une partie des frais de cette publication, 
pour laquelle le concours de la Société de géogra- 
phie nous est déjà assuré, M. Barbier de Meynard 
ajoute que, l'ouvrage étant publié à l'imprimerie na- 
tionale, il y a tout lieu de compter sur une alloca- 
tion de la part du Gomilé des impressions gratuites. 
Cette proposition est mise aux voix et adoptée à 
l'unanimité. 

M. James Darmesteter, secrétaire, lit son rapport 
sur les travaux du Conseil durant les années 1885- 
1886. 

M. de Rochemonteix lit un mémoire sur les noms 
des fs de Migraim, mentionnés dans le chapitre x 
de la Genèse. 

La séance est levée à 5 heures, 

11 est procédé au dépouillement du scrutin. Tous 
les membres sortants sont réélus. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par la Société. Proceedings of the Royal Geograplucal 
Soctety,.june 1888, 

— Leüschrift der Deutschen Morgenländischen Ge- 
sellschaft, ALIT, 1, 1686. 

— Comptes rendus de la Société de géograplue, 
n" 712, 1888. 

ne voor Jadische Tual-, Land- en Palken‏ ب 
kande, XXXIE, 3. Baluvia, 1888.‏ 

Par le Ministère de l'instruction publique. ا‎ 
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du musée Guimet, vol, XIV : E. Amélineau, Essat sur 
le Gnosticisme égyptien. Paris, Leroux, 1883. 

Par le Ministère de l'instruction publique. Revue 
des travaux scientifiques, t. VIE, n° g-11, 1887. 

Par l'éditeur. Annales de Tabart, Il, v, éd. Guidi 
et Müller, Leyde, Bril, 1 888. 

— nternationales Archiv für ethnographue, I, ٠ 
Leiden, Trap, in-4°, 1888. 

Revue africaine, XXXT, juillet-août 1887.‏ سس 

Le Lotas,t. IE. Paris, Carré.‏ سس 

— Revue critique, 1888, n° 16, 1%, 19, 20,21, 
3ه ,ده‎ , 4 

— Polybiblion. Partie littéraire, avril-juin 1888. 
Partie technique, avril-juin 1888. 

The American Journal of Plulology, IX, 1. Balti-‏ ب 
more, 1888.‏ 

— Revue archéologique, mars-avril 1 888. 

— 116 Viräf-Nämak, traduction par A. Barthé- 
lerny. Paris, Leroux, 1883. 

— Henshaw, W. Perforated stones from Galifornia. 
Washington, 1885. j 

— Holmes, W. The ase of gold and other metals 


among the ancient inhabitants of Chiriqui, isthmus of 


Darien. Washington, 1883. 

— James Constantine Pilling. Bibliography of the 
Eskimo language. Washington, 1887. 

Du même. Bibliography of the Siouan languages.‏ ب 
Washington, 1883.‏ 

Cyrus Thomas. FFork in mound exploration of the 
bureau of ethnology. Washington, 1883. 


D 


8 JUILLET-AOÛT 1888. 

Par l'auteur. Nozhet el-Hädi, histoire de la dynastie 
saadienne au Maroc (1511-1650), publié par O. 
Houdas. Paris, Leroux, 1888. 

— Maurice Jametel. L'argot pékinois et le Kin- 
ping-mei. Paris, Maisonneuve, 1886. 

— E. Gourlian. Méthode pour l'étude de l'arabe 
écrit. Miliana, 18868. 

— Anis ekjalesä. Beyrouth, imprimerie catho- 


lique, 1888. 
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TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEUBLÉÉ GÉRÉNALE 
1د ناس‎ Juix 1888. 


0 يله‎  —— 


PRESIDENT HONOHALRE: 


M. Banruécemv-Sainr Hinaine. 


a 


PRÉSIDENT. 
M. Ernest Renan. 


VLCÉ-PHÉSIDENTE. 


MM. Banrvree De Mevnanp. 
Paver pe CourTeiLLe. 


SECRÉTAIRE. 


M. James Danuesreren. 


SECRÉTAIRE ALNCHNE ET BIBLIOTHÉCAIRE. 


M. Cannes. 
THÉSORLER. 


M. Melchior be Voaté. 


COMMISAION LES FONDS. 
MM. Gannez. 


SPECUT. 
CLEnMONT-CGANNEAU, 
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CENSEURS. 


MM. Zorexsenc. 
Rubens Duvaz. 


MEMBRES DU CONSEIL. 

MVL. Fees. 

LANCEREAU. 

Orrerr. 

E. Sexanr. 

SPIRO. 

Hazévr.‏ ,ل 

Michel Br£ar. 

Drouin. 

BEncen. 

Hovpas. 

CLEnmoNT-GANNEAU. 

le D' Lecrenc. 

À. Barre. 

Rusexs Duvaz. 

H. Derexeoure. 

 Brncaiene. 

Havverre-BrsnauLcr. 

Koper. 

رك 

l'abbé Bancs. 

Foucaux. 

Denexsoune.‏ ,ل 


D'Henver DE Sauwr-Denvs. 
Ch. Scaeren. 
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RAPPORT DE M. GARREZ, 
AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 


ET COMPTES DE L'ANNÉE 1847. 


L'excédent des recettes sur les dépenses s'élève à 6,100 fr. 
Les dépenses relatives au Journal (article : Dépenses diverses sal- 
dées par le libraire) présentent sur les chiffres correspondants 
de l'année dernière une augmentation qui est largement 
compensée par le total des cotisalions tant courantes qu'ar- 
riérées, total notablement plus élevé qu'il ne l'avait été de- 
puis longtemps. L'indemnité au rédacteur, qui n'avait pas 
ëté soldée avant la fin de l'exercice précédent, et qui ne figu- 
rait que pour mémoire dans le dernier budget, est, par con- 
séquent, double dans celui-ci. 

Nous avons porté en dehors des recettes ordinaires le 
remboursement d'une de nos obligations du chemin de 
fer de l'Est, qui se trouvent maintenant réduites à 68. Au 
mois de décembre, nos vingt obligations d'Orléans sont sor- 
ties À la fois. Le remboursement ne figurera que sur les 
comptes de l'année prochaine, en regard du nouvel achat 
que nous avons dû faire tant pour les remplacer que pour 
alléger notre compte courant à la Société générale. 





13 IUILLET-AOÛT 1888. 


- ١ 
م‎ 


COMPTES 1 


DÉPENSES. 


LL due ln اب د‎ - JS 


CN. mn 


Honoraires du libraire pour le 
recouvrement des cotisations... D40°.o0° 


Frais d'envoi du Jourualusiatique. Aoû 20 ñ à 
Ports de lettresetde paquetsreçus. 46 20 5 ge Fa: 
Frais de bureou du nes -r. 200 Go 54 
Dépenses diverses soldées par le 9 
ودس‎ 0 ais ess EG: 10 % 
Honoraires صل‎ sous-bibliothécaire, 1,300 من‎ 3 
Service, étrennes. ..,....,... 277 00 x! 

Chaufloge, éclairage, ete. ..... 44 45 
Reliure et frais de bureau... ... 101 où 1,717 90 # 
Contribution des portes et fent- + 
(UE. OR OP ET EE Lane 18 65 à 
Contribution mohilière.. ....,, 76 05 1 
Frais d'impression du Journal 3 
astalique en 1886.......... 8,694 go 5 
a 


Allocation à l'ancien compositeur, 200 مه‎ 
Indemnité au rédacteur 1 Jour- 10,004 من‎ 


nul asiatique {3 années}...... 1,300 هه‎ | 
Socidté générale. Droits de garde, timbres, ete. 40 55 
Torar des dépenses de 1887....... ... 13,516 45 
Espèces en اليد‎ e courant à ها‎ Société مانن‎ 
au 31 décembre 1887..,..,.,. تيمم‎ 30,003 86 


"ند 40070 ssessscnsse users‏ « لووقا 
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8,140 oo 
Qi 


C0 


قاف 
00 


15 
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RAPPORT DE LA COMMISSION 


L'ANNÉE 1887. 


1 





120 cotisations de et .. 3,870! 
43 cotisations arriérècs . ve NU 
1 coligtion À vVig....,....... 300 
120 abonnements au Jonrarlaste- 
tique de 1887 .......:.... 4,400 
Vente des publications de la So- 
Es Le TR لا نط‎ iv” 090 
Intérèts des fonds lacés : 
1° Rente sor l 1 . 0/o.. 1,800 
a p- 0/0. - 
Legs Bent es 0 
2° 3 RE D del'Est.... 1 Fe 


3" مد‎ obligations d' Orléans. . 275 
4° و5‎ obligations Lyondusion. 5 


5° هخ‎ obligations de l'Ouest. 436 ! 


6" $o obhgalions Grédit bou 
cier 1883... 436 

Intérèls des Ends disponibles du 
posés à la Société générale... 356 


Souscription du Ministère de 5 


struction publique عع لع ها ف دع‎ 3,000 00 
Crédit alloué par l'Imprimerie na- 5,000 وه‎ 
tionale en dégrèvement des 
frais d'impression du Journal. 3,000 مه‎ 
Toras des recettes de 1887........... 19,634 16 


Reinboursement d'une obligation de l'Est. ... 644 G3 


20,278 83 


Espèces en compte couranl à la Société géniale 


«ss. 22,800 058 





au 1“ janvier 18B7..,........., à 


Torar égal aux dépenses et à l'encnisse 


RE 43.079" 71° 


au 31 décembre 1887%.,.,..... 


nr. سس‎ 
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ال ل امع ب EEE‏ 


RAPPORT 


DE LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
UE L'EXERCICE 1887, 
LU DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 91 JUIN 1 880, 





Messieurs, 


Les comptes arrètés au 31 décembre dernier par votre 
Commission des fonds constatent une nouvelle progression 
dans les recettes, qui vont toujours en augmentant. Les coti- 
sations et les abonnements du Journal ont atteint, en 1887, 
le plus haut chiffre auquel ils soient arrivés depuis long- 
temps. L'excédent des recettes sur les dépenses est cepen- 
dant moins élevé que l'année précédente : 6,100 francs au 
lieu de 7,600. Cette diminution s'explique, d'une part, par 
, le report d'une dépense annuelle de Goo franes qui n'avait 
” دم‎ figurer sur les comptes de 1886 et qui a dû être portée 
double sur les comptes de 1885; et, d'autre part, par Îles 
frais d'impression du Journal qui sont de 8,6q4 fr. go au lieu 
de 8,427 fr. 25 payés l'année précédente. Vous vous félici- 
terez de cette augmentation de dépenses qui répond au but 
de notre Société et au vœu que nous exprimmons l'année der- 
nière, de voir une partie des fonds disponibles de la Société 
consacrés à des publications orientales. Malgré ce surcroît 
dans nos dépenses, les fonds déposés en compte courant 
à la Société générale s'élevaient, au 31 décembre dernier, à la 
sornme considérable de 29,562 fr. 86, dans laquelle figure, 
il est vrai, pour 644 [r. 57 le remboursement d'une obliga- 
, Hion sortie au tirage, Vingt autres obligations ont été égale- 
ment rembhoursées dans le courant de l'exercice actuel; notre 
capital de réserve sera aceru du hénéfice résultant de ces 
remboursements; quant aux fonds du compte courant, ils 
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seront employés en partie à des cuvrages en cours de pu- 
blication. Nous sommes heureux, Messieurs, d'étre vos in- 
terprètes en remerciant votre trésorier et votre Commission 
des fonds de leur zèle intelligent qui se traduit par des ré- 
gultats aussi satisfaisants. 

H. Zorexnent, À. Duvar. 


RER 
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LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 


PAR ORDRE ALPFHAT ÉTIQUE . 


Nota. Les noms marqués d'un" sont ceux des Membres à vie. 


L'Acanémie Des Ixscnierrons Er Bezces-Lerrres. 


MM." Assanie (Antoine p'}, membre de l'Institut, rue 
du Bac, 120, à Paris. 
ALLOTTE DE La Fove, chef de bataillon du 
génie, à Grenoble. 
ALRic, drogman de l'ambassade de France, à 
Constantinople. 


Anar {Michel}, sénateur, via d'Azeglio, 5 ,à Pise. ' 
AmÉcineau (E.]), maître de conférences à l'École , 


des hautes études, boulevard Saint-Germain, 
43, à Paris. 
,مويسم‎ maître de conférences à l'École des 
hautes études, rue du Bac, 79, à Paris. 
“Avmonter [E.), chef de bataillon d'infanterie 
de marine, rue des Mathurins, 43, à Paris. 


Biscioraèoue Aubrostewne, à Milan. 
Beuoraèque 0e L'Univensiré, à Utrecht. 
BBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, à Alger. 
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MM. Barsren DE Meywanp, membre de l'Institut, pro- 

fesseur au Collège de France et à l'École des 

langues orientales vivantes, boulevard de 
Magenta, 18, à Paris. 

Bancës (l'abbé), professeur honoraire de la 
Faculté de théologie de Paris, rue Male- 
branche, 11, à Paris. 

Barre DE Laxcv, premier secrétaire-interprète 
du Gouvernement pour Îles langues orien- 
tales, rue Caumartin, 32, à Paris. 

Barrx (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6, 
à Paris. 

Banruiceux, chancelier du consulat de France, 
à Zanzibar, 

Banraëzemv-Sarnr Hire, ancien Ministre des 
Affaires étrangères, membre de l'Institut, 
boulevard Flandrin, 4, à Paris. 

Basser (René), professeur d'arabe à l'École 
des lettres, rue Randon, 22, à Alger. 

Bauweanrner (J-Ant.), professeur auxiliaire à 
l'École de théologie hbre de Genève, à Saint- 
Jéan-la-Tour, près Genève. 

Beaunecann (Olivier), rue Jacob, 3, à Paris, 

Becx (l'abbé Franz-Seignac), rue du Palais- 
Gallien, 192, à Bordeaux. 

Bexesaanx (Joseph), rue Rymarska, 10, à 
Varsovie. 

BeLkasseM اناكم‎ SEDiRA, professeur à l'École des 
lettres, à Alger. 
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MM. Bec (Gaspard), ancien magistrat, rue des 
Marronniers, 4, à Lyon. 
* Bencnew (Max van}, château de Crans, Vaud 
(Suisse), 

Beneargne (Abel), membre de l'Institut, pro- 
fesseur de sanserit à la Faculté des lettres, 
rue d'Erlanger, 12, à Paris-Auteuil. 

Berçer (Philippe), sous-bibliothécaire de l'In- 
stitut, au palais de l'Institut, rue de Seine, 1 
à Paris. 

Besraonx (G.), Guldbergsgade, رو‎ à Copen- 
hague. 

Bœrz {Paul}, élève titulaire de l'École des 
hautes études, rue Flatters, 5, à Paris. 
Boxcompaaxt (le prince Balthasar), à Rome. 
Bouizcer (l'abbé Paul}, ancien missionnaire en 

Birmanie, avenue de Villars, 16, à Paris, 

Bovrac, interprète militaire, à l'État-major de 
la subdivision, à Bône. 

* Bourquin [le Rév. A.}, à Vals-les-Bains. 

Brac De Sainr-Poz Lis (Xavier), chargé de 
missions scientifiques en Malaisie, rue de 
Passy, 47, à Paris. 

Bréar (Michel), membre de l'Institut, profes- 
seur au Collège de France, rue Soufflot, 15, 
à Paris. 

Buper (E.-A.}, du British Museum, à Londres. 

Büucer (George), Richardgasse, 5, à Vienne. 

. "Bureau (Léon), rue Gresset, 15,4 Nantes. 
* Buncrss {James}, à Bombay. 
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MM."Burr (le major Th. Seymour), F. KR. S. Pipp- 
brook House, Dorking, Surrey (Angleterre). 


Carassanti-Morvinse: (ne), à la Direction des 
Affaires indigènes, à Constantine. 

Canzærrt (P. V.), professeur d'arabe à l'Uni- 
versité de Bruxelles, rue de la Gouronne, 4, 
à Bruxelles. 

CarRière, professeur d'arménien à l'École des 
langues orientales vivantes, rue de Lille, 35, 
à Paris. 

Casrares (le comte Henri DE), capitaine attaché 
à l'Étatmajor général du Ministre de la 
Guerre, rue de Grenelle, 35, à Paris. 

Carzeruis (À.), vice-consul de Russie, à Tripoli 
de Syrie. 

Cauro (Victor), interprète militaire, à Gafsa 
(Algérie). 

Cennusout (Henri), avenue Velasquez, 9, pare 
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Victor, 30, à Paris. 

Guarencey (le comte DE), rue Saint-Domi- 
nique, 3, à Paris. 

Caixro (le P. Louis), Université Saint-Joseph, 
à Beyrouth. 

Garvron (Edwin B.), à New-York. 

Cawoson, professeur à l'Université de Saint. . 
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MM. Crcuëne {Alph.}, atiaché au Ministère des 
Affaires étrangères, rue de Verneuil, كذ‎ à 
Paris. 

Czenco (L. n£), député, rue Masseran, 5, à 
Paris. 

Cienmont-GanNEau, secrétaire-interpréte du 
Gouvernement, correspondant de l'Institut, 
directeur adjointà l'École des hautes études, 
rue de Chaillot, 22, à Paris. 

Croze, secrétaireinterprète de la commission 
d'enquête, à Gollo (Gonstantine). 

Conen Sorar, prolesseur d'arahe au Collège, 
à Oran. 

Gorix {Gabriel}, administrateur adjoint, à Azef 
foun (Kabylie). 

*Conmien (Henri), professeur à l'École des 
langues orientales vivantes, place Vintimille, 
3, à Paris. 

Goureer, capitaine au 2° de ligne belge, rue 
de la Prairie, 57, à Gand. 

* Crorster (le marquis pe), boulevard de la 
Saussaye, 10, à Neuilly. 

Gusa (le commandeur}, professeur d'arabe à 
l'Université de Palerme: 

* Danox (Abraham), à Andrinople. : 

“Danmesreren (James), professeur au Collège 
de France, rue de Vaugirard, 192 ,à Paris. 

٠ ١ حدمو‎ (Léon), boulevard de Magenta, 145, À 
Paris. 
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* Favre (Léopold), rue des Granges, 6, à Genève. 

Fer (Léon), attaché au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, bou- 
levard Saint-Michel, 145, à Paris. 

Fezr (Winand), professeur à l'Académie de 
Munster. 

Fernauo (Gabriel), attaché à la vice-résidence 
de France, à Tamatave (Madagascar). 

(Henri), drogman de l'ambassade de‏ حدما 
France, à Constantinople.‏ 

Fraca, professeur au Collège de France, rue 
de Berlin, 37, à Paris. 

Foucaux (Edouard), professeur au Collège de 
France, rue de Sëvres, 23, à Paris. 

* Faven (le major George), Madras Staff Corps. 

Deputy Gommissioner, British Burmah. 

Fonvéna (Takutsu), élève de l'École des hautes 
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RAPPORT 
لقنن‎ 
LES TRAVAUX DU CONSEIL ناا‎ LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT LES ANNÉES 1885-1890-1847-1688, 
FAIT POUR LA SÉANCE ANNUELLE DF LA SOCIÉTÉ, 
LE 31 JUIN 1888, 
PAR M. JAMES DARMESTETER. 


ee — 


Messieurs, 


Au cours des trois années qui se sont écoulées 
depuis le dernier rapport, la Société asiatique a fait 
plusieurs pertes douloureuses, dont quelques-unes 
prématurées. 


M. l'abbé Favre était le doyen des études malaises 
en France. Né en 1812 à Joinville, dans l'Eure-et: 
Loir, il étudia au séminaire d'Orléans et prit les 
ordres en 1838. Dévoré de la passion évangélique, 
il partit quatre ans plus tard pour l'Indo-Chine, et, 
seize ans’ durant, il précha l'Évangile aux peuplades 
de da péninsule malaise, fonda des églises et des 
écoles. Les fatigués dé la tâche et du climat ayant 
épuisé sa santé, il fut obligé de revenir en France 
en 1850; en retour des enseigriements quil avait 
portés en Asie, il rapportait uné connaissance pro- 
fonde des langues malaises, et le reste de sa -car- 
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rière allait عه‎ passer à faire profiter Le monde savant 
. des trésors qu'il avait amassés. Ses grammaires ja- 
vanaise {1866) et malaise (1876), ses dictionnaires 
javanais (1870), malais (1875) et françuis-malais 
(1859) forment toute une encyclopédie linguis- 
tique des deux langues pr incipales de l'Archipel. 
L'abbé: Favre travailla jusqu'au dernier jour. 
Chargé en 1860 du cours de malais et de javanais à 
l'École des langues orientales, i professa jusqu'à la 
veille de sa mort, et le volume offert par l'École au 
Congrès de Vienne de 1886 contenait encore un 
texte publié et traduit par M. l'abbé Favre!, C'est 
une belle carrière et d'une grande unité, ayant été 
vouée au culte de la vérité dans la religion et de la 
vérité dans la science. 


M. Marcel Devic, comme M. l'abbé Favre, était 
venu à l'orientalisme par des voies détournées, Il 
appartenait, je crois, au service hydrographique et 
ne put longtemps consacrer à ses études favorites 
que les loisirs que lui laissaient ses occupations offi- 
cieles, Son domaine favori était ce vaste domaine 
des mers de l'Inde et de l'archipel Indien, qui va de 
la Malaisie aux côtes de l'Afrique. Sa traduction des 
Merveilles de l'Inde, ce recueil des fables, étranges 
ou terribles, qui couraient parmi les navigateurs 


1 Entretien de Moïse avec Dieu sur le mont تداق‎ [Noureanx mé 


anges orientaux publiés par l'École des langues, 1086, .م‎ 157283): 


les prinapaux devoirs du musulman 1 sont résumés sons forme 
de caléchisme. 
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arabes du كد‎ siècle; sa traduction de la Sedjarat Ma- 
layou, recueil des PER historiques de l'archipel 
Indien; son livre sur le pays des Zendjs, collection 
dé matériaux utiles sur ces peuplades de l'Afrique 
occidentale qui un instant ont joué un rôle prépon- 
dérant dans le khalifat, montrent la large curiosité 
de son esprit. 

Dans les dernières années, le Ministère de lin- 
struction publique l'appela à enseigner la grammaire 
comparée à la Faculté de Montpellier, et il porta 
dans la tâche qui lui était confiée et qui comprenait 
l'enseignement du sanscrit et des langues romanes, la 
conscience et l'application qu'il por tait en toutes 
choses, Par le dictionnaire étymologique des mots 
français d'origine orientale, publié en appendice à la 
fin du dictionnaire de Littré, il a attaché son nom 
d'une façon durable à une des grandes œuvres de la 
science contemporaine. 


M. Richard Boucher, né en 1843, petit-fils d'un 
pair de France, avait consacré de bonne heure à 
l'étude des langues orientales, vers lesquelles il se 
sentait fortement attiré, les loisirs que lui laissait une 
grande fortune. 11 étudia l'arabe sous la direction de 
Me Reynaud, eroyons-nous, et dès 1863 entrepre- 
nai: un long voyage en Algérie et en Tunisie pour 
se familiariser avec la langue vulsaire. Bientôt, dans 
un séjour à Constantinople, il copiait à Sainte- 
Sophie le manuscrit le plus ancien du Divan de 
Férazdak, le poète hardi et amer de l'époque des 
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Omeyyades, en qui tous les événements et toutes les 
passions du 1" siècle de l'Islam ont trouvé un témoin 
partial, mais éloquent et ardent. [1 débutait en 1863 
dans notre Journal avec un mémoire sur deux poètes 
antéislamiques , Orwa et Zoul-Asba, celui-ci inconnu 
jusqu'alors et seul souvenir dés Adouan, une des 
grandes tribus de l'Arabie, puissante jusqu'au v" siècle 
et qui allait disparaitre de la scène. Sur ces entre- 
faites éclata la guerre de 1850 : M. Boucher quitta 
ses manuscrits, s'engagea et mérita la croix par sa 
belle conduite dans la guerre. La paix conclue, il 
revint à ses travaux interrompus et commença la 
publication et la traduction de Férazdak. Bientôt il 
partait pour l'Asie; mais le travail et l'action né- 
faste de l'Orient avaient épuisé sa constitution; la 
fièvre cérébrale le saisit à Téhéran : à ne devait plus 
se retrouver. En octobre 1886, 11 acheva de mourir. 
11 laissait inachevé son Divan de Férardak : c'est 
l'œuvre principale qui restera d'une carrière qui au- 


rail pu être {éconde. 


M. l'abhé Girard, décédé à Liège en février 1887, 
avait publié en 1880 une traduction des Psaumes; 
il avait depuis passé de l'hébreu au sanserit et de 
la Bible aux Védas. 11 laisse en manuscrit une tra- 
duction complète du Rig Véda qui, nous dit M. Ber- 
gaigne; n'a pas seulement utilisé les travauxantérieurs, 
mais présente aussi. plus d'une interprétation nome 
velle qui mérite de fixer l'attention, H est à craindre 
que le fruit de ce grand travail ne soit perdu. 





RAPPORT ANNUEL. 7 4 

Les études chinoises ont également fait une perle 
douloureuse et prématurée avec M. Georges-Fernand 
Scherzer. Né à Paris en avril 1849, M. Scherzer 
s'était d'abord destiné à la carrière d'ingénieur, était 
entré à l'École centrale et en 1869 avait été déclaré 
admissible à l'École polytechnique. Mais ses goûts 
l'entraînaient vers l'Extréme Orient et il entra dans 
la carrière du consulat. Dès 1870 11 était élève inter- 
prète à Pékin et premier interprète de la légation en 
1874. 11 exerçait ses fonctions lorsque ع1‎ second du 
commandant Fleuriais, qui faisait partie de la com- 
mission chargée: d'observer le passage de Vénus, 
tomba malade : Scherzer, se rappelant ses premières 
études scientifiques, sut le remplacer avec succès, 
Vice-consul en 1682, il [ut chargé d'une mission 
scientifique à King-te-tching pour y étudier la fabri- 
cation de la porcelaine chinoise, nonimé au retour 
consul à Canton et détaché en 1884 à l'escadre dé 
l'amiral Courbet. La guerre terminée, il prit part, 
comme vice-président, aux travaux de délimitation 
du Tonquin. Soullrant d'une dysenterie chronique, 
dont il avait pris le germe au cours de la dure cam- 
pagne des mers de Chine, il sentit le mal empirer 
sans consentir à se laisser relever de son poste; il 
. était de seul. de la commission qui connût غ1‎ chinois 
et sentait quil devait rester jusqu'au bout. Au com- 
mencement. de février 1886 arriva de France 
M. Haïtce, destiné bientôt à un sort si tragique; 
Scherzer consentit enfin 4 rentrer en France : il 
était trop lard;-il expira dans la traversée : il est 
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enseveli dans هل‎ mer Rouge. Dans les loisirs que lui 
laissaient, ses fonctions, il avait publié un opuseule 
sur la puissance paternelle en Chine; mais son at- 
tention était portée spécialement sur la Corée, pays 
jusqu à présent presque absolument fermé aux Euro- 
péens, et il avait recouru aux documents chinois 
pour suppléer au défaut de renseignements directs. 
11 avait traduit en 1874 la relation d'un ambassadeur 
chinois envoyé en Gorée en 1866 et qui décrit au 
jour le jour tout ce qu'il rencontre de remarquable. 
11 y a trois ans, 1 envoyait à notre Journal une des- 
cription en règle de la Corée par un auteur chinois 
anonyme : elle n'a paru qu'après sa mort. On a re- 
trouvé récemment, dans les cartons du Ministère des 
beaux-arts où il dormait depuis des années, un mé- 
moire précieux sur la fabrication d'une porcelaine 
dont il avait découvert le secret dans la manufacture 
de King-te-tching. 


La Société a perdu encore deux membres hono- 
rares, le D Fleischer et M, Maneckji cn de 
Bombay. 

Heinrich Léberecht Fleischer, né de رد‎ février 
1801, à Schandau en Saxe, mort en février der- 
nier, élait le Nestor des études arabes en Europe. 
Après avoir suivi les cours de théologie et de langues 
orientales à Leipzig, il vint à Paris en 1824, comme 
précepteur des enfants de Caulaincourt, duc dé 
Vicense, Paris était alors le centre des études oriétii 
tales et ع1‎ jeune étudiant de Leipzig travailla sous la 
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direction de Silvestre de Sacy et de Caussin de Per- 
ceval. Rentré en Allemagne en 1828, il débutait 
avec le catalogue des manuscrits orientaux de la Bi- 
bliothèque royale de Dresde. Nommé professeur à 
l'Université de Leipzig en 1835, appelé à Berlin 
en 1860 pour inaugurer la chaire de langues orien- 
tales nouvellement créée, il allait enseigner les trois 
langues classiques de l'Orient musulman durant plus 
d'un demi-siècle. Si Fleischer n'eut point l'originalité 
et l'esprit créateur de ses deux maîtres, ce fut un 
éditeur modèle, et peu de savants ont autant fait 
qué lui, soit par son œuvre directe, soit par ses con- 
seils et sa collaboration souvent anonyme, pour jeter 
“dans la circulation scientifique les matériaux mêmes 
sur lesquels se fait la science. C'est surtout son édition 
des Commentaires de Beidhawi, «le Sâyana du 
Coran», qui conservera la mémoire de ce patient 
ouvrier. Trois générations d'arabisants allemands 
ont appris de lui à publier des textes. Fleischer 
était depuis 1867 membre associé de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, où il avait remplacé 
Bœckh, et il était entré dans notre Société dès 182. 
Son nom rappelle une époque depuis longtemps dis- 
parue, mais non peut-être sans retour, où la science 
formait encore une patrie commune entre les savants 
de toute nationalité, et la Société asiatique de Paris, 
qui était alors en Europe le centre de cette patrie 
scientifique, doit à ce titre un double souvenir au 
nom de Fleischer à l'instant où il disparaît de nos 
rôles. 
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M. Maneckji Gurshedji SchroT, décédé à Bombay 
le 6 décembre 1887, à l'âge de quatre-vingts ans, 
mérita le titre de membre honoraire de notre So- 
ciété par l'assistance qu'il prêta aux travaux de Bur- 
nouf et par là à la constitution des études zendes. 
M. Maneckji laissera son nom dans l'histoire de sa 
communauté, où il a été un homme représentatif, Le 
Parsi moderne est en grande partie une création de 
M. Maneckji; et dans le rapprochement étroit qui s'est 
{ait entre les Parsis et les Européens , c'est lui qui pres- 
quetoujours a fait et fait faire le premier pas en avant. 

Ge n'est pas ici le lieu de raconter sa carrière; j'en 
détacherai seulement les traits qui nous intéressent, 
comme orientalistes, pour l'histoire de la commu 
nauté parsie. [l débuta en 1837, lorsque le gouver- 
nement anglais invita les Parsis à exposer leurs idées 
sur le règlement des héritages : les Parsis n'avaient 
pas dans leurs coutumes de règle fixe sur la matière, 
et jusqu'au moment où la propriété mobilière prit 
les développements inouïs que. l'on sait, ils en sen 
taient peu le besoin, la propriété étant indivise dans 
la famille. Tandis que le Panchayet, représentant 
oMiciel de la communauté, discutait à l'infim, Ma- 
néckji envoya une communication personnelle au 
gouvernement, où il recommandait, au lieu de con 
struire de toutes pièces une jurisprudence parsie, de. 
partir de la loi anglaise amendée d'après les prin- 
cipes parsis. Son avis fut déciaif. Ses pamphlets ame- 
nèrent bientôt la chute du Panchayet, qui durant des: 


siècles avait gouverné en maître la communauté et. 
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qui n'était plus depuis longtemps qu un corps usé ét 
un obstacle au rajeunissement de la communauté par 
l'esprit de l'Occident. 11 fut le premier Parsi à aller 
en Europe, le premier l'arsi à enseigner l'anglais à 868 
filles, à qui ilenseigna même le français; la première 
école de filles fut fondée par lui, et en 1863, ayant 
eu la douleur de perdre son fils aîné, au troisième 
jour du sadis, il ouvrit une souscription pour la 
fondation d'une école anglaise destinée aux filles 
des indigènes : c'est l'origine de la grande école 
Alexandra. C'est dans son premier voyage en Europe, 
en 1841, qu'il rencontra Burnouf, avec lequel il 
resta lié jusqu'au bout et à qui il envoya la plupart 
des manuscrits zends qui constituent le fonds Bur- 
nouf à la Bibliothèque nationale. Sur les conseils 
du maitre, il essaya, mais sans succès, de fonder 
une société asiatique parmi les Parsis. La Société 
asiatique de Bombay, qui excluait les indigènes, lui 
avait fermé ses portes; mais celle de Londres l'ayant 
nommé à l'unanimité, la branche de Bombay dut 
céder et se trouva par là ouverte aux natives : 
elle n'a pas eu à s'en repentir, car il n'est point de 
société scientifique à laquelle ne feraient honneur. 
les Bhau-Daji, les Bhagvanlaldas, les Telang, les 
Bhandarkar: 

‘M: Manieckji, partout à l'avant-garde, était même 
destiné x être le premier shérif indigène et le pre- 
mier franc-macon indigène : cette fois encore, c'était 
sous le patronage de l'Europe qu'il perçait les rangs 
de l'oligarchie européenne de l'Inde; c’est en France 
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qu'il avait été admis dans l'ordre. Quand je .ren- 
contrai à Bembay, en janvier de l'an dernier, le vert 
et vigoureux vieillard , il n'avait oublié ni la France 
ni le français, ni Burnouf et l'honneur que lui avait 
fait notre Société. 11 laisse dans ses papiers une vaste 
correspondance avec Burnouf, dont la publication 
intéresserait l'histoire des études zendes. La tradi- 
tion de M. Maneckji ne s'est point éteinte avec lui : 
son gendre, M. Kama, qui est un des nôtres depuis 
longtemps, est le premier Parsi qui soit allé étudier 
le end en Europe; et quand, l'an dernier, en pre- 
nant congé des Parsis, votre secrétaire leur proposa 
de créer un fonds pour la publication des textes 
pehlvis inédits, c'est surtout à l'appui chaleureux de 
notre confrère de Bombay que celle proposition a 
dû son succès ,ل‎ 


1 


INDE, CAMBODGE ET CAMPÀ. 


M. Bergaigne, après avoir fait avec la profondeur 


que l'on sait l'analyse interne et comme la physio- 
logie du système védique, aborde à présent l'analyse 
externe du monument même qui nous fait connaître 
ce système”®, La Sanhitt du Rig Véda a-t-alle été 
fondue d'un seul jet, ou hien se compose-t-elle de 


1 Parsiism, üts place in history (Bombay, printed at the Voice of 
Indie, 1887, da pages "قسدا‎ | 2 

4 ها‎ Samhité du Rig Féda, Journal asiat,, 1886, ,لآ‎ p. 193-272. 
— Nouvelles recherches sur l'histouro de la Samhrté, 1bu,, 1883, I, 
,ج1-58 14 ,م‎ — La division en adhydyas, 1887, Il, p. 488-495. 
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couches successives ou du moins indépendantes ? 
C'est une question préliminaire à résoudre, si l'on 
veut enfin arriver à des conclusions fermes sur V'his- 
toire même du système et du livre; car, si la pre- 
mière chose à faire est de saisir exactement l'esprit 
de la religion et par là d'arriver à l'intelligence meil- 
leure de ces textes, il s'est trouvé que, par la nature 
même de cette religion et de ces textes, par le vague 
et l'abstraction de leurs données, le progrès de l'in- 
terprétation est impuissant à nous renseigner sur 
leur histoire. 

Or, 11 n'est pas douteux que le Rig, tel que nous 
le possédons, ne soit une œuvre composite et ar- 
rangée. La Sanhità n'est pas un chaos où les hymnes 
seraient jetés pêle-mêle, Un simple coup d'œil montre 
l'existence de quelques principes de classement cer- 
tains : les hymnes sont groupés en dix-mandalas, 
d'après les familles de Rishis auxquelles ils sont attri- 
bués; à l'intérieur de chaque mandala, les hymnes 
adressés à une même divinité font corps ensemble : 
les hymnes aux deux grandes divinités favorites, Agni 
et Indra, ont toujours la préséance, Ges principes, 
constatés depuis longtemps, ne donnent pas la clef 
de tout le système. MM. Delbrück et Grassmann 
étaient allés plus loin. Hs avaient reconnu l'existence 
d'un autre principe, le principe numérique ;. les 
hymnes à une même divinité sont rangés selon Île 
nombre des vers. L'application de ce principe, pour- 
suivie par M. Bergaigne dans toute son étendue, le 
conduit aux conclusions suivantes : les mandalas 1 
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sont rangés suivant le nombre primitif des hymnes eu 
gradation ascendante ; les diverses séries divines qui 
constituent un mandala sont rangées suivant la même 
loi; dans chaque série, les hymnes sont rangés sui- 
vant le nombre décroissant des vers: à mémenombre 
. de vers, suivant la longueur décroissante des mètres. 
La régularité presque absolue avec laquelle ce prin- 
cipe se vérifie fournit à la critique du texte un 
instrument puissant ; les vers, les hymnes, les col- 
lections irréductibles qui violent ces principes seront 
des interpolations postérieures à la constilution pri- 
mitive de la Sanhité, 

Concurremtment à la division des mandalas, court 
üne division en huit ashitkus égaux, suhdivisés 
en 64 adhydyas égaux, division artiñicielle établie 
en vue de l'étude. Or, la Sanhità actuelle présente 
de grandes inégalités dans les adhyäyas. Les adhyä- 
yas qui dépassent la longueur moyenne auront donc 
reçu des interpolations postérieurement à cette divi- 
sion. 

Une troisième division en 85 annvdkas, contenant 
chacun un nombre égal de vers, se vérifie régulié- 
rement dans toute la Sanhitä, même dans les adhyd- 
yas les plus tourmentés ; cette division est donc pos- 
térieure aux interpolations qui ont suivi la division 
en adhyäyas. M. Bergaigne arrive ainsi à recon- 
naître trois classifications successives en mandalas, 
adhyäyas, anuväkas, auxquelles correspondent trois 
couches successives d'interpolations. 11 y aura plus 
tard à retrouver, s'il y a lieu, l'esprit de ces séries 
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successives d'interpolations et ce qu'elles peuvent 
nous apprendre sur le mouvement de la théologie. 


Ce travail de classification des Védas nous re- 
porte évidemment dans une période historique bien 
caractérisée, sans pourtant nous éclairer sur la date 
méme de cette période. N'y aurait-il pas par hasard 
dans ce millier d'hymnes quelque détail perdu qui 
nous ferait sortir de l'éternelle fantasmagorie du 
mythe et descendre sur le terrain solide des faits? 
Un des védisants les plus originaux de l'AMHemagne, 
M. Ludwig, a cru trouver dans quatre passages un 


. détail de ce genre !; à savoir la mention d'éclipses دمع‎ 


laires, phénomène qui joue un grand rôle dans la 
mythologie postérieure, mais qui, à la différence de 
l'orage et de la nuit, est susceptible d'être daté et ap- 
partient à l'histoire. En consultant une table des 
éclipses totales du soleil, visibles dans le bassin de l'In- 
dus, M. Ludwig arrive à dater deux des hymnes au 
وه‎ avril 1029 et au جه‎ avril 1001 avant notre ère. 
M. Bergaigne montre que, par malheur, ici encore 
l'histoire nous abandonne; dans trois de ces pas- 


sages, l'éclipse n'existe que dans la traduction, et il 


ne s'agit, comme dans tant d'autres hymnes, que de 


Tobscurcissement du soleil dans l'orage. Dans le 


seul passage qui semble se rapporter à une éclipse 
authentique, rien nindique qu'il s'agisse d'une 
éclipse totale, rentrant dans les cadres chronolo- 


١ وان« انقاي]‎ et ln chronologie du Fig Fédr, dans Le Journal asia- 
tique, 1885, Il, مم‎ 32-384. 
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giques, ni surtout d'une éclipse actuelle, c'est-à-dire 
observée par le poële même qui la mentionne, de 
sorte que nous retombons dans le vague habituel, 
avec cette seule conclusion que les Indiens védiques 
savaient ce que c'est qu'une éclipse, ce qui ne suffit 
pas pour fixer la date des Védas !, 


C'est dans une tout autre direction que M. Ha- 
lévy cherche la solution du problème; ce n'est pas 
aux astres qu'il s'adresse, mais au stylet du seribe , en 
établissant une corrélation entre la date la plus an- 


0 = 


ciennce de l'écriture indoue et la date du plus ancien 
document indou. M. Halévy a repris et développé 
les conclusions que nous avons fait connaître dans 
notre dernier rapport sur l'origine et la date du plus 
ancien alphabet dans l'Inde, celui des inscriptions d'A- 
coka. On sait que cet alphabet se présente sous deux 
formes : l'alphabet arien, qui règne dans le nord- 
ouest et qui s'est éteint par la suite, et l'alphabet 


1 Exégèse védique : Bergaigne, La syntaxe des comparaisons vé- 
diques (Mélanges KRonier, .م‎ 55-101} : résout par des particalarités 
syotactiques des difficultés d'interprétation que l'on a souvent tran- 
chées par des corrections arbitraires ou des créations de formes et de 
sens nouveaux, — P. Regnand, Une épithète des dieux dans le Kig 
Féda (amatra: M. Regnaud le rattache à une famille comprenant 
mire, ,ماقم‎ mari, müôle, mria; Reune de l'histoire des religions, 
1987, XV, p. 46-61); Le caractère et l'origine des jeux de mots ué- 
diques (Ibid., 1887, XVI, p 166-169). —- M. Fecr a suivi dans le 
Mahäbhärata l'histoire de Vpitra et de Namuci { Reune de l'histoire 
des religions, 1886, XIV, .م‎ 2921-07). 

3 Essai sur l'origine des écritures indiennes (Journal asiatique, 
1885, IT, .م‎ 343-Gou). 
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indien proprement dit, qui a donné naissance à tous 
les alphabets en usage à présent dans la péninsule. 
L'alphabet arien, qui va de droite à gauche, est 
encore tout pénétré de sémitisme, et son origine 
sémitique à été réconnue dès les: premiers temps, 
M. Halévy en précise le caractère et les relations : il 
le rattache au type qui a donné l'écriture des papy- 
rus araméens d'Égypte. M. Halévy pense que ce type 
relativement récent n'a pu pénétrer dans la haute 
Asie que quand la voie lui fut ouverte par la chute 
de la monarchie perse et du système cunéiforme; il 
y aurait été porté par l'administration grecque et 
serait contemporain au plus tôt de l'installation des 
gouverneurs macédoniens dans l'Ariane, après la 
mort de Darius, vers l'an 330 avant notre ère. 

L'alphabet indien proprement dit, que l'on a 
successivement rapporté à une source indigène, dra- 
vidienne, himyarite, cunéiforme, grecque, a été 
étudié scientifiquement pour la première fois par 
M. Weber, qui dans un essai célèbre mit hors de 
doute la présence d'un fond sémitique dans l'al- 
phabet sanscrit. Mais il avait pris ses termes de com- 
paraison l'un trop haut, dans le phénicien, l'autre 
trop bas, dans le dévanagari. Selon M. Halévy, l'al- 
phabet indien ne dérive point directement d'un 
alphabet sémitique ; c'est un alphabet composite qui | 
aurait puisé à trois sources : l'araméen, l'arien et le 
grec. C'est aux paléographes à se prononcer sur la va- 
leur de chacun des: rapprochements proposés; pour 
notre part, M. Halévy nous semble du moins avoir 


# 


ب 


| 
| 





JUILLET-AOÛT 1888,‏ ان 


presque mis hors de doute le fait important que : 
l'alphabet indien suppose l'existence de l'alphabet 
arien ; en eflet il a en commun avec lui, non seule- 
ment quelques caractères, mais, fait beaucoup plus 
décisif, la notation des voyelles apposées, laquelle ne 
concorde que dans le système arien avec la notation 
des voyelles indépendantes, et par suite doit être 
primitive dans l'arien et empruntée dans l'indien. 
Selon M. Halévy, l'invention du système indien da- 
terait au plus tôt du temps de Chandragupta, l'allié 
de Séleucus Nicator, vers l'an 325 avant notre ère. 
11 sera difficile en eflet de remonter plus haut, sil 
est bien vrai que سات‎ des lettres indiennes soient 
empruntées à l'alphabet grec; mais il nous semble 
que la parenté primitive de tous les alphabets dé: 
rivés du phénicien doit rendre trés circonspect 
dans les assimilations de ce genre; de plus il y a tou- 
jours à tenir compte de la haute probabilité que la 
Perse, à côté du cunéiforme monumental ,« dû con- 
naître un alphabet araméen , comme c'est le cas pour 
Ninive et Babylone, et il n'était point nécessaire par 
suite que l'empire achéménide succombät pour que 
l'araméen franchit l'Indus. S'H n'y est entré qu'après 
la éhute de Darius, on ne comprend pas que Néar- 
que ait déjà trouvé l'écriture répandue sur les rives 
du fleuve. 

En tout cas, si tardive que puisse être l'écriture 
indienne, il ne s'ensuit pas nécessairement que la 
littérature védique le soit également. H est. sans 
doute impossible d'admettre que les Védas, tels que 
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nous les connaissons, aient été transmis oralement ; 
mais si notre Sanhità n'est que le recueil de col- 
lections liturgiques indépendantes, dérivées de di- 
verses farnilles sacerdotales, ce n'est point la com. 
position du Rig, mais seulement la formation de 
la Sanhitä, dont l'écriture donnera la date maxima. 
Rien ne défend d'admettre que le classement des 
hymnes en Sanhitä fut l'un des premiers usages de la 
nouvelle écriture; mais jusqu'à preuve directe du 
contraire, le caractère de la langue du Rig, son ar- 
chaïsme parfait, qui a pu étre imité, mais qui n'a 
pu être inventé par l'effort artificiel des lettrés, et 
dont la sincérité est attestée par le témoignage indé- 
pendant des langues sœurs, zend et grec homérique, 
cet archaïsme nous forcera toujours de faire remonter 
les parties anciennes du Rig bien avant les textes de 
la langue, déjà si jeune, des inscriptions d'Açoka. 


Ces inscriptions d'Acoka, le premier monument 
daté de l'Inde, restent et resteront longtemps le 
point de départ de toute recherche historique, soit 
que l'on veuille descendre et s'orienter dans la masse 
accumulée des documents épigraphiques de l'Inde 
classique, au remonter dans les ténèbres de l'Inde 
prébonddhique. M. Senart!, après ses longues études 


1 Etudes sur des inseriptions de Piyadas: {Journal astatique, 1886, 
1,p. 497-554; IL, .م‎ 68-112, 288-368, 366-478; réunies en deux 
volumes, Paris, Leroux, 1881-1686, 326 et 611 pages in-8*}. C£ 
le compte rendu de M, Grierson dans l'fndien Antiquary, 188, 
p- دك‎ et sy. — L'épigraphie et Fhistoire linguistique de l'{nde| Comptes 
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d'interprétation, nous donne à présent ses conclu- 
sions sur l'histoire de la langue de ces inscriptions. 
Elles sont d'une nouveauté hardie et féconde. Il 
montre que les variétés dialectales apparentes que 
ces inscriptions présentent, suivant les localités où 
on les a trouvées, se résolvent le plus souvent en 
simples variantes orthographiques. L'uniformité réelle 
ainsi rétablie, on trouve pour toutes les inscriptions 
du Nord proprement dit un seul et même dialecte, 
qui est le dialecte de Magadha. Mais à son tour, 
cette vaste unité n'est pas plus réelle que ne l'était la 
variété dialectale: des inscriptions peu postérieures, 
trouvées dans les mêmes localités, prouvent que cette 
langue uniforme ne représente point une langue 
١ parlée sur toute l'étendue de l'aire immense qu'elle 
occupe; c'est une langue oflicielle, Le Magadha était 
le centre de l'empire d'Acoka; Acoka fit du Mégadhi 
la langue de sa chancellerie. 

L'orthographe présente deux tendances différentes ; 
elle tend tantôt à reproduire le parler populaire, 


tantôt à se rapprocher des formes étymologiques et 


savantes, Le système n'est point définitivement ré- 
glementé ni soustrait aux incertitudes individuelles 
et aux influences locales, qui trahissent en passant 
l'arrière-fond de la langue réelle et vivante, laquelle 
partout s'entrevoit et jamais ne se montre. La langue 
vivante qui se cache derrière cette orthographe عقت‎ 


rendus de l'Académie, 1886, p. 66-89). — Un nouveau fac-simill 
de l'inseription de Bhabra {rectifications à la traduetion de cette عط‎ 
scription : Journal asittique, 1887, 1, .م‎ 498-504). 





111 2 20111 ANNUEL. 57 
pricieuse est un dialecte pracrit, dérivé du sanserit. 
Mais le sanscrit ne s'était pas encore écrit : l'al- 
phabet d'Acoka n'a pas encore de signes pour les 
particularités phonétiques qui distinguent le sanscrit 
du pracrit. Et cependant l'orthographe savante des 
dialectes populaires révèle l'action latente, mais cer- 
taine, d'une culture philologique antérieure, due 
sans doute à la tradition orale de la littérature re- 
ligieuse, et aux efforts de conservation et d'analyse 
phonétique dont elle avait فاك‎ l'occasion. 

H suit de là que la masse de la littérature sanscrite 
est postérieure aux origines de la littérature pracrite; 
que le sanscrit classique, tel que nous le connais- 
sons, est une création savante qui s'est développée 
sur la base de la vieille langue védique d'une part, 
et de la langue vulgaire de l'autre. À suivre le té- 
moignage des inscriptions, qui nous montrent le 
pracrit prenant de plus en plus les formes sanscri- 
tisantes, jusqu'au moment où il fait enfin place sur 
le roc au sanscrit classique pur, le sanscrit classique 
a été constitué entre le “مج‎ siècle avant notre ère et 
le “د‎ siècle après. Le dialecte étrange des Gâthäs 
bouddhiques, qui présente un mélange si troublant 
de formes sanscrites et pracrites, et que M. Senart ap- 
pelle «le sanscrit mixte «, est probablement un pre-. 
mier essai pour élever le pracrit au niveau de la langue 
religieuse ancienne : c'est comme la première étape 
vers le sanscrit classique; l'autorité religieuse des Gâ- 
thäs arrêta 1à certaines écoles bouddhiques, mais les 
écoles purement littéraires et dégagées de préoccu- 
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pations dogmatiques continuërent jusqu'à complète 
sanscrilisation du pracrit. 

On voit d'ici les conséquences de ces vues nou- 
velles en ce qui touche l'histoire de la littérature 
classique : cette liltérature ne peut plus être anté- 
rieure à Ja {ro du 17 siècle de notre ère. L'antériorité, 
paradoxale en apparence, du pracrit sur le sanscrit, 
de la langue dérivée sur la langue mère, rend même 
possible que cérlaines œuvres sansérites ne sotent 
que le refacimento d'œuvres populaires plus an- 
ciennes, la transcription ou la paraphrase savante 
d'une littérature vulgaire antérieure. 


Ce procédé, auquel la poésie latine de la Renais- 
sance et du xvu' siècle offre un parallèle très exact, 
quoique resserré dans des limites plus étroites, nous 


F 


en trouvons des exemples authentiques dans des pé- 


riodes plus récentes de la littérature sanscrite. Soma- 
deva, l'auteur du recueil de contes le plus populaire 
après le Pancatantra, la Brihat Kathdsarit, prétend 
avoir simplement traduit un recueil composé au 
temps jadis en dialecte paicäci par un nommé 
Gunädhya. L'existence de ce recueil pracril et de ce 
Gunädhya a été longtemps considérée comme une 
fiction de Somadeva. Un jeune sanscritiste de grande 
promesse, M. Sylvain Lévi, vient de justifier Soma- 
deva dans une étude sur un de ses précurseurs, 
Kshemendra !. Ge Kshemendra, qui, il y a quinze ans, 


1 Journal asiatique, 1885, 1, p, 367-479: 1886, 1, p. 198-222. 
CE compte rendu de M. Hour {evus critique, 1886, II, p. 389). 
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n'était dans l'histoire qu'un nom vide, et qui est, à 
présent, un des écrivains sanscrits les mieux connus 
du moyen âge, appartient au x siècle : il est né et a 
vécu dans le Cachemire, et a composé en l'an 1037 
une Brihat مطامط‎ Manjari que reproduit de près 
celle de Somadeva. M. Lévi nous montre que celle- 
ci a été composée entre 1063 et 1081, c'est-à-dire en- 
viron trente où quarante ans après la première; que 
Somadeva ne suit pas Kshemendra, mais qu'il suit 
un même original perdu; que cet original perdu doit 
être le recueil en langue vulgaire de Gunädhya et 
qu'en ellet les variantes des noms propres et même 
certaines variantes dans les noms communs s'expli- 
quent quand on restitue l'original pracrit. M. Lévi 
fixe du même coup la date d'une autre œuvre, long- 
temps flottante, le Daçaräpa de Dhanika. 

Get essai de M. Lévi est un exemple de la façon 
dont on arrive peu à peu à mettre l'ordre et la lu- 
mière dans ce chaos de la littérature sanscrite, qui 
de loin se présentait à nous comme une masse uni- 
forme, fondue d'un seul jet, sans que l'on püt y عضا‎ 
troduire les catégories de lieu et de temps. Pendant 
longtemps on n'a pas cru qu'il fût possible d'en faire 
plus qu'une histoire purement logique; on classait 
et on espaçail les œuvres d'après les nécessités sup- 
posées d'un développement purement intérieur. Les 
progrès de l'épigraphie sanscrite, qui nous ont fourni 
les cadres et le squelette d'une partie de l'histoire 
politique de l'Inde, des fouilles plus profondes dans 
le matériel inépuisable de la littérature, ont peu à 
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peu changé la face des choses, créé des points de 
repère, lixé des dates littéraires et permis même de 
distinguer les provenances locales, On voit approcher 
le temps où une histoire de la littérature sanscrite, 
au sens propre elstrict du mot histoire, ne sera plus 
la chose impossible qui semblait, où lon pourra 
faire la chronologie et la géographie des œuvres 
principales, les situer dans le temps et dans le lieu. 


Parmi les grandes œuvres de la littérature clas- 
sique sanscrite, celle qui a les chances de nous en- 
seigner le plus sur l'histoire de l'Inde ancienne, c'est 
le Mahäbhärata, cette immense encyclopédie de la 
légende, de la mythologie, de l'histoire et du folk- 
lore de la période classique. Gette vaste compilation 
a-t-elle eu aussi ses Gunädhyas? M. Barth pense que 
la chose ne serait pas impossible et que la littérature 
sacrée et technique des Brahmanes est la seule dont 
on puisse affirmer qu'elle a commencé par le sanscrit. 
On a généralement cherché dans le Mahäbhärata 
même la source du Mahäbhärata : on y a cherché. 
comme dans nos gestes du moyen âge, un noyau 
central; mails ce noyau, c'est peut-être dans une lit- 
térature antérieure qu'il faut le rechercher, sans 
grande espérance de le retrouver, puisque cette litlé 
rature est disparue : le Mahäbhärata a pu être pré 
cédé de plusieurs poèmes vulgaires, de véritables 
œuvres littéraires en pracrit, constituant déjà un 
ensernble de vastes dimensions et possédant déjà 
peut-être un caractère plus ou moins encyclopé- 
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dique. La question de la formation du Mahäbhävata 
n'en sera pas simplifiée : 11 s'agit de retrouver les 
sources et la formation de l'original à travers une 
sorte de traduction. Imaginez ce que serait la ques- 
tion homérique, si l'Hiade et l'Odyssée étaient tra- 
duites ou paraphrasées du phrygien !. 

M. Darmesteter, en abordant l'étude d'un épisode 
particulier du grand poème, est arrivé à des conclu- 
sions qui, si elles se vérifiaient, feraient sortir l'histoire 
littéraire de l'Inde ancienne «de l'isolement contre 
nature où elle semblait être restée et introduiraient 
dans son épopée un élément iranien considérable ?. 
NH croit retrouver dans l'épopée iranienne l'origine 
de plusieurs épisodes caractéristiques de l'épopée in- 
dienne, et qui se présentent des deux parts dans des 
conditions qui font supposer qu'ils sont originaux 
en Perse et adventices dans l'fnde, Le principal de 
ces épisodes est la renonciation de Yudhishthira et 
son ascension au ciel. Après avoir conquis son 
royaume sur les Kurus, le roi des Pändavas, moins 
sensible aux joies de la victoire qu'au sang qu'elle a 
coûté, renonce au pouvoir et, avec ses quatre frères 
et sa femme Draupadi, se met en route vers le ciel 
d'Indra. Draupadi et ses frères tombent un à un. 
épuisés dans le désert, et seul il arrive vivant aux 
portes du ciel. Cette renonciation de Yudhishthira 
rappelle invinciblement celle du roi iranien Kai 


: FReune critique, 1886, I, p. 261-266. 
5 Points de contact entre le Mahäbhärata et le Shäh Nämah (Journ, 
asiaf., 1887, Îl, p. 38-35. Tirage à part, Leroux). 
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Khosru, qui, selon le Shäh Nämah, ayant conquis 
l'empire et vengé son père sur son aïeul Afräsyäb, 
las du bonheur terrestre, se met en marche vers le 
ciel, accompagné de ses paladins; mais tous ses 
compagnons sont ensevelis durant Ja nuit par une 
tempête de neige et seul il entre vivant au ciel. 
L'épisode indien, singulièrement écourté et dans un 
style tout d'ébauche qui n'est point la façon habi- 
. tuelle du Mahäbhârata , sans cohésion d'ailleurs avec 
le fond essentiel de l'épopée, se présente avec tous 
les caractères extérieurs d'une addition tardive, tan- 
dis que le récit du Shäh Nämah, quoique très pos- 

térieur dans sa forme présente, se laisse suivre, À 
travers la littérature pehlvie, jusque dans l'Avesta. 
Une autre coïncidence frappante se rencontre dans 
le récit de la lutte finale qui amène la victoire de 
Yudhishthira et celle de Kai Khosru : l'adversaire 
de Yudhishthira, son cousin Duryodhana, et celui 
de Kai Khosru, Afräsyäb, se rélugient l'un et l'autre 
aprés leur défaite dans un lac, d'où leur ennemi les 
fait sortir par trahison pour les faire كفم‎ H est 
difficile de penser que les coincidences si partieu- 
lières des deux groupes d'épisodes soient dues à un 
pur hasard et il a dû y avoir emprunt d'un côté ou 
de l'autre, probablement dn côté de l'Inde, 

. Or, l'histoire de l'Inde, dans les premiers siècles 
de notre ère, la période même où tout le monde 
s'accorde à placer l'élaboration du Mahäbhärata, 
nous montre l'Inde occidentale soumise À une in- 
fluence toute-puissante de la Givilisation iranienne : 
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c'est la période des rois Cakas ou indo-seythes. Le plus 
grand de leurs rois, Kanishka, que les Bouddhistes 
revendiquent pour leur patron, se présente sur ses 
médailles comme un patron encore plus fervent du 
Magisme, dont il adopte toutes les divinités sous leur 
forme zoroastrienne !, À la même époque, ou peu 
après, paraît dans l'Inde, venant, dit la tradition, 
du pays des Gakas, une caste sacerdotale de culte 
zoroastrien, qui a même gardé le nom des Mages 
(Maga), et qui porte dans tout le bassin de l'Indus 
et jusque dans Cachemire le culte de Mithra : ce 
culte se fondra plus tard avec le culte indien du So- 
leil et d'Aditya, mais reste parfaitement distinct au 
moins jusqu'au vi siècle. Ge sont ces prêtres ira- 
niens qui, avec leurs dieux, auront apporté dans 
l'Inde la légende de l'Iran. L'infitration ou l'intro- 
duction de ces légendes se sera faite entre l'invasion 
des Scythes et le vi ou le vi siècle de notre ère, 
époque où nous savons, par des documents exté- 
rieurs, que le Mahäbhärata existait déjà. L'élabora- 
hon des légendes \raniennes empruntées se sera donc 
faite vers le n° siècle et dans le Penjäb, siège de 
l'empire scythique et de l'influence iranienne; et 
. peut-être dans les Pändavas faut-il reconnaître les 


١ M. Déouin a étudié هآ‎ chronologie et la numusmatique des rais 
indo-scythes; 11 rassemble tous les matériaux connus sur la matière 
et résume Îles dérniers travaux |Éevune de numismatique, 1884, 
1% trimestre, p. ب .دو‎ Darmestetér, Revue critique, 1 889, IT, p.305 
ay. (Percy Garduer, The coins of the Greek and Seythie hings of Bactria 
ani fndia). — Drouin, Votes géographique et hisiorique sur la Bar. 
triane (extrait de ها‎ Grande Encyelonédie, 1883, جد‎ pages inf"). 
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Pandovi (Tavdéouo) de Ptolémée qui habitaient aux 
bords de l'Hydaspe, en plein cœur de l'empire scy- 
thique. La localisation dans la région de Delhi ap- 
partiendrait à un remaniement postérieur et à un 
déplacement du centre politique .et littéraire de 
l'Inde. 


 L'éternel problème de la valeur relative de l'in- 
tention et de l'acte divisait les sectes bouddhiques 
comme il a divisé les sectes modernes en Europe. 
M. Feer nous fait entrer dans les rivalités des écoles 
avec le sûtra d'Upäli, qui met le Maître aux prises 
avec les disciples de Nigantha. Selon Nigantha,'les 
actes de l'esprit sont indifférents ou peu importants; 
ceux du corps seul, la parole comprise, importent. 
Gotama professe la doctrine opposée : on sait qu'il fut 
accusé par les Brahmanes de professer l'indifférence 
absolue aux actes extérieurs. Néanmoins, comme le 
sûtra est d'origine bouddhique ,; Gotama bat son ad- 
versaire sans que la morale paraisse compromise. Ce 
sûtra est intéressant en ce qu'il nous fait connaître 
presque directement une de ces innombrables écoles 
dont on ne connaît guère que les noms!. Le Krshna 
du Bhägavata, que nous présente M. Hauvette-Bes- 
nault, expose une théorie analogue à celle de Gota- 
ma à l'ascète qui lui offre des grains de rs écrasés ?. 

١ De l'importance des actes de la pensée dans le Bonddhisme | Revue 
de l'hustoire des religions, 1886, AIT, p. 4-8 [. — Le Sûtra شونا كه‎ 
(Journal asiatique, 1887, I, p. dog-3%9). CF. Congrès de Leyde, Il, 
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M. Grandjean publie et traduit un curieux dialogue, 
non sans poésie, entre Rambhä et Cuka sur l'amour et 
la science suprême : « En vain a vécu qui n'a pas 
aimé», dit Rambhä; “en vain a vécu qui n'a pas 
connu de Dieu», répond Guka!, M. Strehly a tra- 
duit le drame de Priyadarcika, attribué à Crihars- 
hadeva, roi de Canoge (603-648), et qui n'avait 
encore passé dans aucune langue européenne *. 
M. Barth a repris, dans plusieurs de ces comptes 
rendus d'une critique et d'une érudition si sûre, 
plusieurs points contestés de philosophie, de litté- 
rature, de linguistique et de droit hindou ”. 

La version tamoule de Cakuntalä, traduite par 
M. Devèzet, soulève des questions intéressantes qui 
mériteraient d'être étudiées de près. Cette version 
est en réalité absolument indépendante du drame 


١ Annales du Musée Guimet, X, p. 477-495. 

4 Privadawrsikha, in-18 de 88 pages; Paris, Leroux, 1888 (Bibl. 
orientale elsévirienne). ع‎ Sylvain Lévi, La recension crehemirientte 
de ها‎ Pancéciké {compte rendu d'un essai de M. Solf, Revue erit., 
1886,1IL, p. 437-fio). — Schœæbel, Les doctrines cosmogoniques et 
philosophiques de linde, dans le Muséon, 1886, V, 1868-1878. — 
Pontet, Les üdées philosophiques et relüjienses des Jainas, de 8.4, 
Warren, traduit da hollandais dans les Annales du Musée Guimet, 
did, ب .328-411 .م‎ Rodet, Sur la notation des monnaies de l'Inde 
(donna assntiqne, 188,1, .م‎ 531-536}, 

5 Les Sénkhya Sütras de Ballantyne (Revue ركاه‎ 1886, I, p. حمق‎ 
308). — Anthologie de Vallabhadena (1883, 1, مم‎ 421-431). — 
Grierson et Hærnle {sur la langüe du Behar; 188%, ll, p. 113 et sq). — 
JL. Jolly, Le droit hindon (1887, II, p. 281 et sq.). — C. de Harlez, 
Kaushitaki-upenishad, ch. var, traduit avec les commentaires, Lou- 
vain, 1884, 46 pages in-&°, . 

* Extrait du لممسسول‎ de د عتتوةاعتدوهة!‎ va pages in-8°, Maisonnenre, 
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de Kalidäsa et puise directement à la légende 
épique. Le poète a mis en scène toute [a vie de 
Gakuntalâ, en remontant jusqu'aux événements qui 
ont amené sa naissance méme, la pénitence de Vic- 
vamitra, l'effroi des dieux menacés, la tentation du 
saint par la nymphe Menakhä et sa défaite. D'après 
les premiers vers, l'auteur serait un Rämacandra, 
de la ville de Räjanallr, « qui a traduit en tamoul, 
en en faisant un drame, une histoire composée par 
des hommes savants dans la langue sanserite .د‎ On 
voudrait savoir à quelle époque appartient ce Rà- 
macandra et déterminer d'une facon précise la 
source ou les sources de son œuvre. M. Vinson a 
publié et traduit une inscription tamoule découverte 
près de Karikal, relatant une donation d'un roi Pal- 
lava, Nandivarma, qu'il place au début du vm' siècle !. 
M. Vinson a donné un tableau résumé des religions 
de l'Inde dans son Histoire des religions actuelles?. 
Le volume, magnifiquement illustré, de M. le doc- 
teur Le Bon sur la civilisation de l'Inde, qui donne 
des reproductions d'un nombre considérable de mo- 
numents peu connus ou peu accessibles, comme 
ceux du Nepal, est un service rendu à l'histoire de 
l'art et par suñte de toute la civilisation de l'Inde 5. 
Le doyen des études indiennes er France, notre vé- 
nérable président honoraire, ML Barthélemy-Saint 


1 Nouvenux mélangés arientaus, p. 451-470. 

# Paris, Maisonneuve, in-8°, p. xxxiv-Ga4. 

4 Voir le compte rendn de M. Barth dans la Herus critique, 
1887, [. 
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Hilaire, a, dans une série d'articles publiés dans le 
Journal des Savants, résumé avec un enthousiasme 
sympathique l'œuvre scientifique et politique de 
l'Angleterre dans l'Inde !. 


. La connaissance de l'Inde transgangétique a fait, 
depuis notre dernière réunion, un pas nouveau. La 
publication des inscriptions sanscrites du Cambodge 
est enfin commencée et le royaume de Campä est 
entré à son tour, après le Cambodge, dans la prise 
de l'épigraphie. 

Vous vous rappelez que les vastes matériaux épi- 
graphiques recueillis par M. Aymonier, et dont l'In- 
stitut avait voté la publication, ont été partagés 
entre MM. Senart, Bergaigne et Barth, qui se char- 
- gent chacun d'une partie de la publication?. M. Barth 
a été le premier à remplir sa tâche. Son lot compre- 
nait les inscriptions les plus anciennes de la collec- 
tion. Il donne le texte de dix-neuf d'entre elles, en 
transcription romaine, avec traduction et commen- 
taire : un atlas détaché donne la reproduction des 
estampages en photogravures Dujardin, de sorte que 


* Archaeologial Survey (Journal des Savants, 1885, p. 696-708; 
1886, p. 5-18, 65-36). — État actuel da l'Incle d'après 0 Parliamen- 
tary Papers -(ibid., 1886, p. 155-469, 497-51n, 565-598, Gay 
644). — Linde contemporaine (1887, p. 253-268, J17-833, 381- 
395, 445-461) — Le Mahdbhdrate, traduetion de Prolap Chancra 
Roy (ibid, p. 566.561). 

+ Jnserniptions sinshrites du Cambodge, extrait des Notices et extraits 
des anannsortts de la Bibliothèque nationale, t. XXVTIL, 1° partie, 
180 pages in-l"; Paris, Imprimerie nationale, 1883, atlas جد‎ pl. 
in-folio, 


5 
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l'étudiant a les monuments mêmes dans les mains. 
fl serait prématuré de tirer d'ores et déjà aucune 
conclusion générale des documents ainsi publiés. 
Ainsi que l'observe M. Barth, la préface ne pourra 
venir qu'à la fin du livre. « C'est seulement quand la 
série entière des documents accessibles aura été 
publiée que l'on pourra essayer d'en retracer l'en- 
semble; de résumer l'histoire, hier inconnue, qu'ils 
révèlent; d'en coordonner les données parfois si 
instructives par le jour qu'elles jettent sur le déve- 
loppement social, religieux et littéraire, non seule- 
ment de ces contrées lointaines, mais aussi de l'Inde 
propre; d'apprécier enfin l'étendue et la force de 
pénétration de cette vieille culture hindoue, que, 
naguère encore, On soupéonnait à peine, cf qui : 
pourtant, était ancienne déjà à l'époque de nos pre- 
mères inscriptions, puisqu'on peut en suivre [8 Lrace 
jusqu'à Ptolémée. » 

Les inscriptions sanscrites du Cambodge sont 
aussi gonflées de rhétorique et presque aussi vides 
de renseignements directs et précis que l'épigraphie 
correspondante de l'fnde propre. La plupart sont 
écrites pour rappeler l'érection d’un temple où d'un 
Enga ou quelque donation religieuse, et s'étendent 
à l'infini sur la grandeur de Giva et les vertus du 
roi où de ses ministres. Elles nous apprennent néan- 
moins que dès le vn' siècle tout le système religieux 
et philosophique de l'fnde classique, toute sa rhéto- 
rique et ses habitudes Hittéraires étaient naturalisés 
au Cambodge. Elles nous apprennent aussi que 
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Civaisine, Vishnouisme et Bouddhisme vivaient côte 
à côte dans une sorte de promniscuité, bien que le 
Bouddhisme ait à présent supplanté ses deux rivaux 
brahmaniques au Cambodge, comme il a été sup- 
planté par eux dans l'Inde. Pourtant, à côté de ces 
indications générales, on rencontre نب‎ et هآ‎ des 
détails précis qui jettent un jour inattendu sur des 
problèmes littéraires ou historiques. On sait com- 
bien sont rares les témoignages anciens sur le Rài- 
mäyana et le Mahäbhärata : voici aux confins du 
Laos une inscription du commencement du vu siè- 
cle qui nous montre un roi offrant à un temple des 
exemplaires « du Rämäyana, du Puräna et du Bhà- 
rata », pour qu'on en fasse des lectures publiques. كنم‎ 
leurs nous voyons le patron contesté de la fable po- 
pulaire, le semi-légendaire Gunädhya que nous 
avons rencontré naguère !, rendu à la réalité et à 
l'histoire par le témoignage d'une inscription du 
x siècle. Ces colonies lointaines de l'Hindouisme 
nous réservent plus d'une surprise et ont conserw 
le vestige de plus d'une tradition perdue dans 8 
métropole. 


Le Cambodge n'est point le seul pays de l'Indo- 
Chine qui ait reçu la civilisation hindoue. Un 
royaurne jadis célèbre, à l'est du Cambodge, le 
Campä, a gravité également dans l'orbite de ملس[‎ 
et a eu comme le Cambodge son heure de splen- 


١ P.58 et 59. —* Beraigne, Les découvertes récentes sur l'histoire 
ancienne du Canthodge, dans le Journal cles Savants ,1 885, p. 547-559. 
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deur. L'Annam moderne est une. ancienne pro- 
vince du Campà :-il a été conquis, pièce à’ pièce, 

par les Annamites, descendus du T oukin, sur une 
population hindouisée, les Tchains. Éteints où assi- 
milés par la conquête annamite et cambodgienne, 
qui les prenait des deux côtés, il ne reste plus à pré- 
sent que cent mille Tchans environ, dispersés dans 
la province de Ginh-Thuan, dans le Cambodge et 
la Cochinchine française. Les inscriptions Khmères 
nous montraient déjà le Cambodge en lutte avec 
le Gampà; les explorations de M. Aymonier ont 
rendu la parole au Campä même, et nous ont douné 
toute une épigraphie bilingue, analogue à celle du 
Cunbodge, c'est-à-dire conçue en sanserit et dans la 
laugue propre du Campä, le dialecte icham : les 
monuments de cette épigraphie s'étendent jusqu'aux 
limites du Tonkin. M. Bergaigne, en analysant les 
inscriptions rapportées par M. Aymonier et qui vont 
du nr au xv' siècle, nous fait assister à l'épanouissement 
at au déclin de cette greffe indienne !. L'inscription la 
plus ancienne rappelle par l'archaïsme de l'écriture 
l'alphabet de Rudradäman à Girnar el ne peut des- 
cendre au-dessous du nf siècle, ce qui ne doit pas 
élonner quand on se rappelle que les noms géogra- 
phiques de la côte inda-chinoise dans Ptolémée nous 
montrent déjà la côte sanscritisée au n° siècle. A 
partir du vrr siècle commencent les inscriptions datées 
qui se succèdent sans interruption jusqu'au xv°. 


1 L'ancien royans de Guupé dans l'Enedo- Gi, d'aprés Les in | 
seripéions, dans هآ‎ Journal asdttique, 1888, 1, p. 5106, 
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Cette épigraphie est, comme celle du Cambodge, 
toute consacrée à rappeler des fondations pieuses; 
même syncrétisme religieux, même rhétorique; 
mais les enseignements indirects sont plus riches 
que dans l'épigraphie voisine. Elle replace le CGarapä 
dans le milieu historique où il a vécu, entre 16 Cam- 
bodge, la Ghine et les Annamites du nord, qui parais- 
sent en 10g2 sous le nom de yavant, ce vieux nom. 
des Hellènes, devenu dans l'Inde le nom des étran- 
gers, et qui, sous la forme corrompue yvan (youen), 
désigne encore à présent les barbares chez les Khmers 
et les Tchams indianisés. Nous voyons même entrer 
en ligne un nouvel acteur, les Malais de Java, ces 
autres barbares hindouisés!. Ainsi peu à peu tout le 
passé de cette Inde de l'Extrème Orient s'anime et se 
remplit sur toute son étendue; et ce n'est pas une 
des moindres surprises ni des moindres récompenses 
de ces recherches nées d'hier dé voir sortir d'une 
stèle sanscrite le nom du prince même qui régnait 
« en la grant contré de Gyamba » quand passa Marco 
Polo, et contre qui envoyait ses flottes, en 1278, le 
. grand empereur de Chine, Khoubilai-Khan ©. 

Les inscriptions sanscrites s'arrêtent au x° siècle 
caka; le tcham, dont il y a déjà des spécimens au 


* À. Marre, L'énugration malaise dans Madagascar u-telle précédé 
au suivi l'introduction de lhindouisme dans Java 7 (Muséon, 1886, V, 
p. 5-12). — Max Leclerc, Les peuples de Madagascar: Paris, Le- 
اهم‎ 1887, GS pages in-8°, 

3 Cri سول‎ Sinhavarme deva, transerit en chinois, Chat 'se-ya 
.كس لامة لهس امسر سناسوات‎ Cf. Comptes rendus de l'Acnidémue, 1885, 
p-336-140, 356-457. 
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vu siècle, devient alors la langue unique, mais c'est 
un tcham fortement soumis à l'influence du sanserit, 
auquel il emprunte des mots non fléchis et jusqu à 
des développements rhétoriques entiers, transportés 
tels quels dans le courant de la phrase theme. 


Le tcham des inscriptions est représenté, comme 
le khmer des inscriptions du Cambodge, par un 
dialecte moderne, destiné à fournir la clef du dia- 
lecte ancien. Les seuls renseignements que l'on pos- 
sédâét sur sa langue et sa grammaire se bornaient 
naguère à une courte esquisse, donnée en 1881 par 
M. Aymonier dans les Excursions el reconnaissances 
(IV, .م‎ 163-186). A présent nous possédons des textes 
grâce à M. Landes, directeur du Collège des inter- 
prètes à Saigon, un de nos plus actifs et plus mé- 
ritants travailleurs d'Indo-Chine, C'est une collection 
de onze contes, recueillis de la bouche d'indigènes. 
M. Landes donne le texte dans le caractère original, 
qui est dérivé de T'alphabet des inscriptions, avec la 
transcription romaine du premier conte et un lexique 


du tout; il a donné également une traduction et un . 


commentaire comparatif avec le folklore khmmer et 
annamite !. 


' Contes jaunes, Saigon, 1886, p. تكد‎ x1, 256 (txte); 7 (tran- 


scription}; 238 (lexique). La traduction à paru dans les Ercur- 
sions أت‎ reconnaissances, XIE, fase, .ود‎ — Navelle, Une énseriplion 
tchame, de 1191, au nom de Cri Jaya Sinhavarma (ibid. }, CF Barth, 
Revue critique, 1888, n° 9. 
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Ou se rappelle l'émotion que créa, il y a quel- 
‘ques années, dans le monde des assyriologues et des 
iranisants, la découverte de textes babyloniens, con- 
temporains de Cyrus, ou émanés de Gyrus même, 
et où il recevait ou prenait le titre de roi d'Anshan, 
c'est-à-dire roi de Susiane, et paraissait comme l'hé- 
ritier d'une dynastie susienne. 11 y avait là quelque 
chose de troublant et qui confondait les idées tradi- 
tionnelles. Le fondateur de l'empire perse; le repré- 
sentant par excellence de la race perse, aurait-il été 
un Anarien, un Susien? Aurait-il été le représentant 
de la Perse par le seul droit de conquête? Ou bien 
fallait-1 supposer qu'il appartenait à une branche de 
la famille royale de Perse, établie en Susiane, et qui 
plus tard, à la suite d'événements à nous inconnus, 
aurait recueilli l'héritage de la branche aînée? Ou 
enfin, la Susiane, au contraire, aurait-elle été la 
première conquêle des princes Achéménides qui 
auraient recueilli à Suse le titre royal? M. Amiaud 
vient proposer une nouvelle et ingénieuse hypo- 
thèse qui supprime la question même : Roi d'An- 
-shan et Roi de Perse seraient synonymes. Anshan 
désigne bien la Susiane, mais une Susiane beau- 
coup plus étendue que la province moderne de ce 
nom (le Khüzistän}, une Susiane qui comprenait 
aussi la province moderne de Perse où Farsistan, à 
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l'époque où les Ariens de Perse n'étaient pas encore‏ 
établis dans leurs demeures présentes !.‏ 

En effet, M. Amiaud, et c'est là la partie la plus 
originale de sa thèse, pense que les Perses étaient 
des étrangers nouvellement établis dans le pays qui 
a pris leur nom et il croit pouvoir suivre leur 1ti- 
néraire jusqu à leur point de départ ans les insCrip- 
lions assyriénnés, Les conquérants ninivites, depuis 
Salmanasar Îl jusqu'a Sargon, ont souvent affaire 
aux Parsua établis aux environs du lac Ourmia. 
À partir de Sennachérib, ces Parsua paraissent, sous 
le nom à peine altéré de Parsuash, dans la province 
de Perse Les Perses serment donc venus d'Alro- 
patène en Perse, après le règne de Sargon, vers le 
vu siècle, peut-être sous les ordres d'Achéménés, et 
c'est à cette époque que la partie de l'Anshan qu'ils 
occupèrent aurait pris le nom de Parsa, comme 
la Gaule, occupée par les Francs, prit le nom de 
France. Si l'hypothèse hardie de M. Amiaud se véri- 
fait et si les Parsua sont bien identiques aux Par- 
suash, nous pourrions eufin saisir sur le fait une de 
ces anciennes migrations ariennes qui jusqu'à présent 
se dérobent toutes à l'histoire. M. Amiaud pourrait 
peut-être faire valoir en faveur de son hypothèse 
le fait que cest du côté de l'Atropatène ‘et de Îa 


région de ces Parsua que les textes les ffüs anciens. 


de T'Avesta placent l'frän-Véj, غ1‎ berceau de la race 
iranienne. 


١ مسحي‎ , rot de Perse, dans les Hélunges Henter, 1886, p. s41- 
160, 
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L'histoire des origines iraniennes ne pourra se 
faire que par l'exploration des deux grandes es 
historiques de l'Iran occidental, la Médie et la 
Susiane, Echatane et Suse. L'exploration de la Su- 
siane vient d'être commencée par un des nôtres, 
avec quel éclat et quel succès, vous le savez déjà. 
En 1881-1882, M. Dieulafoy rapportait d'un 
voyage archéologique en Perse son beau livre de- 
venu classique sur l'Art antique de la Perse. En pas- 
sant devant le tumulus de Suse, M. Dieulafoy fut 
frappé de l'intérèt qu'offriraient des fouilles dans ce 
site historique : car c'est là que s'était élevée l'une 
des trois capitales des rois achéménides et à avail 
été plus anciennement le centre de cette puissance 
élamite, qui domina si longtemps dans le bassin mé- 
ridional de l'Euphrate, qui fut le précurseur de Ba- 
bylone et de Ninive dans l'empire de l'Asie occi- 
dentale et dont la destruction fut le dernier triomphe 
d'Assur. Cette région n'avait élé explorée qu'une . 
lois, 11 y a trente ans, par Loftus, qui dégagea au 
sommet du tumulus les bases de colonnes d'un pa- 
lais. Une inscription cunéiforme, gravée sur les 
piliers, portait que le palais avait نان‎ construit per 
Darius, détruit par l'incendie et rebâti par Artaxercès 
Mnémon. Pourrait-on, sous les ruines d'Artaxerxès , 
retrouver les fondations de Darius et plus bas encore 
les restes de la ville élamite® 
Le directeur des musées nationaux, le regretté 
M. de Ronchaud, s'intéressa au problème et obtint 
que AL Dieulafoy fit chargé pour le Louvre d'une 
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mission d'exploration à Suse. La mission, composée 
de M. Dieulafoy, de son héroïque compagne d'é- 
tudes, M Dieulafoy, de M. Babin, ingénieur, et 
de M. Houssay, docteur ès sciences, arriva à Suse 
en février 18851. Une exploration à Suse n'est point 
jeu d'enfant: l'ignorance et le fanatisme de la popu- 
lation, qui dans toute fouille voit un sacrilège ou 
un vol, une insulte aux morts ou une chasse aux 
trésors; l'indiscipline des ouvriers, les menaces des 
tribus pillardes qui sillonnent le désert, l'horreur 
d'un climat torride qui ne permet de travail que trois 
mois de l'année, absorbent et épuisent une partie 
des forces, qui devraient être consacrées tout en- 
tières à la seule lutte contre l'inconnu. 

Deux campagnes successives, en 1885 et 1886, 
fournissant un travail de six mois, onl suffi pour- 
tant, grâce à l'énergie des explorateurs et à la pré- 
cision des recherches, à dégager la grande salle de 
réception, l'Apadäna, à suivre l'enceinte des forti- 
fications de Suse, à retrouver le plan du palais, 
enfin à rapporter en France une inasse d'objets ar- 
iistiques, qui vont du colossal au microscopique et 
dont la réunion dans les deux salles que le Louvre 

1 Diculaloy, Foulles de Suse | Revue archaol,, 1885, 11, سل‎ 48-69, 
campagne de 1884-1885; 1886, II, p. 1yd220, campagne de 
1885-1886; 1885, [, p. 1-0}. Note relative à la déconverte, sur le 
tombeau de Darius, de sept inseriptions nouvelles, 188, 1, p. a24- 
228; photographie de l'inscription et des has-ratiefs de Kaleh-Faraoun 
à Mal Amir. — Choisy, Les fourlles de Sase et l'art antique dla dx 
Perse, dans la Gazette archéol. de 1883, ل‎ Bubelon, Histoire an- 


clenns de l'Orient, آلا‎ p. 88-102. — Heinach, Esquisses archéolo 
giques, Paris, Leroux, 1888, Xrg pages in-8* (p. 24-33}. 
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leur a ouvertes solennellement, il ÿ a quelques jours, 
forme un ensemble archéologique sans analogue 
dans les musées d'Europe. La frise des lions, élevée 
par Artaxerxès, et la frise des archers, qui appartient 
au palais ancien de Darius, spécimens uniques de 
la peinture sur brique émaillée; le chapiteau gigan- 
tesque aux taureaux adossés, qui donne enfin la 
forme réelle du chapiteau persan dont on n'avait 
jusqu'à présent que des restitutions hypothétiques; 
une collection de cachets, de sceaux, de médailles 
dont la valeur seule couvrirait les frais de la mis- 
sion; une collection de cylindres et de briques su- 
siennes, dont les assyriologues français tiendront sans 
aucun doute à honneur de ne pas abandonner le 
déchiffrement aux savants étrangers; tels sont les 
principaux résultats visibles de cette mission. Pour 
les apprécier à toute leur valeur, 11 faut attendre le 
livre où M. Dieulafoy donne la description complète 
du tumulus, de ses recherches et de ses découvertes, 
ainsi que les observations ethnologiques de M. Hous- 
say sur les représentants actuels des anciens Susiens. 
Ajoutons que toutes ces richesses ne sont que les 
résultats de deux trimestres de fouilles, que l'immen- 
sité du tumulus et le peu de temps de travail utile 
que permet le climat demanderaient une dizaine 
d'années pour le reconnaitre tout entier. 


L'influence de la Chaldée sur la Perse ancienne 
se dit en traits visibles dans son alphabet : le perse 
est la seule langue مر روت إن‎ 111 s'écrive en un al- 
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phabet cunéiforme. C'est une des nombreuses dé- 
couvertes de M. Oppert d'avoir établi que l'alphabet 
de Cyrus dérive de l'alphabet contemporain de Ba- 
bylone; il mit la chose hors de doute en retrouvant 
dans l'alphabet babylonien la forme de huit idéo- 
grammes encore employés dans Le cunéiforme perse. 
Sur la formation même de l'alphabet, deux théories 
sont en présence : l'une est la théorie idéographique, 
qui ramène les trente-six caractères perses à trente- 
six idéogrammes babyloniens, affectés à la lettre 
initiale du nom perse correspondant : c'est la théorie 
présentée par M. Oppert avec infiniment de science 
"et d'esprit}; l'autre est la théorie alphabétique, qui 
ramène, lettre parletire, chacun des caractères perses 
à un caractère alphabétique correspondant du syl- 
labaire de Babylone : c'est la théorie de MM. Menant, 
Deecke et Sayce. M. Halévy apporte à l'appui de 
cette seconde théorie une série de rapprochements 
dont un grand nombre semblent convaincants. 
En particulier, la similitude remarquable des trois 
voyelles ,ىن ركع‎ et l'inhérence dans certains cas de 
l'aspirée À devant ou après la voyelle, trouvent leur 
explication toute naturelle dans le signe unique qui 
en babylonien exprime à la fois les sons ah, th et nh. 
M. Halévy pense que l'emprunt a dû se faire après la 
conquête de Babylone, car autrement l'alphabet 
perse se serait formé sur l'alphabet susien > 


' .اذا‎ Journal asiatique, 1486, T, مم‎ 86 et aq. 
+ Note sur l'origine de l'écriture perse, daus le Journal asialique, 
1885, 1, p. A8o-Gos. — M, Halévy croit que les l'erses, avant 
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À une autre exlrémité de l'empire, au bord du 
Ni, Darius a laissé un autre témoin de la puissance 
perse : c'est la stèle quadrilingue du canal de Suez. 
M. Menant a repris l'étude de cette stèle, restituée 
et traduite par M. Oppert, et où l'on a vu jusqu'à 
présent, d'accord avec la tradition d'Hérodote, un 
souvenir de l'arrët des travaux. Les considérations 
présentées par M. Menant rendent très vraisembla- 
ble que cette stèle, la seule qui reste de toute une 
série qui jalonnait l'ancien canal et qui ne sont 
peut-être pas toutes perdues sans retour, rappelail 
un succès et nou un échec du grand roi, la con- 
* struction du canal et non sa destruction !. 

C'est à la fin de la dynastie de Darius * que nous 
reporte un essai d'un jeune numismate trop Lôt en- 
levé à la science, M. Lucien de Hirsch, sur le der- 
nier satrape hérédilaire de Carie, illustré par sa 
résistance à Alexandre, Orontobates ou Rhoonto- 
patès 3. M. Théodore Reinach, dans un mémoire 
lucide sur la numismatique des rois de Cappes age 

pl 


l'invention de l'alphabet national, employaient en :9ق‎ l'alph 
susien. 11 croit retrouver dans l'inscription L de Bélistoun une men- 
tion de l'invention de l'écriture par Darius. CL دل ,1886 عمط‎ 
.نز‎ 333-335. | 

1 La stèle de Chalon, dans le fecueil de M. Maspero, 1887, IX, 
pe 131169. ب‎ Maspero, Pièces relatues à la découverte du monu- 
ment de Chalouf pur Mariette (ibid, VIX, p. 18). — E.-V. Revi- 
lont, Un nonvean nom royal perse | Proceedings, 1887, juin, 8 pages 
in-$° : Salsalmarsa serait le nom d'un des rivaux de Darius }. 

3 Babelon, Les Mèdes at les Perses, vol, V de l'Histoire anciénne 
de FOrient de F. Lenormant, يم‎ 353-503; VI, p. 1101. 

3 Tievue de numismatique , 186%, b- 8o-gû. 

* 1 vol. in-8°, p. 90,4 pl: Paris, Rollin et Feuardene, 
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donne un exemple remarquable du secours réci- 
proque que se prétent la numismatique et l'histoire. 
La numismatique de la Cappadoce est rendue d'une 
complication rare par le petit module des pièces, 
qui force à abréger la titulature; par l'homonymie 
des rois, qui sont lous des Ariarathe ou des Ario- 
barzane; enfin, par l'absence d'ère nationale. M. Kei- 
nach y distingue trois périodes : sous la première, 
de Cyrus à Alexandre (546-333), la Gappadoce est 
une simple satrapie ; d'Alexandre 4 Mithridate (533- 
100), elle est indépendante sous les Ariarathe ب‎ de 
Mithridate à la conquête romaine, semi-indépen- 
dante sous la royauté protégée des Arioharzane el 
des Archelaus. Il est curieux de voir les monnaies se 
classer, suivant la marche des légendes, dans un 
ordre de succession qui se trouve répondre exacte- 
ment à celui de l'histoire, 


Dans l'ordre des études avestéennes, nous ne ren- 
controns que les observations de M. de’ Harlez sur 
l'âge et la patrie de l'Avesta, l'Ahuna vairya et Île 
haméstuhkän أ‎ et sur le rôle du chien à quatre yeux 
dans les funérailles, où ü croit retrouver une trace 
dé l'influence touranienne dans le Zoroastrisme® ; les 
Études de M. Wilhelm sur la grammaire et la lexi- 
cographie de l'Avesta®. 


١ Zoitsokrift der D. M. Gesellschaft, à 886, مم‎ 109-124, 294-200, 
215-558. ' 

5 The Babyl. Record, 1, n° 3. 

3 Louvain, pr. Lelever (extrait lu Musdon, 1888; 34 pages 
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Le peblvi et le persan ont été plus féconds. 
M. Adrien Barthélemy, une des plus actives recrues 
de notre école orientale, ancien élève de l'École des 
hautes études, à présent chancelier à Zanzibar, a 
* débuté dans les études pehlvies par la publication 
d'un texte inédit, qui, en même temps qu'il ajoute 
au nombre encore si limité de textes accessibles. 
présente en lui-même un intérêt réel pour l'histoire 
du Zoroastrisme, C'est la relation d'une conférence 
théologique, fictive ou réelle, tenue par devant le 
kalife Mamoun, entre le grand prêtre des Parsis et 
l'apostat Abalish, qui essaye de convaincre d'absur- 
dité et d'erreur les dogmes zoroastriens, et qui, bien 
entendu, ést nie par le docteur. L' attaque et la 
défense nous donnent une idée vive et claire du fonds 
sur lexçuel s'alimentait la polémique religieuse entre 
Parsis et Musulmans, dans les premiers siècles de 
la conquête arabe!, On sait par Masoudi que Ma- 


in-6°); Sertschrift der D. M. Gesellsehaft, XLIT, .م‎ $a-101. ل‎ Éx- 
trait du Jourral of the Royal Asiatie Society of Grent Britain aml 
freland, vol. XVI, 11-13 pages in8°. — The Babylonion and 
Oriental Record, T, n° 36. — 3, Darmesteter, Une page sende inédite 
(Journal aséatique, 1 886,11, p.183-186}; ecite page cet apocryphe: 
Jemrdd et la Mgende de Jemshtd (ibid, pe 187-189). 

١ Gujastak Abalish, texte pehlvi publié pour la première fois avec 
traduction, commentaire et lexique. Forme le 69° fascicule de هل‎ 
Bibliothèque des hautes dtudes; Paris, Vicweg, 1883, وق‎ pages 
in-8°, .انا‎ compte reudu de M. Darmestoler { Hevus critique, 1887, 
.نآ‎ 481}. — M. lsvael Lévy retrouve dans le Talmud l'idée de ln 
division du corps humain en deux parties, l'une abrimanienne, 
l'autre ormazdéenne (4balish, p. 37: Sanhodrin, 38 b: KRevne des 
تلن قلات‎ juives 1687, N°29, p 112-113 |. 
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moun esprit curieux et subtil, était grand amateur 
de ces discussions, qui se terminaient souvent pour 
les vaincus d'une façon tragique, et le texte publié 
par M. Barthélemy est un commentaire, peut-être 


contemporain, ou de bien peu postérieur, d'une ' 


page célèbre de l'historien arabe. La traduction, le 
<ommentaire et le lexique qui accompagnent le texte 
révèlent une familiarité parfaite avec tous les pro- 
blèmes de la philologie peblvie et apportent des ma- 
tériaux nouveaux à la solution de quelques-uns d'entre 
eux. M, Barthélemy a rendu un autre service à un 
publie plus large par la traduction trés soignée d'un 
autre livre pehlvi, la Descente d'Ardä Virdf تدس‎ en- 
,لهل‎ Le livre d'Ardä Viräf appartient à cette vaste 
littérature de l'autre monde, qui commence à Er 
l'Avménien et qui, par Virgile et la Vision de saint 
Paul, aboutit à la Divine Comédie. Le texte pehlvi 
a déjà été publié et traduit par Haug; la traduction 
de M. Barthélemy apporte de nolables améliorations; 
dans un commentaire précis et nourri, il éclaire et 
contrôle tous les détails par les données recueillies 
dans l'ensemble de la littérature parsie, et dans une 
large introduction il fixe la place et la valeur du livre 
pehlvi dans la littérature générale. M. de Harlez a 
traduit le Livre des conseils, d'Aterpat Mansarspendan, 
une de ces collections de sentences et de maximes 
morales qu'affectionne tant la vieille littérature par- 


١ امك‎ Férdf Nämak où Livre لساك‎ Fordf, 11v-193 pages in-13 
(val. LIV de la Bibliothègne orientale elzévirtenne); Paris, Leranx, 
18A7. 
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siel, M. Darmesteter a montré que l'un de ces traités 
peblvis, le Ganji Shayigan*?, a fourni plus ou moins 
directement la matière d'une longue dissertation 
morale de Firdousi. M. de Harlez a présenté, sur 
la constitution du pehlvi et la relation de l'élément 
sémitique à l'élément iranien, une théorie nouvelle 
qui, si nous la comprenons bien, rendrait une cer- 
taine réalité linguistique à ce composé étrange que 
l'on appelle Le pehlvi écrit 5. 

M. Drouin a achevé son travail sur les monnaies 
à légendes pehlvies et pehlvi-arabes, qui réunit une 
quantité considérable de renseignements utiles sur 
la numismatique de l'Iran et des régions plus ou 
moins iranisées de l'Inde, depuis l'avènement des 
Sassanides®. Ün certain nombre de planches et 
une reproduction d'une netteté admirable, exécutée 
d'après un pro cédé nouveau, des inscriptions pehlvies 
publiées jusqu'à présent, mettent dans la main de 


l'étudiant les monuments mêmes. 


Entre la littérature pehlvie des Sassanides et la 
littérature persane moderne, qui apparaît en plein 


' Muséon, 1886, 1, p. 66-27, 

* Compte renda de l'édition du Duastur Peshoton | Bevns ecrit, 
1886, I, .م‎ 1-8}. — Tahmuras D, À. À social code of the Pursis 
(ibid, 2887, L,p. 425 et sq.) 

3 The Babylonian and Oriental Racord, I, p. 95, 104. 

* Observations sur les monnaies à légendes peblvies et pehlvi- 
arabes, avec planches {extrait de la Revue archéol. , 1885, I, p. 2oû 
226, بودة-وجة‎ 1], p. 1-16, 149166}, 98 pages in-8*; Paris Le- 
roux, 1886, 
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épanouissement avec le Livre des Rois, s'étend un 
vide de quatre siècles, نه‎ la tradition iranienne 
semble absolument réduite au silence par l'ascen- 
dant de l'arabe. Cependant le vide n'est pas absolu, 
et dès le second siècle de la conquête, ül y a des in- 
dices que la langue nationale reprend la parole. Sous 
les premières dynasties indépendantes du khalifat, 
Tahérides et Saffarides, 18 mouvement s'accentue, et 
l'on a recueilli dans les Teskéré et les dictionnaires 
persans assez de fragments de ces poètes nationaux 
de la première heure, dont il ne restait que le nom, 
pour que l'an puisse songer à restituer cette période 
préhistorique de la poésie persane. M. Darmesteter 
a essayé de donner une idée de cette renaissance 
poétique que le brillant épanouissement ghaznévide 
a fait oublier, mais qui, par bien des côtés, autant 
que l'on peut en juger par les débris qui en restent, 
est bien supérieure à la poésie classique par la spon- 
tanéité, la simplicité et la profondeur de sentiment, 
La poésie philosophique et Hbre-penseuse d'Avicenne 
n'a pas eu de lendemain, et les quatrains incrédules 
et mystiques d'Abou Saïd, imités par Omar Khayyam 
qui les a fait injustement oublier, ont un accent de 
sincérité et un sentiment à la fois délicat et intense 
que n'a point toujours son habile et heureux imita- 
teur !. | 

Un des livres les plus célèbres de l'ancienne litté- 
rature persane est le Gabons Namé, œuvre du roi de 


١ Les origines de la poésie persons, ga pages in-12 (vol, LIT de la 
Eiblrothèque مام ميديم‎ elcévirienne | ; Paris, Leroux, 188%. 


RAPFORT ANNUEL. 85 


Tabaristan, Cabous Onsor al Moali, Le Tabaristan 
avait conservé son indépendance après la conquête 
arabe, sous les descendants des anciens Sipehbeds 
ou gouverneurs sassanides. Ces princes de Taba- 
ristan prirent une part brillante à la renaissance lit- 
téraire; le plus illustre d'entre eux, Cabous Ghems 
al Moali, laissa le renom d'un grand poëte; son 
petit-fils, Gabous Onsor al Moali, contemporain de 
Mahmoud le Ghaznévide et de Firdousi, a laissé, 
sous le titre de Gabous Namé et sous forme de tesla- 
ment adressé à son fils Guilan Chah, une sorte de 
manuel de morale pratique, où il passe en revue 
tous les aspects de la vie. Le côté moral est naturel- 
lement dans eette œuvre celui qui a le moins d'in- 
térêt pour nous; mais elle est précieuse par ses 
enseignements indirects. Le prince était au courant 
de toutes les sciences du temps; il avait été mêlé 
comme acteur à l'histoire contemporaine et il a 
beaucoup de choses à nous conter sur son temps et 
les temps qui ont précédé; par ses nombreuses 
allusions, par les anecdotes de tout genre dont il 
parsème ses conseils comme le féra plus tard Saadi, 
et dont plus d'une a une valeur historique, 1 nous fait 
entrer intimement dans cette société musulmane de 
l'époque ghaznévide, curieuse, éprise de bien dire et 
déjà imprégnée de mysticisme plus qu'on n'imagi- 
nerait à une époque relativement si ancienne. Le 
Cabous Namé n'était connu jusqu'à présent que par 
la version turque, traduite en allemand par Dietz. 
11 faut remercier M. Querry, consul de France à 


ET 
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Trébizonde, déjà connu par ses utiles travaux sur le 
droit chüte, de nous donner une traduction faite 
sur l'original !. . 

C'est en pleine histoire ghaznévide que nous 
transporte M. Kazimirski dans son Menoutchehri, 
qui est comme le testament scientifique du vaillant 
orientaliste®. Ahmed ben Yakoub Abou Nedjm, sur- 
nommé Menoutchehri en l'honneur de son premier 
protecteur, Menoutchehr, fils de l'auteur de Gabous 
Namé, avait été remarqué plus tard par Mahmoud 
le Ghaznévide, et devint le poète favori de son suc- 
cesseur Masoud. Poëte ingénieux, rarement origi- 
,لقم‎ trop épris de la forme et des beautés con- 
ventionnelles de la poésie descriptive, il a plus à 
apprendre à l'historien qu'au littérateur. Dans une 
introduction qui est tout un livre, M. Kazimirski 
nous fait connaître en détail l'histoire de Masoud, le 
successeur non tout à fait indigne du grand Mah- 
moud, sous qui commence cependant la décadence 
de la dynastie. Il a tiré ses matériaux d'une chroni- 
que contemporaine, le Tarikhi Masoudi, rédigée par 
Beïhaki, qui dirigea la chancellerie sous Mahmoud 
et Masoud, et qui, étant mieux que personne à même 


١ Le Caboas Namé ou Livre de conseils de Gahous Onsor el-Moali, 
souverain du Djiordjan et du Guilan, traduit pour la première lois 
en français avec des notes, p. xir-55 ,in-13, Paris, Leroux, 1586. 

3 Menontchehri, poète persan du xt siècle de notre ère (du v° de 
lhégire}, texte, traduction , notes et introduetion historique, p. 17111- 
1u4 (texte) et 413, in-8*; Paris, Klincksieck, 1883, Voir compte 
rendu dé M. Barbier de Meynard dans le Journal asiatique, 1883, I, 
p- 503-308. 
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de voir et de savoir, a pau bonheur dit avec simpli- 
cité et bonne foi ce quil savait. Beihaki est pour 
cette période la source de [bn al Athir, de Mirkhond 
et des autres annalistes, et M. Kazimirski nous fait 
ainsi remonter aux documents de première main. 
Dans le commentaire qui accompagne la traduction, 
١1 a versé à pleines mains les trésors d'une érudition 
aussi sûre qu'elle était riche, et presque prodigue. 

La décadence des Ghaznévides est amenée par l'ar- 
rivée sur la scène des Turcs Seljoucides, eux-mêmes - 
condamnés à disparaître devant le Kharizmshah, puis 
devant les Mogols. Nous ne connaissons guère leur 
histoire que par les compilateurs tardifs, Hamdul- 
lah Mustauf, Mirkhond, Khondemir. Une de leurs 
sources principales est le Rahat oussoudour de Mo- 
hammed Ravendy, qui a vu la chute des Seljoucides 
et arrête son histoire à l'invasion de Kharizmshah 
en 595 (1198). M. Schefer en a détaché l'histoire 
du sultan Sinjar (+ 551), qui marque l'apogée et 
commence la décadence!. Les études historiques sur 
la Perse suivent ainsi la marche quelles suivent 
partout; on commence par faire le cadre de l'his- 
toire avec les larges et vagues esquisses des compi- 
lateurs de la dernière époque, pour remonter de 
. proche en proche aux documents contemporains, 
À ceux du moins que n'a point fait disparaître le 
succès des chroniqueurs et des abréviateurs. 


1 : م‎ 7 . 
١ Nouveunx mélanges orientaux, publiés pur l'École des langues 
orientales vivantes pour le Congrès de Vienne, 1886; Paris, حصا‎ 
primerie natiouale, ,در‎ 1-18 ,.in-B°, 
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La parodie est la consécration de la gloire. Les 
grands classiques de la Perse ont trouvé leur Scarron 
dans Halla) Boushaqg, de Ghiraz (+ vers 820), poëte 
favori du Timouride Iskender ben Omar. H a com- 
posé deux Divans, le Divan du Gourmet et le Divan 
du Taïleur, dans lesquels il sattaque tour à tour à 
tous les grands iyriques, Maulana Roumi, Anvari, 
Ferideddin Attar, Saadi, Hafñz. Selon l'expression 
spirituelle de M. Ferté, « il fait descendre sa muse de 
l'empirée du mysticisme dans le sous-sol de la cui- 
sine, où elle échange les mystères de la prédesti- 
nation pour ceux de la tripe farcie et-du pilaf au 
safran +. Ces deux Divans ont été publiés à Constan- 
tinople par Mirza Habib d'Ispahan, le traducteur du 
Misanthrope, un des plus parfaits ot des plus fms 
connaisseurs de la littérature persane. MM. Ferté 
et Huart ont fait connaître, par des extraits abon- 
dants, ce genre de poésie qui fatigue bièn vite, mais 
qui n'est pas sans prix pour l'histoire de la critique 
littéraire ; le choix des poètes et des morceaux paro- 
diés donne l'étiage du goût public et l'écho des 
polémiques littéraires du temps !. Maïs l'intérêt prin- 
cipal, très limité d'ailleurs, de cette poésie, consiste 
dans l'abondance de matériaux qu'elle fournit pour 
une langue toute spéciale, traitée d'une façon peu 
précise et peu complèle dans les dictionnaires tant 
européens qu'indigènes. 

Avec Shaff'a Asar, le poële aveugle d'Ispahan, que 


١ Journal asiatique, 1886, Il, .م‎ 166-182, — Jicune critique, 
1886, 1! p. 3aad15. 
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nous présente M. Ferté, nous pouvons nous faire 
une idée de ce qu'est devenu le goût poétique à la 
fin des Séfévis. Le satiriste Shafla, mort en 1701 
ou 1712, s'est proposé pour modèles Kemal d'ls- 
pahan, Selman et Kätibi, et ce style précieux hérissé 
de concetti qui réussissent à voiler une verve origi- 
nale et un talent réel; la beauté du genre est que 
chaque mot ou peu s'en faut réclame son commen- 
taire. Le spécimen commenté par M. Ferté fait 
autant d'honneur à la sagacité et à la patience du 
traducteur qu'à l'obscurité de l'auteur. 

Les quatrains de Bäbä Tähir ‘Uryän, publiés et 
traduits par M. Huart*, sont encore populaires 
parmi la secte mystique des Ahli Hagq. Il est anté- 
rieur au “تعد‎ siècle, car Hamdulla Mustaufi, qui est 
de cette époque, a vu son tombeau. Le seul trait 
qui distingue ses poésies de celles des autres miYys- 
tiques, c'est la langue; elles sont rédigées dans un 
dialecte qui, selon l'Atash Kedeh, est le dialecte de 


١ Journal asiatique, 1886, 1, p. J55-393. — Renseignements 
sur la Perse et le Turkestan sous Shah Housein et Nadir Shah dans 
les Voyages de Basile Vatnce (voyageur grec né en 1694), publiés 
par M. Legrand {Nonveour mélanges de l'École des lanyues orien- 
tales, مر‎ 283-2951. 

3 Journal asiatique, 1885, IT, .م‎ 502-5$5. — Huart, Notes sur 
trois ouvrages babis [le Livre de la lumière, sorte de Coran babi; un 
livre doctrinaire et une correspondance babie en arabe et en per- 
sau : ce dernier recacil mériterait l'attention d'un historien: Journal 
asiatique, 1887, Il, p. 183-145). — Note du même sur Le lue de 
la création d'Abou املق‎ Ahmed ibn Sahl Balkhi, écrit vers 355 de 
l'hégire, sous les Samanides ; Abou £eid est un des derniers philo- 
sophes de l'Islam, M Hoart en prépare une édition. 
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Roi et qui se rapproche du mazanderaui, du gilani, 
du talish et de ces autres dialectes vaguement en- 
glohés par les écrivains musulmans sous le nom de 
pehivi. M. Huart leur donne le nom de pehlvi mu- 
sulman pour les distinguer du pehlvi sassanide; 
mais tandis que celui-ci dérive du perse ancien et 
engendre le persan moderne, le pehlvi musulman 
représente la langue ancienne de la Médie, C'est à 
ce groupe que se rattache le guébri de Vezd, abusi- 
vement désigné sous le nom de déri?. 


Les Arméniens, « grands traducteurs devant l'Éter- 
nel v, possédaient toute une littérature d'apocryphes, 
dont Mkithar d'Airivank donne une longue liste dans 
sa chronique, vers 1297. 11 n'en reste qu'une version 
médiocre du 1v° livre d'Esdras, publiée en 1 808 par 
Zohrab, à la suite de la Bible arménienne de Venise. 
Mais Zohrab annonçait posséder en manuscrits 
plusieurs autres apocryphes : la Mort des seize pro- 
phètes, le Testament des douze patriarches, l'His- 
toire du beau Joseph et d'Asséneth. M. Carrière a pu 
se procurer le manuscrit d'Asséneth, préparé par 
Zohrab; c'est un roman inspiré par un verset de la 
Genèse. Asséneth était la file de Potiphéra, prêtre de 
On, donnée en mariage à Joseph par Pharaon 
(xur, 45]; sur cette donnée, l'imagination édifiante 
s'est donné carrière; le fils de Pharaon veut enlever 
Asséneth à Joseph, mais il est confondu et converti. 


5 Jatwnal asiatique, 1886, 1, p. وقوه‎ 
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11 reste un fragment de l'original grec (Fabricius) et 
une traduction à peu près complète en syriaque 
(Land}, faite sur le grec au vr siècle. M. Carrière 
nous donne en spécimen l'original et la traduction de 
la fin du texte arménien !. M. Carrière a aussi repris 
cet étrange petit glossaire latin-arménien, découvert 
il y a quelques années par M. Omont, et a réussi à 
l'interpréter en partie, en rétablissant la concor- 
dance troublée dans l'ordre des deux colonnes *. 


11 
PHÉNICIE ET CARTHAGE. 


La publication du Corpus continue lentement el 
régulièrement. 11 est à présent engagé en plein 
dans l'interminable et monotone série des ex-voto à 
Tanit, la grande déesse de Carthage. Au cours même 
de la publication, le nombre s'en augmente sans 
cesse, grâce au zèle du P. Delattre, non sans ap- 
porter de temps en temps quelque surprise agréable, 
ici un titre, là un nom de métier qui jette un rayon 


١ 2. 1دة- جؤ‎ des Nouveaux mélanges orientaux publiés par l'École 
des langues orientules vivantes à l'occasion du Congrès de Vienne; 
Paris, Imprimérie nabionale, 1886, جود‎ pages in-8". 

8 Unancien glossaire latin-arménien publié et annoté; Paris, Impr. , 
nal., 1866, 1g pages ب ,“قدصا‎ Nève, L'Arnénie anetenne el sn معنا‎ 
rature [Compie rendu de M. Barthélemy-Saint Hilawe; Journal des 
Sauants, 1886, p 940-534}. — .ل‎ Mourier, Chota Housthaviti 
(poète géorgien du x siècle; auteur d'au poème épique, L'homme 
à la peau de re, dont M. Jonas Méounargois prépare aue مقتنا‎ 
duction francaise; Journal asiafique, 188%, l, p. 520-530). 

5 Vol. I, fasc, À finissant le volume : n° لعمقة‎ 37+ 


92 JUILLET-AOÛT 1888, 
de lumière sur l'organiation sociale de Carthage, 
parfois même quelque grand dieu nouveau : tel est 
le précieux ex-volo qui nous présente Tauit avec le 
titre de déesse mère ét nous envoie eulin une Juno 
Geælestis, pour prendre place à côté de ها‎ Firgo 
Cælestis!. Si Carthage continue à nous accabler de 
ses richesses un peu stériles, en revanche, cà et là, 
nous arrivent de divers points de la terre phéni- 
cienne quelques documents dont la découverte fait 
événement, parce que presque tous posent ou résol- 
vent un problème, fixent la date flottante d'un fait 
ou d'une série de faits, posent un point de repère 
dans le vide immense de l'histoire des Phéniciens. 
Voici trente-trois ans que le roi Eshmunazar, 
sorti de sa nécropole de Saïda, occupe les archéo- 
logues et les historiens *. Son inscriplüion funéraire 
était le premier monument important qui revenait 
au jour de l'antiquité phénicienne, et dans le premier 
enthousiasme de la découverte on crut qu'il ne sau- 
rait venir de trop loin. On en fit un contemporain 
de David, puis des derniers rois juifs, puis des 
Achéménides, et du 1x° siècle il déscendit au v°. Ma- 
riette, consultant, la forme du sarcophage, reconnut 
qu'il venait d'Égypte, que la matière et la forme 
étaient celles des sarcophages de la dix-huitiôme 
dynastie et que, par suite, l'inscription ne pouvait 


١ Ph. Bergur, Wota sur trois couts nonvernæ ea-volo de Carthage 
{Comptes rendus, 1886, p. 481-385), envoyés par le P. Delattre. 

* Amiaud, Une phrase de Finserintion d'Eshmunazar (Journal 
asielique, 1886, IV, p. 381.384). 
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être antérieure à l'an 350. Avec M. Clermont-(Gan- 
neau, le vieux roi continua sa marche descendante : 
Sshmunazar reconnaît pour suzerain un Adon Me- 
lakim, ce que l'on traduisait Roi des Rois, c'est-à- 
dire Roi de Perse : M. Clermont-Ganneau remarqua 
que Roi des Rois serait Melek Melakim, que Adon 
Melakim est la traduction exacte du protocole ptolé- 
maïque Maître des Basilies, xüpros Bactheuwwv, el 
qu'un Ptolémée porte ce litre même dans une des 
inscriptions phéniciennes de Chypre; le contem- 
porain de David devenait un vassal de Ptolémée, 
d'un successeur d'Alexandre. Pris ainsi entre le té- 
moignage convergent de son propre sarcophage et 
des suzerains dont il relevait, Eshmunazar né pou- 
vait plus guère protéger ses prétentions d'antiquité 
que par le respect d'une sorte de tradition scienti- 
fique. 

C'est donc avec une émotion peu commune que 
fut reçue la nouvelle, communiquée le 3 juin de l'an 
dernier par M. Renan à l'Académie des inscriptions, 
que l'on venait de découvrir à Saïda une nécropole 
royale dont les sarcophages rappelaient exactement 
le type de celui d'Eshmunazar, et que l'un d'eux 
portait une inscription phénicienne et une inserip-. 
tion hiéroglyphique. Quinze jours plus tard, Hardy 
Bey, l'actif et intelligent directeur du Musée de Con- 
stantinople, qui avait pris la direction des fouilles, 
se souvenant qu'il était presque noire compatriote, 
envoyait à l'Académie la primeur de ses travaux, en 
hommage de reconnaissance pour le pays où il avait 
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étudié !. Dans notre dernière séance annuelle, notre 
président nous donnait lecture du contenu de cette 
inscription, déjà célèbre sous le nom d'inscription 
de Tabnith, Tabnith est le père d'Eshmunazar*; son 
inscription, plus courte que celle de son fils qui en 
est la paraphrase allongée, lui est identique pour le 
fond : elle contient la même imprécation, répétée 
sous trois formes. L'écriture est la même. Elle ne 
contient aucun fait historique nouveau, aucune 
date; mais si, selon l'ingénieuse hypothèse de 
M. Halévy*, le mot inexpliqué ADLaN n'est autre 
que le grec eidw ar, la question de la date est défi- 
nitivement réglée, Éshmunazar tombe sans retour 
dans la période post-Alexandrine, et ses mânes si 
longtemps ballattés de siècle en siècle pourront 
enfin se reposer. L'inscription Miéroglyphique, étu- 
diée par M. Maspero, n'a, comme on pouvait s'y 
attendre, aucun rapport avec le locataire actuel de 
la tombe: c'est la copie d'extraits du Rituel funéraire, 
écrits pour ع1‎ bien du premier destinataire dont le 
nom n'a pas été effacé et qui était un homme de 


L Comptes rendues de l'Académie, 188, 3 juin. — Renan, Berger 
et Maspero, Le sarcophage de Tabaith, rot de Sion, dans la Here 
archéolagique , 1883, IL, .مر‎ 1-10, — Harmily Bey, Mémoire sue nne 
nécropole royale à Saïda, 1bid., p. 138-150. .انا‎ S. Reinach, Chro- 
nique d'Orient, ibid, p. 100-106. 

* Selon M. Halévy, peut-être son fils {Roune des études juives, 
1887, n° 30, p. at] pi 

+ vn 127 مد‎ ADS 7510 1 sil n'y ه‎ pas d'iole d'argent, il 
n'ya pas d'idole d'orv {ibid.) — Selon M. 1. Derenbourg 171% si- 
gifs «près de nouss et répond à l'hébren joux (ibid, 1847, 
u" 29, بتر‎ 10g2113%}. 
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guerre nommé Panephiah; l'ornementation et les 
hiéroglyphes se rattachent à l'art saïte, et peuvent 
appartenir à la lin de la période perse, M. Maspero 
pense que ces sarcophages ont pu être transportés en 
Phénicie à la suite du pillage de Memphis par Darius 
Ochus. 

Deux nouvelles inscriptions de cette terre gréco- 
phénicienne de Ghypre, qui a tant à nous apprendre 
sur les échanges anciens des deux civilisations, vien- 
nent nous renseigner d'une façon précise sur quel- 
ques-uns de ses dieux et de ses rois!. La première, 
découverte à Tamassus près de l'autel d'Apollon, 
date de la dix-septième année du roi Melekyaton et 
dédie une statue au dieu Resef Elehites, qui est appelé, 
dans la version cypriote qui accompagne le texte 
phénicien, سمذنعجهف‎ Elerras. On avait déjà un Resef 
Mikal, Are Âuodos, que l'on avait identifié à 
l'Apollon d'Amyclae, dont le temple était célèbre 
en Laconie, M. Berger pense que le Resef Elehites, 
l'Ârechwr Eñerrus, cache un Apollon de Helos, autre 
ville de Laconie, que le dénombrement homérique 
cite à côté d'Amyclae parmi les cités florissantes de 
Laconie. Ges deux analogies donnent beaucoup de 
vraisemblance à l'hypothèse de M. Halévy que le 
troisième Reseph de Chypre, Reseph Hec, est un 

Apollon d'Issos, autre cité laconienne, et non un 
a Fieseph au javelot», malgré la lance que Îles repré- 


١ Mémoire sur deux nouvelles inserintions phénieiennes de l'ile de 
Chypre (Extrait des Comples rendus, 1° ان‎ 6 avril 1889); Paris, Im- 
primerie nalionale, 1887, 30 pages in-4°, 2 planches. 
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sentations lapidaires lui meltent à la main. Quoi qu'il 
en soit de ce dernier cas et qu'Apollon Reseph soit 
un ancien dieu phénicien, adopté par les Grecs, ou 
un dieu grec adopté par les Phéniciens, le caractère 
local de tons ces dieux s'accuse chaque jour davan- 
tage et l'on doit s'attendre de plus en plus à trouver 
un nom de lieu Li où l'on cherche une épithète 
descriptive, une indication d'origine là où l'on cherche 
un attribut, bref l'histoire condensée des migrations 
du dieu à où l'on n'attend qu'une description plus 
où moins poétique de ses vertus. C'est au fond tout 
profit pour la connaissance réelle des choses. 

Lelte inscription nous fait remonter à nc époque 
antérieure à Éshmunazar; car le roi Mélekyaton, 
dont elle date, et son successeur Pumyaton, for- 
ment à eux deux une dynastie qui a pris fin à la 
conquête d'Alexandre et qui commence vers 390. 
La seconde inscription est écrite dans un alphabet 
plus voisin de celui de la terre phénicienne et nous 
fait remonter à une dynastie plus ancienne encore. 
Elle émane d'un roi de Gitium et d'Idalie, Baal 
(melek}, fils d'Axhaal, fils de Baalmelek, et nous 
donne une série de trois rois qui paraissent ici pour 
la première fois dans l'épigraphie de Chypre, mais 
que M. de Vogüé avait déjà reconnus dans sa numis- 
matique, Cette dynastie est antérieure à l'an 420: 
car de 420 à مو‎ la scène est remplie par la ré- 
bellion d'Abdémon et d'Évagoras, et elle ne peut se 
placer qu'entre ولزن‎ et 420, 44g étant la date où 


les Grecs, après RE victoires de Cimon et quelques 
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tentatives pour affranchir Chypre, la laissent re- 
tomber sous la domination persane qui favorise les 
dynasties phéniciennes. On peut ainsi, avec quel- 
ques inscriptions, suivre les vicissitudes de Chypre 
durant près de deux siècles : phénicienne de 449 
à 420, révoltée et indépendante jusqu'a 390, phé- 
nicienne jusqu'à 314, égyptienne à partir de 3121. 


Une inscription, trouvée à Masoub, sur la route 
de Saint-Jean-d'Acre à Oumm-el-Avamid, par M. Lüy- 
tved, vice-consul de Danemark à Beyrouth, publiée 
et traduite par M. Clermont-(Granneau, donne, quoi- 
que mutilée, une confirmation précieuse pour Îa 
chronologie de Y'épigraphie post-alexandrine. Elle est 
datée de l'an 26 de Ptolémée Évergète et de l'an 53 
de l'ere de Tyr, ce qui donne directement pour point 
d'origine de cette ère la date 254; c'est la date 
mème à laquelle avaient conduit par induction les 
débris d'Oumm-el-Avamid. Voici donc un nouveau 
point ferme établi dans le sol mouvant de la chrono- 
logie sémitique *. 


1١ .ل‎ Derenbourg, Znseripiion su انه‎ chaton de bague trouvée à 
Chypre (0265, à Malkiram, nom du propriétaire; Comptes ren- 
dus, 2887, p. 2d1-24a). 

5 Deux inseriptions phénieiennes inédites de la Phénicis propre, dans 
le Musée Guimet, À, p. 501.506 [la seconde inscription vient de 
Tyr : c'est probablement la dédicace d'un bassin]. ب‎ Une mmscription 
phénicienne de Tyr (Revue archéol., 1886, I, p. 1-9}. — Halévy, 
lux inscriptions phéniciennes récemment découvertes, dans la Fevus 
des études juives, 1886, n°25 .من‎ 109-112. Cf. Clermont-Ganneau, 
icone archéol., 1885, 1, p. Sor-304, $10-38, 346-347. 
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Sidon aussi avait son ère particuliôre, qui datait 
de l'an 111 et que gardaient les communautés sido- 
niennes à l'étranger. M. Renan nous fait connaître 
une inscription venue du Pirée et datée de ملاع‎ 
bre. C'est un décret de هآ‎ communauté du Pirée 
votant une couronne d'or au Nasi du temple, S$e- 
mabaal, fils de Magon, pour avoir construit le vesti- 
bule. L'inscription est datée de l'an 15 de Sidon, 
c'est-à-dire de l'an قو‎ avant notre ère: elle a donc 
été gravée neuf ans avant la prise d'Athènes par 
Sylla. Elle est à présent au musée du Louvre !. Dans 
son cinquième rapport sur sa mission phénicienne de 
1882, M. Clermont-Ganneau apporte encore quelques 
utiles additions au matériel si pauvre de l'épigra- 
متام‎ phénicienne®, 11 a aussi continué dans la Revue 
. critique ses notes si ingénieuses d'archéologie orien- 
tale 1. 


À Carthage et dans la Phénicie d'Afrique, les 


1 Hevne arehéol., 1888, 1, p. 5-7: pl. IAE, — Halévy, Heonr 
des études juives, 1888, "م‎ 3, p. soi, — .ل‎ Lédrain, Notice 
sommuire des monuments phéniciens du Musée du Louure, 192 pages 
in=#"; Paris, 1888. 

> Cinq inscriplions phéniciennes, trois hébraîques en caraelère 
archaïque, dix en caractère carré, Un palmyrémienne, une li 
mdeune {Arehiues des Missions, 1883, XI, p. 199-291). 

2 Un nonueen litre funéraire de Joppé (lieune critique, 1887, Il, 

14} ب‎ Chilek asanvers, en phénicien et dans Tarahe vulgaire 
{ibid., p. 58). — Le sceau زر لشب ] لماج راطا‎ p. 271]. — Sagors 
Gomorrhe et Sodem {ibid., page). — Mippos de la Décapole (1886, 
I, .م‎ 408: cf infra). — Cuesar el le nom panique de l'éléphant 
(1887, I, .م‎ 56]. 
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فعاسنع‎ fouilles sont arrèëlées, mais les trouvailles 
de détail qui continuent prouvent que dans ee sol 
ravagé tout n'a pas encore péri. M. Vernaz Au Cours 
de’travaux de canalisation ayant pour objet de mettre 
en état des citernes du Bordj-Djedid, près de Gar- 
thage, a rencontré des caveaux funéraires qui, à en 
juger par la profondeur où ils sont au-dessous du 
sol, par leur forme et leur nudité, seraient antérieurs 
à tout ce qu'on connaît de tombeaux puniques, et ap- 
partiendraient à la nécropole primitive !, M. Vernaz 
a constalé quils sont exactement orientés sur Tyr, 
sans doute parce qu'ils remontent à une époque où 
Carthage se sentait encore fille de Tyr, et avait en- 
core les yeux fixés sur la métropole et le temple de 
ce dieu Melqart, qui avait guidé dans l'inconnu les 
premiers colons tyriens, Au cours de son travail, 
M. Vernaz a dégagé un principe dont devront s'in- 
spirer les explorateurs futurs. [11 pense que toute 
exploration rationnelle de Carthage devra prendre 
pour base la canalisation souterraine, dont les restes 
sont encore nombreux, en suivre les détours, en 
rechercher les branchements. La position des regards 
donne des points précis de rues anciennes. Les déri- 


1 Note sur des fouilles à Carthage, dans la Revue archéol., 1883, 
I, pe 11-37, 261-170. — On trouvera l'état dernier des fouilles 
ans la sémie des Additiont et corrections de M. Reinach au seconil 
volume de in Géographie comparée «ls la province ramaine d'Afrique, 
de M. Tissot, publié d'après le manuscrit de l'auteur (ee second vo- 
lame comprend la géographie historique de la province et هل‎ des- 
cription du réseau routier}; p. sexvirr-868, "حصا‎ atlas, Paris: Imp. 
nai., 1888, 
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vations disent la situation exacte des monuments: 
la dimension des branchements permet en partie 
d'en mesurer l'importance. L'exploration de Gar- 
thage rentrera dans le service des eaux !. 

Stax aussi a donné une nécropole nouvelle, pré- 
sentant un nouveau genre de sépultures, la sépul- 
ture en jarres ,؟‎ Le D Vercoutre décrit cette nécro- 
pole et ce procédé. On prenait une grande jarre, on 
la brisait en deux par une cassure perpendiculaire 
au grand axe, on y entrait le corps, on remplissait 
de terre ou de sable fin et on rejoignait les deux 
parties. On sait que ce mode de sépulture s'est ren- 
contré déjà en basse Chaldée dans les nécropoles par- 
thes, et que M. Dieulaloy en a récemment retrouvé 
des spécimens dans les ruines de Suse. La nécropole 
de Sfax ات‎ être chrétienne et dater du “سر‎ siècle *. 


L'épigraphie 55956 qui est notre source prin- 
cipale pour la connaissance des mœurs de l'ancienne 
Égypte, est asser taciturne chez les Phéniciens. 
M. Berger s'est fait une spécialité de l'étude des 
fragments funéraires néo-puniques trouvés à Sous 


1 Castuu, Le capitole de Carthewr, daus les Comptes rendus, 1885, 
ور‎ 219-193, 

* La nécropole de Sfax et les sépultures en jarres, + li Revues 
archéol., 2887, Il, p. 28-34, 180-194. 

3 M Cagnnt décrit, d'après les notes du capitaine Vincent, la né- 
cropole phémicienne de Beja [Fancieune Vacra}, découverte en 1883 
par le capitaine (Académie, séance du 16 septembre 1883; cf. de 
Rapport annuel de ln تمدق‎ asiatique, 1684, Il, 2 65) et qui 
n'avait pas encore été décrite { Revus wchéol,, 1889, 1, بحر‎ 30-66). 
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at ailleurs et qui portent des inscriptions peintes ou 
‘des graffiti. 11 a pu lire sur quelques-uns d'entre eux 
les mots manshan açamim ou « ossuaire v qui sem- 
blent établir, contre la croyance générale, que les 
Phémiciens aussi ont connu la crémation, au moins 
dans la période romaine !. 


M. Berger a repris l'inscription d'Altiburos, l'in- 
scription néo-punique la plus étendue quë l'on con- 
naisse et qui, malgré les travaux dont elle a été 
l'objet, laisse encore dans l'obscurité le sens général 
faute d'avoir saisi la division véritable de l'inscrip- 
tion. M. Berger a su la rétablir en lisant la date qui 
divise l'inscription en deux parties : la première con- 
tenant la dédicace de l'olfrande et la liste des douze 
personnages qui ont fait l'offrande; la seconde, l'in- 
dication du mois et de l'année, laquelle est désignée 
malheureusement par les éponymes, religieux et laï- 
ques, et non par une date ferme ?. 

1 Essai d'interprétation d'une inscription peinte swr 51 (Journal 
asiotique, 1886, 1, .م‎ 86-83) — Note sur trois graffiti néo-puni- 
ques (ibid, 1883, IT, p. 535-536). M. Berger a fait la première ten- 
tative dans l'interprétation de ces débris en 1884 dans هآ‎ Revue ar- 
chéol,, 11, بم‎ 166-173. — Gaidor, Un sacrifics humain à Carthage 
(Revue archéol,, 15886, Il, p. 192-198; commentaire de Valère 
Maxime, IX, p. 2}. 

4 Journal asiatique, 188%, 1,p. 457-472. ب‎ M. Berger étudie en- 
core une autre ioscription néo-punique, très mulilée, rapporiée aussi 
d'Altiburos (M'deina} par M. de Sainte-Marie, Cinq autres inserip- 
tions néo-puniques, trouvées dans les ruines de Makieur, غم‎ contenant 
ce nom {sous la forme #30), confirment définitivement l'identi- 


fieation de Makteur avec la Colonia Mactaris des inscriptions ro- 
maincs | Jomnal asiatique, 1886, 1, p. 334-335), 
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L'Égypte aussi a fourni son contigent phénicien. 
MM. Joseph et Hartwig Derenbourg ont publié et: 
traduit les graffiti découverts dans le déblaiement 
du temple de Séti à Abydos. Ces graffiti, relevés par- 
tielement par Devéria et Brugsch et plus complé- 
tement par M. Sayce, qui en a envoyé la copie à la 
commission du Corpus !, s'élèvent à soixante et un; 
ce sont les noms des visiteurs du temple; quelques 
uns d'entré eux sont des Phéniciens nés en Égypte, 
et les noms, qui reflètent le syncrétisme égypto-phé- 
nicien, sont intéressants à opposer à l'onomastique 
plus pure de Carthage. 


L'intercourse du monde phénicien avec le monde 
occidental et leur pénétration réciproque paraît dans 
les deux épigraphies. Si les inscriptions phéniciennes 
de Chypre nous montrent au 1v° siècle l'Apollon 
d'Amyclée naturalisé à Tamassus, les inscriptions 
grecques de Délos nous montrent, en صن , وجه‎ Phé- 
nicien, lomilcas, offrant une couronne d'or à l'Apol- 
lon et à l'Artémis de Délos. M. Homolle croit pou- 
voir identifier ce lomilcas avec un ambassadeur de 
Carthage, ([odmilcas, mentionné dans un décret d'A- 
thènes de la même époque, M. Berger, ramassant 

١ Voir Fapport à la Société asiatique de 1884, p. ga 

3 Revur d'assyriologie اف‎ d'archéalogue orientale, 1, p. 81-101. 
4 Jomilcar et Æechomelekh, dons la Hevus archéol, 1887, I, 

communication de‏ ,جود ,1 ,1887 d7-üo. — Journal asiatique,‏ ام 
M. Berger sur un fragment de vase de terre trouvé à Délos et por-‏ 
tant un cartouche néo-punique : c'est le premier document néo-pu-‏ 


nique trouvé en Grèce. M Fognon a trouvé à Tripoli de Borbarie un 
vase portant une inscription similaire {Ibid , 1887, Ï, .تر‎ 201-293). 
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les textes classiques relatifs aux Cunullt, accentue 
avec plus de rigueur leur origine orieutale. Gamil- 
lus, qui dans le rituel romain désigne l'enfant qui 
assiste le flamine dans l'office, était plus ancienne- 
ment le messager divin et Le serviteur des dieux et, 
dans les mystères de Samothrace, il était adoré sous 
le nom de Cadmilos et assimilé à Hermès. M. Berger 
explique Gadmilos par une forme phénicienne gadene 
el, « visä-vis de Dieu», parallèle à Pené Baal, » face 
de Baals, à" Selem Baal, « image de Baal ». Le Cad- 
mus béotien, venu de Phénicie, et qui parfois esl 
encore assimilé à Hermès, ne serait que la forme 
abrégée de Cadmilos. Le culte de Gadmilos serait 
passé à Rome par l'intermédiaire de l'Étrurie qui 
l'a connu !. Gitons, pour finir, le sixième et dernier 
volume de l'Histoire ancienne de l'Orient, de M. Le- 
normant, continuée par M. Babelon, qui contient 
un résumé clair et abondant de l'histoire des Hé- 
breux, des Gananéens, des anciens Arabes, des Phé- 
niciens et des Garthaginoïs ?. 


IV. 


JUDÉE ET JUDAÏSME. 


Dans le domaine des études juives, l'évément عقت‎ 
pital des dernières années est la publication du pre- 


‘Mémoires de ln Société de linguistique de Ports, 1886, VI, 
بن‎ 140-149. 

* Paris, Lévy, Goë pages in-4°, CE ها‎ comple rendu de M. Maury, 
Jeuruel des Serants, 1847, pp 33-18 qtriiv. 5 
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nuër volume de l'Histoire d'isruël, de M. Reuan!. 
Vous connaissez déjh tous ce livre, œuvre d'histo- 
riën, de philosophe et d'artiste, qui a franchi le 
cercle étroit des initiés et a jelé dans le grand pu- 
blic une masse de faits, d'idées et de préoccupations 
qui, jusqu'à présent, lui étaient restés à peu près 


étrangers, L'auteur poursuit l'histoire des idées plus 


que des faits et ce premier volume, qui va des ori- 
gines à la constitution de la royauté davidique, est en 
réalité une introduction à l'histoire du prophétisme, 
qui constitue l'originalité intime et l'intérêt idéal de 
l'histoire d'Israël. M. Renan s'étend surtout sur ls 
période patriarchale où il trouve le germe de toutes 
les idées qui, plus tard, ayant 3 couscience d'alles- 
mèmes dans la pensée de quelques-uns, sont deve- 
nues Le fond du Judaisme, ont séparé les Juits des 
autres Sémites et ont fait ou créé le peuple juif. 
Aussi Les recherches sur cette périucde primitive sont- 
elles à l'ordre du jour. Un des élèves les plus distin- 
gués de M. Renan, M. Groff, appelant au secours 
de la Bible les documents égyptiens, croit retrouver 
les noms de Jacob-El et de Joseph-El dans les listes 


de peuples vaincus el transportés en Égypte que 


١ Histoire du -penple d'Israël, vol. 1, Paris, Calman Lévy, 1888: 
Comptes rendus de M. James Darmestoter dans le Journal des 
Débats, jauvier 2888, et de M, Théodore Beinwach duus la Hevue les 
chaudes juives, 1687, 0" do, p. S02%15. — Kosentha}, Gesehichte des 


J'üdiselien FVolhes im Æeitolier Jean Clrist (de Sehurer, fMevue des 


“faces jte, 1886, n° 10, p. Sog-d18; 188%, n° 25, p 111060), 
— Cf. Wellbansen, Prolegonene sur Geschichte fsraels |eompie retlu 
de M. Renan, Jonrnal des Saranis, 1886, بح‎ 01-108 |. 
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Touthmosis LIL, environ 1,706 ans avaut notre ère, 
gravait sur les pylônes de Karnak au retour de ses 
expéditions victorieuses en Syrie! M. Grolf con- 
clut que le peuple hébreu se divisait à l'origine en 
deux grandes tribus, Jacob-El et Joseph-El. Comme 
la Bible place l'Exode 1,500 ans avant notre ère, et 
qu'elle ne mentionne aucune transportation en 11 اك‎ 
de tribus palestiniennes de ce nom 200 aus aupara- 
vant, M. Grrolf suppose que nous avons là une page 
perdue de la Genèse, et qui se placerait entre la mort 
de Jacob et l'apparition de Moïse. M: Berger accepte 
les identifications de M. Groff, et croque la Bible 
même les confirme : la lransportation de Joseph-El 
par Touthmosis et la vente de Joseph en Égypte ne 
seraient qu un seul étiôème fait histori lque, présenté 
d'un côté sons forme historique, de l'autre sous forme 
nationale et légendaire? Cette interprétation ruine, 
il est vrai, la théorie généralement admise, qui fait 
arriver les Hébreux sous les Hycsos et les fait expul- 
ser par la dynastie nationale, tandis qu'ici عه‎ serait 
cette dynastie même qui les aurait amenés de force. 
Mais, en l'absence de documents précis, les accom- 
modements de théorie ne manqueront point, 
Lo dernier mot de la question, si tant est qu'il y 
ait un dernier mot, appartient suriout aux égyplo- 
١ fevue égyplologique, 1885, Case, tu, p. ود‎ — Une question 
de priorité {Tbad., 1v, مجر‎ 166-2151). 
L Signification historique des nom des patriarches hébreux, daus 
les Mémoires de la Socilé de linguistique, 1886, V, p. 150-166. 


— نا‎ de Maries, La civilisation de lhaunanité primitioe ام‎ lu Genèse 
Liuson, 1566, V,p. 18-51}, 


00 
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lounes, 81. Maspero ne croit pas que Joseph-El re 
présente une tribu, parce que'les listes de Touth- 
iuosis ne renferment, en fait de noms bien identifiés, 
que des noms de villes ou de cantons et non point de 
populations. 11 pense pourtant que ces deux noms 
de Jacob-ÆEl et Joseph-El ne sont pas sans rapport 
avec les patriarches et peuvent se rattacher à eux par 
quelque légende ou quelque tradition perdue: M. Mas- 
pero a repris en détail la partie de la liste de Touth- 
mosis qui se rapporte à la Palestine el a essayé d'en 
déterminer plus exactement la portée!. Gette liste 
comprend deux groupes : le groupe de Galilée et le 
groupe de Judée, [-constate que les cinquante-neuf 
noms du groupe galiléen se classent presque tous 
dans la région qui entoure Mageddo, et que ceux du 


Lroupe judéen se rapportent {ous aux régions de lu ' 


Syrie méridionale et aux environs de Gazn. Ce ré- 
sullat concorde avec l'histoire dela campagne telle 


qu'elle ressort des inscriptions de Touthmosis : les 


deux groupes compacts du sud et du nord corres- 
pondent aux séjours prolongés de l'armée autour de 
Gaza avant l'action, autour de Mageddo après. Dans 
une conférence à grands traits, pleine de faits, 
M. Maspero a montré tout ce que les monuments 
égyplens peuvent apporter de renseignements nou- 


' Sur les noms sographiques de lu liste de Thoutmos LI qu'a. 


peut rapporter à la Galilée, & la Judé, extrait des Transactions nf. 
Lhe Victorin Institute, 2886, Sa pages iu-8°; قي‎ pages in-8°, — سوال‎ 
vision des Üistes géographiques de Thowimos HE (eeueil, VIT, p. gû- 
oi ا‎ 
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veaux aux historiens de la race juive; comment ils 
font revivre, avec leurs mœurs et leur religion, les 
peuples aux dépens desquels Israël se conquit une 
patrie, et nous font entrevoir quelle part leur revient 


dans le développement du peuple hébreu +, 
Les Recherches bibliques de M. Halévy s'étendent 


sur toutes les parties de l'antiquité juive : sur tous 
les sujets abordés il prodigue les vues nouvelles, les 
combinaisons originales, les hypothèses souvent té- 
méraires, mais toujours ingénieuses , que la critique 
ne peut pas plus repousser « priori qu'adopter sans 
examen*, 11 s'attaque de nouveau au fameux cha- 
pitre x de la Genèse, la page d'ethnologie la plus 
ancienne qui existe, el croit pouvoir fixer à Salomon 
la date de ces textes si longtemps ballottés par la كته‎ 
tique. Ge serait, non pas un chapitre dé géographie 
théorique et désintéressée, mais une classification 
politique, un groupement des peuples qui entrent 
de près ou de loin dans la destinée d'Israël, suivant 
les rapprochements et les antipathies cu temps : le 
principe dominant est l'alliance d'Israël et des peuples 
japhétiques contre Canaan, maudit d'avance pour 
justifier son extermination *. M. Halévy retrouve dans 

1 La Syrie avant l'invasion des Hébreux d'après les moments 
égyptiens, conférence faile à Ja Sociélé des études juives [Actes et 
conférences, 18847, XIV, p. cuxiv-cuxxvi}. — Sur 13 stèle de Mesha 
el les lectures nouvelles de M. Socin, voir Clermont-Gannuean, 
Journal astalique, 1886, [, et .كا‎ Renan, Journal des Savants, 1887, 
p-158-164. 


3 Meuue des clades juives, 1886, n°25, مم 26 "سودق مم‎ 161-286, 
5 Gafniles et Sélhites, ibid, 1886, n° رحد‎ p.-25. 
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Ézéchiel , grâce à quelques corrections de texte har- 
dies, les lignes générales de cette généalogie et con- 
clut qu'Ézéchiel connaissait déjà celte partie du Pen- 
lateuque sous sa forme moderne et la considérait 
comme inspirée et comme une matière à commen- 
taires : Ezéchiel est pour lui, ici comme dans ses 
commentaires sur le Lévitique, le premier des rab- 
bins1, À l'autre extrémité de l'histoire ancienne d'Is- 
raël, M. Halévy revendique contre l'école allemande 
l'idolätrie pure du royaume d'Éphraïm et refuse de 
voir dans la polémique de Hosée et du prophétisme 
éphraïmite une simple protestation contre la corrup- 
tion du jéhovisme, encore moins une protestation 


١ Hevue des études juives, 1886 n° 23, لاطا — .3-33 مع‎ p. 3-7: 
Les citations d'anciens chants dé l'Hecntengue, ل‎ Cilons encore une 
série de recherches philologiques et géographiques : Qir, berceau 
des Araméens (Amos, IX, +], désigne la basse Chaldée, qui serait 
l'Aramée primilive; ها يعمسم‎ coudéc, est d'origine hébraïque, non 
égyptienne; shana, année, vient de yashen, étre vieux, durer; shenér 
et sanrerim, aveuglement; Beprefas, qui iraduit dans les Septante 
le mot argdz, boite, n'en est que la transcription araméenne avec la 
préposilion Ê conservée, el prouve que les Septante avarént à leur 
معنا‎ ition une paraphrase araméenue, —- Le verset araméen de Jé- 
rémie, X, 11, serait un vérsel détaché et transporté par le scribe du 
discours de Darius dans Esdras (ch. بزع‎ — Bear sheha’ : ها‎ Bersa- 
bée patriarchale est en Jucla et elle امه‎ différente de celle où allaient 
en pôleriuage les geus d'Éphuatm et qui st en Israël (bi. 1885, 
n° #1, p. 60-73]. — Sur les discussions relatives au Dentéronome, 
.نا‎ d'Éichthot, Étrder ane le Dentéronume, daus les Mélanges de ناك‎ 
tique biblique (in-8*, Paris, 1886, Hachette}. — Vernes, Exumen 
des vues de M, d'Etchthal; Paris, Leroux, 1889. — Renan, Journal 
des Savants, 1689, p. 536-hûs. — مآ‎ Lorst, Études sur le Deuté- 
roncme |feuue cle Phist, des religions, 1887, Il, مم‎ 28-65: 1888 ,1, 
peuaa), — 7. Nigouroux, Étude critique sur لاسا‎ du Pen 
tateuqué | Reune des guest. histor., à 886,1, pe 853-418). 
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voilée contre la valeur même de tout culle purement 
extérieur". | 


La Susiane vient à son tour, après la Chaldée, 
apporter sa part dans l'œuvre de renouvellement de 
l'exégèse biblique. Aux deux extrémités de l'histoire 
ancienne d'Israël, M. Halévy et M. Diculafoy at- 
taquent deux des légendes les plus curieuses de la 
Bible, celle de la guerre de Sodome et celle d'Es- 
ther, l'une par les inscriptions et la philologie, l'autre 
par le témoignage des monuments. 

Un des textes les plus embarrassants de la Genèse 
est certainement ce fameux chapitre كلد‎ qui montré 
ln Palestine annexée à la Susiane et les rois de la 
Pentapole en lutte contre Kodorlaomer, roi d'Élam 
ou de Susiane, assisté de ses vassaux Ariok, roi d'fila- 
sar, Amraphel, roi de Sinaar el de Babylonie, Ti- 
dal, roi de Goyim. On a déjà rapproché Kodorlao- 
mer du roi élamite Kudu r-Lagamar, qui aurait régné à 
Babylone vers l'époque qué la tradition biblique -قة‎ 
signe à Abraham. Ce Kudur-Lagamar eut pour fils un 
prince nommé Eri Aku, roi de Larsa, que M. Le- 
normant identifa avec Y'Ariok d'Eäasar. D'autre part, 
on sait que la dynastie Hamite fut renversée par le 
fameux Hammurabi, qui vainquit Ériaku et fonda 
une dynastie purement babylonienne, ce qui avait 

conduit M. Schrader à identifier Amraphel avec 

١ Hovne des étuiles juives, 1887, u° do, . .ور سوق‎ — Ibid. 
ab humôn gôyèm, épithète d'Abraham, serait une corruption de “تطلس‎ 
hamén achel de mulitudes et origine du nom d'Abraham {bus 
pe 177-181 ). 
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Hammurabi, malgré les difficultés phonétiques. 
M. Halévy pense que ces dilMicultés disparaissent 


devant le nom réel de Hammurabi, retrouvé par 


M. Pinches, et qui serait Kimturapashtu, Kuntu étant: 


remplacé par son synonyme amumu, et rapashtn, 
selon une loi phonétique connue, devenant rapaltu. 
Le chapitre x1v serait donc une page d'histoire : il se 
rapporterait aux derniers temps de la dynastie Kou- 
douride : Kodorlaomer règne à Suse, son fils a le 
fief d'Élasar, et le roi de Babylone qui va détruire 
cette dynastie est encore vassal, M. Oppert repousse 


résolument toutes ces assimilations : Hammurabt est 


un nom sémitique, Amraphel est du sumérien pur et 
y a deux siècles entre Hammurahi, qui règne dans 
le xuv° siècle avant l'ère chrétienne, el l'épaque où 
l'an place Abraham et Amraphel!. 


Le livre d'Esther est-il un roman patriotique écrit 
en l'an 160, au lendemain de la victoire de Judas 
Machabée, par un écrivain qui n'a rien connu de fa 
Perse? M. Dieulafoy montre que les objections en- 
tasses par l'exégèse rationaliste contre l'authenticité 
du livre reposent, pour la plupart, sur une concep- 
lion imparfaite de la vie persane, et que tous les détails 
condarnnés au nom du bon sens et de la vraisem- 
blance sont au contraire la preuve que l'auteur a ad- 
mirablement connu les mœurs de la cour de Suse, 
M. Dieulafoy a fait entrer dans l'examen de la ques- 


1 Comptes rendus, 1887, p. 492-500. 
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Lion un élément toul nouveau, lélémentarchitectural : 
le livre d'Esther mentionne souvent les diverses par- 
ties du palais du roi, et ces dénominations, vague- 
ment traduites jusqu à présent, prennent leur valeur 
entière quand on relit le récit en ayant sous les yeux le 
plan du palais de Suse, tel que les fouilles de M. Dieu- 
lafoy l'ont restitué. Le palais a été détruit sous les 
premiers Parthes, vers la fin du nr siècle : l'auteur 
d'Esther 15 décrit d'après nature et la vu encore 
debout, et il faut reculer au moins aux dernières 
années du 1v° siècle l'époque de la rédaction de la 
Meghillah !. 


M. Clermont-Ganneau s'est attaqué à la grande 
énigme de l'Ancien Testament, le Manè Thécel ou 
Pharès, et il semble avoir été plus heureux que les 
Mages de Balihazar*. [1 a remarqué que le mot 
Pharash, moitié, paraît dans la série des poids ara- 
méens et assyriens, de sorte que les trois mots fati- 
diques sont, en réalité, trois noms de poids, mané, 
theçel, pharash, « la mine, le sicle et la demi-mine بد‎ 
ou bien, si le second terme est verbal, les deux 
termes extrêmes et essentiels de Ja phrase sont deux 
noms de poids dont l'un est le double de l'autre, 
mis en relation avec un troisième terme qui est le 
nom du sicle, ou le verbe peser d'où est tiré le nom 


١ Conférence, à la Société des études juives, sur l'origine du nom 
de la fête des sorts, Pürim, CE Halévy, Revue des études juives, 
1883, n° So, p. 2Bg-192. 

4 Jonrnal asintique, 1886, II, p. 36-67. — CE Noeldeke, Zeit. 
achrift far Keilschrififorsehnng, 1886, p. 414-410. 


ل 
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du sicle. 1 soupçonne dans cette phrase quelque 
dicton populaire et banal sur le rapport de la mine 
à la demi-mine, auquel linterprèle donne un sens 
menaçant ét prophétique, d'autant plus frappant 
qu'il est inattendu, 


L'étude de 31. RBeinach sur la numismatique 
juive nous reporte aux derniers temps de l'indépen- 
dance. En effet, elle ne commence qu'aux Macha- 
bées etavec la renaissance de l'état juif. Ces monnaies 
se classent en trois groupes, monnaies des Macha- 
bées, monnaies de la première ét monnaies de Ja se- 
conde révolte. M. Reinach nous fait suivre sur les عم[‎ 
gendes hasmonéennes le progrès de l'hellénisme dans 
cette dynastie qui personnifiait à l'origine la lutte de 
l'esprit national contre lhellénisme. Les Macha- 
bées ne frappent que le bronze, la monnaie d'argent 
est encore celle de Tyr. La première révolte, celle 
de 67, frappe le bronze et l'argent à légendes na- 
lionales; le héros de la seconde révolte, Simon dit 
Barcochebas, ne frappe plus, faute de ressources 
matérielles ; il surlrappe, et la late du surlrappé per- 
net de faire le départ des monnaies qui reviennent à 
Simon ع1‎ Machabée et.de celles qui reviennent à 
son homonyme de Beithar, M. Reinach à traité avec 
beaucoup de clarté ce sujet confus et obscur !, 


١ Les monnaies juives, 1888, 94 pages in-18; Paris, Leroux, سد‎ 
Une monnaie kyhride des ensarrections juives, dans la Revue des études 
juives, 1884, n° روه‎ p. 56-61 {monnaie au double coin d'Éléazar et 
de Simon, probablement Barcochébas et son oncle}. 
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Dans la géographie hislorique, la méthode em- 
ployée par M. Clermont-Ganneau et qui consiste à 
suivre avant tout les indications de la tradition 
arabe, orale ou écrite, compte un triomphe de plus. 
Son identification de l'Hippos des Évangiles avec le 
Sousia des géographes arabes du moyen âge est 
confirmée par la découverte récente d'un groupe de 
ruines portant le nom de Khirbet Sousia et où l'on 
_a trouvé des médailles autonomes d'Hippos ?. 

M. Hild à achevé sa large étude sur les variations 
de l'opinion romaine à l'égard des Juifs, sujet sou- 
vent traité, mais que l'auteur a su renouveler, non 
seulement par la richesse et l'exactitude de l'infor- 
mation, mais surlout par la rigueur avec laquelle ül 
a suivi le classement chronologique. Tolérante ou 
même sympathique au début, sous la République 
et César; raïlleuse sans mépris sous Auguste; déci- 
dément hostile quand la prospérité des Juifs, leur 
refus de s'associer à l'apothéose des empereurs et la 
jélousie du stoïcisme préparent un accueil favorable 
à l'antisémitisme alexandrin, l'opinion romaine passe 
à l'extrémité de la colère et de la haine, quand l'in- 
surrection morale de cette minorité passe à l'insur- 
rection matérielle contre la majesté de l'empire 
romain ">, M. Salomon Reinach nous transporte, avec 

١ Comptes rendus, 1886, .م‎ 463-466. — Ibid., 1887, p. 433- 
466. — Baron de Vaux, Etat actuel des fouilles sur l'emplacement de 
la piscine de Bethesda (Revue archéol., 1887, 1, p. 159169). ل‎ Le. 
doulx et "انا‎ Riant, Notes sur un plan de la mosquée d'Hébron {Comptes 
rendus, 1886, .م‎ 54-be). 

* Études juives, 1885 0° 1, p 18-5050 20, p. 161-194. — 
3 3 
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un passage de la vie de saint Polycarpe et une inscrip- 
lion grecque inédite, au milieu de la vie juive de 
Smyrne et de Phocée !. 


Les procédés de la critique ne s'imposent pas 
seulement aux œuvres littéraires et classiques, el 
M. Derenbourg, dans ses Mélanges rabbiniques, les 
applique aussi avec bonheur aux textes peu al- 
lrayants de la Mischna*®. 115 sont peut-être néces- 
saires plus qu'ailleurs dans une compilation de ce 
- genre, qui repose sur plusieurs rédactionsantérienves, 
fondues par un dernier rédacteur qui choisit, abrège, 
déplace, corrige, el encore défigurées par les inter 
polations des scrihes. 


Montet, Le premier conflit entre Plharesions et Salreéens d'après trois‏ .نا 
fa5irñ} —‏ م[ documents orientaux (Journal astntiqne, 1887, T,‏ 
Friedlander, Les Pharisiens et les gens du peuple (Études jnives,‏ 
p. 34-44} — Massehieau, Le traité de lu re con‏ ,ذه "سه ,1888 
question des Thérapeutes, Paris, 1888, G5 pages‏ ها temephetive et‏ 
in-4", extrait de la Revue de l'hastoëre des religions; ef. Dercubourr,‏ 
Etudes juives, 1668, n°%%51,p 151-154; M. Derenbourg croit que les‏ 
Thérapeutes sont un mythe; — Friedlander {Les Esséniens, ibid,‏ 
p.184i-216] en fait une secte juive fortement inprégnnte‏ ,168,028 
l'Alexandrinisme, — Kanfmann, Sens et origine des symboles tumu-‏ 
,1887 رمات ا | laires de l'Aneien Testanent dans l'art chrétien primitif‏ 
Études d'archéologie juive (Hhüd,, 1886, n° 25,‏ ب .)83-48 .تزرده n°‏ 
pe 45-61).‏ 

1 Études juives, 1885, n° au, p. 235-238; 1886, n° 24, p. 230- 
نه‎ (Esquisses archéol., p. 165-280). 

* Ji. 1866, m° 25, p. 65-72 (Bectilicaton à Mischnah fadaim, 
IV, 2-9.) — 1888, n° 31, p. 57-61 (Les signes mnémolechuiques 
des lettres radicales et serviles). — Halévy, Bidin uesakürin (Thid., 
p. ب#متعدمه‎ sur la littérature nécromantique de Babylone}. 
Schwab, Coupe magique avec inscription chaldéenne, يم‎ 129-119; 
cf. le Rapport de 1883, p. 40. 
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Un catalogue bien fait est comme un manuel de 
littérature. Notre confrère, M. Neubauer, vient de 
donner cette sorte de manuel pour l'immense litté- 
rature rabbinique, en faisant le catalogue de la vaste 
collection de manuscrits hébreux de la bibliothèque 
Bodléienne, où toutes les branches de la littérature 
juive sont représentées!. Dans la description des 
manuscrits, M. Neubauer donne peu d'hypothèses 
et de discussions, mais apporte un soin extrême dans 
l'identification souvent si délicate des œuvres et des 
auteurs. La description des œuvres de liturgie et de 
poésie condense une masse énorme de renseigne- 
ments. Les innombrables rites sont représentés 
d'une facon synthétique par un manuserit type, qui 
permet de décrire d'une facon aussi sûre que rapide, 
per differentiam, les autres manuscrits de ce rile*. Lo 
rituel est une des parties les plus intéressantes de 
cette littérature postérieure, car 11 rend souvent 


1١ Catalogue of the Hebrew mannseripts in the Bodleian Library ancl 
in the College Libraries of Choford : aecth forty fac-similes, Oxford, 
Clarendon Press, 1886, in-f° de xxur pages et 1,168 colonnes. — 
Compte reudu d'E Loeb [Études juives, 1886, n° 24, p. 155-159.) 
— M. Schwab, On mannserit lébren de la bibliothèque de Melun, 
(ibid, 1886, n° 26, p. 296-299.) Manusortts hébrenx de la biblio- 
thègue Masarine (cd, 12885, n° 21, p. 1258159) — ملا‎ incunable 
hébreu (n° 23, p. 129-120.) — D. KouFmann, Une liste d'anciens 
mauascris hébreux (conservée dans an manuscrit de Paris), ihid., 
p. 300-304. — Neubauer, Nouvelles collections de consnlrations هت‎ 
suistiques (Ibid., n° 24, p. Bo-g4). 

5 M, Neubaner à publié dans 15 Revue cles تملسف‎ juives (1886, 
بمروتاد ثم‎ 224-246:1883, no, p. 92-118} des cxtraits du Felam- 
deuu, une des versions de Tant, Midrash populaire du 14° ou 
du x" sitrle, 
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l'écho de l'histoire. M. Derenbourg a étudié les mo- 
difications subies au cours des temps par la prière 
des Dix-huit bénédictions, une des parties Les plus 
anciennes du rituel; les variantes les plus intéres- 
santes sont celles de la formule de malédiction qui 
s'est adressée successivement aux renégats du Ju- 
daïsme, puis aux chrétiens, puis aux Romains!, Le 
rituel, au moyen âge, s'est enrichi de compositions 
savantes et artificielles, les Priontim, œuvres de Per.” 
tans ou poètes de profession ; le plus heureux et Île 
plus célèbre de ces Peitan est Élazar Hakkalir, dont 
le nom, l'époque et la patrie sont pourtant restés 
une énigme, et que l'on a ballotté de Sardaigne en 
Palestine et du temps du Talmud au x siècle. 
M. Derenbourg, dans une petite dissertation qui اذه‎ 
un modèle de sagacité et de clarté, se retrouve à 
travers toutes ces contradictions et arrive à la con- 
clusion que ce Peitan est né en [talie, 4 Portus, le 
port de Rome qui remplaça Qstie; que تلمع‎ ne si 
gnilie paint « né à Cagliari », mais « fils de Geler », et 
que Kalir est né avant l'invasion arabe en Europe*. 
La littérature juive du moyen âge est un des prin- 
cipaux canaux par lequel s'est faite la transmission 


١ Revue des études juives, 1889, n° 29, p. 26.33, 

5 Mélanges Renier, p. 4ag etsq., et Revue des études juives, 1886, 
n'ai,p. 298-300. — Moïse Bloch, Le liure des préceptes de Maime- 
aide, publié pour la première fois dans l'original arube (c'est l'in- 
traduction à la Mischa Thor, l'énamération des 246 commande- 
ménts et des 365 défenses: Paris, Vicweg, 1888, p. 1335 
in-8°}. — Loeb, Joseph Hauccoken et les chroniques juives (Études 
juives, 1888, n° 31, p. 28-57). 
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en Europe des contes et légendes de l'Orient. Si l'on 
peut hésiter à reconnaitre avec M. Halévy le nom de 
Kalila et Dimna dans le Talmud, et à faire remonter 
ainsi de plusieurs siècles avant la date généralement 
admise l'entrée du Pancatantra en Perse! le Talmud 
n'en présente pas moins plus d'un conte qui a fait 
fortune en Europe, et M. Israël Lévi a retrouvé 
dans une Bereita du n° siècle la forme la plus an- 
cienne du Zadig de Voltaire*. M. Gaston Paris a 
suivi duns la littérature occidentale la fameuse para- 
عامط‎ des trois anneaux, échappatoire ingénieuse in- 
عفادم‎ par uné croyance opprinée pour revendi- 
quer ses droits, qui s'est transformée tour à tour en 
démonstralion dé la vérité du christianisme, en arme 
de guerre du scepticisme, en symbole de la tolérance 
et de la liberté humaine, M. Joseph Derenbourg 
a commencé la publication du Directorium Vitae de 
Jean de Capoue, traduction de la version hébraïque 
de Kalila et Dimna, qui semble être la source com- 
mune des versions européennes ; le texte latin lui 
servira à restituer la version hébraïque qui est mu- 
tilée, tâche nécessaire parce que Jean de Capoue, 
quoique juif de naissance, n'a pas toujours saisi le . 
sens exact de l'original, et ses erreurs se sont réper- 
cutées chez ceux qui l'ont suivi. M. Dérenbour dans 
ce travail délicat, s'aide de treize versions différentes, 
orientales et occidentales, qu'il manie avec une sûreté 


1 Étrules Jetibeés, 1883, n° 22, p. 195-200. 
* Contes juifs (ibid, 1885, n° a, p. 209-254), 
3 عل‎ parabole des trois تتتفعنسه‎ (ibid. , 1885, n°24, pe 115 
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el une aisance étonnantes !. 81. Israël Lévi, qui 8 
déjà rassemblé tant de documents utiles sur la lé- 
gende d'Alexandre dans le Talmud et dans le monde 
juif, publie le roman juif d'Alexandre d'après un 
manuscrit anonyme de la Bibliothèque nationale .؟‎ I 
montre que ce manuscrit: est la traduction d'une 
version arabe de l'Historie de Praelüs, de Léon, et 
ne procède pas directement du Pseudo-Callisthène. 
M. Lévi a également suivi, à travers toutes les trans- 
formations de la légende juive, Alexandre dans le 
paradis et Titus dans l'enfer 3, 


La grammaire rationnelle de l'hébreu a été fondée 
par Îles Juifs d'Espagne, élèves des Arabes, et a 
trouvé son expression la plus avancée dans le Livre - 
des parterres fleuris, d'Ibn Djanah. On ne connaissait 
ce livre écrit en arabe que par la traduction hébraïque 
d'fbn Tibbon : M. Joseph Derenbourg, avec l'assis- 
. tance de M. Bacher, publie l'original d'après deux 
manuscrits d'Oxford et nous fait connaitre la vie et 


' Johannis de Gapua Directorium humance vitae, 1° fase, qu" fase, 
de la 20]. des hautes dtudes; Paris, Viewog, 2887, ككس‎ s4o p. 
— Cf. Rubens Duval, Rene erttique, 1888, n° 6. + 

3 Le roman d'Alexandre, texte hébreu, 1887, 82 pages in-8"; Pa- 
is, Durlacher, — Comptes rendus de M. Loch'{Étdes juives, 1883, 
رؤه "د‎ p, 2099-do0! et de M. Duval {Rene critigne, 1887, HL, 
pe 877-379). 

3 Étuies juires, 1887, n° 29, p Ga-70, — Kaufmann, Anecdotes 
sur Pharaon et Aman chez les Arabes (ibid, 1888, n° 31, p. 144- 
146.) — Les lettres LM N dans l'alphabet, tbid,, سر‎ 146-148, 

* Le livre des parterres fleuris, grammaire hébraïque en arabe 
d'Aboul Walid Merwan هناد‎ Djauah, Lxrv-388 pages in-&"; Paris, 
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apprécier l'œuvre du maitre. Le véritable créateur | 
est en réalité Hayyuj, (pui, au x siècle, reconnu 
la tuilitéralité des racines hébraïques et la nature des 
lettres faibles, c'est-à-dire la parenté morphologique 
de l'arabe et de l'hébreu : « avant cette découverte, 
dit-il, la langue était comme un mur ébréché et une 
ville démantelée. » [bn Djanah, né à Cordoue vers 
la fin du * siècle et élève indirect de Hayyuj, 
alla plus loin, Hayyuj s'était borné à disséquer le 
mot et à trouver la racine; Ibn Djanah, au mot ainsi 
analysé, cherche un rôle dans la proposition ; Hayyu; 
ait phonétiste, Ibn Djanah morphologiste et exé- 
قانع‎ 

Albiruni, le grand chronographe persan, a donné 
dus sa Chronologie sur les fêtes, le calendrier et les 
sectes du Judaïsme de son temps, des renseignements 
empreints de son exactitude et de sa précision ordi- 
naires. M. Schreiner a déterminé les sources aux- 
quelles il a puisé et mis en lumière les détails nou- 
veaux qu'il apporte en particulier sur l'état des Juifs 


Vieweg, 1886 (6G° .عهما‎ de ها‎ Bibliothèque des hautes étuies). ب‎ 
W. Bacher, Moïse Hanahdan, glossateur de ها‎ groumaire de Joseph 
Kimhi (Revue des études juives, 1886, n°293, p. 3390). — عناملا‎ 
und FFerke des Abul FFalid Morwan tbu Ganak [compte rendu par 
À. Neubauer, dans la Revne des études juives, 1885, n° 22, p. 310). 
— Le commentaire de Samuel ibn Hofni sur le Pentateugne [Jhid., 
1887, n° 30, p. 297-289: 1888, n° 31, p. 106-124). — Halévy, 
compte rendu des Prolegomena eines nenes Mhebraesch-aramaeischen 
FFarterbuuh de F. Delitsch (Ibid, 1886, n° 29, p. doë-doi ). — 
Emmanuel Loeb, compte rendu du Dictionnaire des Targum, du 
Palau et due Midrash de Jastrow (lbul,, 1888, "سد‎ 3, p. 1541bu). 
ب‎ Bacher, Le ses مام‎ rot وتم‎ (bé, , 1885, n° og, pe aa) 
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de son temps'. Les Juifs de Perse ont laissé toute 
une littérature, persane par la langue, juive par le 
fond, intéressante pour le philologue par ses ar- 
chaïsmes, mais à un moindre degré pour l'hisio- 
rien, parce qu'elle se compose surtout de traductions 
de la Bible. La Bibliothèque de Paris ne contient 
qu'un ouvrage original, une histoire apocalyptique عل‎ 
Daniel, analysée jadis par M. Munk, publiée et tra- 
duite par M. Zotenberg dans le Journal de Mer. 
M. Darmesteler en a détaché une partie qui contient 
l'histoire prophétique depuis Daniel jusqu'à l'arrivée 
dur Messie, ce qui revient à dire depuis l'époque ote 
le héros est supposé vivre jusqu'à celle où vit l'au- 
teur. Gette prédiction contient la liste des princes qui 
régncront d'après Daniel. M. Darmesteter montre 
que cette liste, dont tous les membres ne peuvent 
pas suffisamment s'identifier, reproduit essentielle- 
ment la série des khalifes, et que les prédictions s'ar- 
rêtent à la mort de Godefroy de Bouillon. Il est 
donc probable que ce dernier représentant de la lit- 
térature apocalyptique, genre essentiellement juif et 
persan, ce frère cadet de Daniel, de l'Arda Viraf et 
du Bahman Yasht, date de l'année 1099, ou lui est peu 
postérieur. L'ébranlement causé par la prise de Jéru- 
salem et la chute de l'empire d'Ismaël et des Tures 
pouvait aisément faire espérer aux communautés loin- 
taines que les temps de délivrance approchaient ,؟‎ 


١ Études juives, 1886, n°24, p. 258-266, 
؟‎ L'Apocalypse parsune de Daniel, dans les Mélanges Tenier, p. سوه زا‎ 
430. 
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Pour terminer le mouvement des études juives, 
il nous réste à signaler les tables du calendrier 
juif de M. Loeb, calculées depuis l'ère chrétienne 
jusqu'au xxx° siècle avec la concordance des dates 
juives et chrétiennes, travail qui, comme l'on 
voit, sera utile à plus d'une génération! ; l'essai de 
M. Hirsch sur la détermination de l'heure de la nuit 
close, application intéressante de l'astronomie la 
plus précise aux besoins du culte*; les rapports 
de M. Théodore Reinach sur le progrès des études 
juives*; les riches revues bibliographiques de M. Loeb 
qui recueillent toutes les publications relatives à 
cet ordre dans tout le monde savant*; enfin une 
série d'études publiées dans la فنصم‎ des études 
juives, sur lhistoire spéciale des Juifs en France’, 


١ )د‎ pages in-f°; Paris, Durlacher, 1886. 

3 D'après la tradition rabbinique, les fêtes اع‎ les jeûnes commen- 
cent à l'heure où, par un ciel non couvert, on peut apercevoir trois 
pelites étoiles au moins, rapprochécs l'une de l'antre, Cet instant, 
faut-il se borner à le déterminer par l'observation ou peut-on le 
معنا‎ par de فتمعتت‎ 11 répond en fait à l'apparition des étoiles de 
seconde grandeur qui pout se caleuler à la seconde, d'après La lati- 
tuile. 

5 Fapport sur les publications de la Société pendant l'année 1886, 
1887, n° 27, p. cxvim-oxxxun; 1888, n° da, p. COXLIV-COLXN. 

4 1885, n° 29, p. 270-3093 2886, n° 24, p. 406-3215; n° 25, 
,نز‎ 131-1301 1889, n° 27, p. 118-145; n° 29, p. 129-152. 

5 Moïse Schwab, Documents pour servir à l'histoire des Juifs de 
France (1885, 0° 22, p. 241-149). — Trois inscriptions hdbraïqnes 
de Mantes (1889,n° 30, p. 295-296). — L. Lazard, Les revenus tirés 
des Juifs de France dans le domaine royal {x siècle}, 1887, n° do, 
p. 243-061, — À. Cahen, Le rabbinai de Metz (suite et fin}, 1885, 
n° 24,p. 28%-2g7;n" 25, p 105-196, — Émile Lévy, Les Juifs 
de Metz et la ville de Verdun en 1748 (1885. n° 21, p. 126-140). 
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en Alsace!, dans les Étals pontificaux*, en Alle- 
magne*, en Angleterre“, en [lalie5, en Espagnef, 


— Léon Branschwicg, Les Juifs de Nantes ot du pays nantais (1889, 
.م ,27 كس‎ 8o-g1}. — KE. Gaullieur, Notes sur les Juifs à Dordennx 
(1885, n° a, p. 78-100). — Loeb, Évpniaon des Juifs de Sulins 
et Drucon en 1374 (1889, n° 30, .م‎ 298-801); Histoire d'un taille 
love sur les Juifs de Perpiqnan en 1415-1418 (1867, n° 27, p. عق‎ 
.زود‎ — Vidal, Les Juifs de Roussillon et de Gerdargne (2883, n° «9, 
pe "سد بقة-ود‎ Ja, .مر‎ 1-23), — 11. Gerson, Deus auniatures ave la 
roue des Juifs (1687, n° 29,p. 120-119}. — Loch, Le procès de عوك‎ 
muet En Tibbon à Marseille, 1995 (1889, n° 29, p. 30-08: 1880, 
nou, pind-197). — Les négociants juifs à Marseille au milieu du 
“ديد‎ siècle (1887, n° 31, p. 73-83). — Moïse Schwab, Une page de 
comptabilént de 1525 à 1528 (1886, n°99, مت‎ 116-117). — hayeure 
Ling, Les correspondants juifs de Jean Bustorf (1886, n° 26, ,مر‎ 260- 
270). ب‎ Tamizey de Laroque et Jules Dukas, Lottres méilites à l'ei- 
rese pur Salomon Azubi (1685, n° au, p. 101-145; n° 2, p, 95. 
265; يقد "د‎ p 95-106]. ب‎ Lattre en hébreu adressée à Salomon 
Azubi (1888, n° 31, p. 150). 

UE. Scheid, Joselmanx de Hoshebn (1886, n° 25, p. Üs-64; 
.نر ناه “د‎ 248299) — Éracauer, Rabbi Joslman de Roshoin (15888, 
n° du, .ل ب .)84-105 .م‎ Bloch, Un permis de résidence (1889, n° an, 
p-:Gi-1a9 |, 

5 J. Loeb, Les Juifs de Carpentras sons Le qoneernement pontificel 


. (1886, n° 13,p. 44-64; n°24, p. 161-235). 


4 Kracauer, Histoire d'un prét forcé demandé à وآ‎ communanté cles 
Juifs de Francfort (1889, n° 29,p. 99-108). — Loeb, Le mot Tuub 
en jedéo-allemand (1888, n° 1, p. 148-150). 

4 M. Schwah, Documents pour server à histoire des Juifs d'Angir- 
terre, (2885, n° 22, p. 266-169}. 

à [L Kaufmoun, Los Hurt yrs L'lnrane (1885, 0° o1,p. 149-156). 
— Les Marrancs de Porno ١ : 888, n° cha, pe ول تاج ةل‎ = JS Perles, 
Les savante juifs à Florence à Cépoque de Laurent de Médicis (1886, 
n° .مر زه‎ 44-250) — Marco Moriara, Îsanc Caurtase ct Samuel 
Aboaë (1886, n° 24, p. ,ل قمتدرمة‎ — Du mème, Un inportant doeu- 
ment sur de famille de Portalrons (1886, n° 23, pe nud-1G}. 

3 هل‎ spanqoque de Condaur (1886, n° بده‎ pe 156-163}. عل‎ 
Eine, Réglement des Ju if de Castle (1886, n°46, psBqeib), — 


Er 
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en Roumanie}, au Maroc, en Mgérie® et dans le 
Levant. 

VY 


SYRIE. 


Les spécimens les plus anciens de lépigraplue 
araméenne nous viennént de Ninive et de Babylone, 
où l'on a trouvé une trentaine de contrats bilingues 
en assyrien et en araméen. M. Berger a étudié deux 
de ces contrats sur tablette, dont un inédit, Outre les 
questions de droit, d'économie et de langue, que sou- 
lèvent ces contrats, leur intérêt particulier consiste 
dans le fait même de la présence d'une version ara- 


Sac des juiuertes de Valence ot de Mucdrid (866, n°26,p. 289-243). 
— Le saint enfant de La Guardin (1887, n° 30, بن‎ 203-233), — La 

controverse de 1268 à Barcelone (1887, n° 29, p.118). — La jui- 
serie de Jerez de lu Frontera (188%, n° 3%, مدآ — ,)125-228 مم‎ Mo- 
donu, Les epilés d'Espagne & Ferrare, en 1493 (1687, n° 29, 
pair). — Kaufman et Loeb, Le seen d'Abraham bar Saalia 
) ١: مدر وه “ص رجق8‎ 122-194). — Loch, La corraspandance des Juifs dl'Es- 
pagne avre ceux de Constantinople (1689, كد‎ 30, p. 262-276), — Le 
nombre des Jurfs de Castille ét d'Espagne an moyen âge (1863, n° 28, 
دنا .م‎ 83 [. — Notes sur l'histoire des Juifs en Espagne (1887, n° 28, 
p. 254-264}. 

١ 15: Schwarteld, Leur épisodes de l'histoire des Juifs roumains 
(1886, n° 25, p. 127-190]. 

3 Isaac Bloch, Kalila ben Malka, rabbin et poète du Maroc, dans 
la première moitié du siècle dernier ] bid., 1889, n°27, p. 114-116). 

3 Isaac Bloch, Les Juifs d'Orun (1866, n° مم , 5ه‎ 85-104). La 
communauté moderne date de 1792. Le Bey Mohammed ei-Kebir, 
prenant possession de la ville abandounée par les Espagnols, ap- 
pelle pour la peupler les Juifs de Mostaganem, Mascara, Nedroma, 
Tlemcen. 

+ Jonas Weil, Les Juifs protégés français er Echelles du Levant et 
مم‎ Barbare (:886, مع أنه كن‎ 267-0Aa; u° 16,p. 177-294). 
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méenne, généralement abrégée et servant comme de 
mémento, à côté de l'inscription assyrienne, bien que 
ni les contractants ni le pays de contrat ne fussent 
araméens. C'est donc qu'avant la chute de Ninive et 
dès le عمسم‎ siècle l'araméen était déjà répandu en 
Mésopotamie comme langue semi-oflicielle, et qu'il 
commençait à jouer dans la chancellerie assyrienne 
le rôle qu'il a pris officiellement à l'époque persane ! . 
Peut-être cet ascendant de la langue araméenne est-il 
dû au fait matériel de la supériorité de son alphabet, 
plus léger et plus facile de maniement, pour le lec- 
teur comme pour le scribe, que le lourd et compli- 
qué cunéiforme, Sept ou huit siècles plus tard, l'ara- 
méen prend la place de l'assyrien et le grec celle de 
l'araméen, même dans les pays de culture chal- 
déenne : l'étude de la brique araméo-grecque de 
Tello a conduit M. de Vogüé à la conclusion que la 
dynastie de Choracène, qui occupait la basse Ghal- 
dée sous les successeurs d'Alexandre, est assyrienue 
au moins dans son onomastique et l'estampille 
grecque a fourni une confirmation inattendue de la 
théorie grammaticale du verbe assyrien ?. 

M. Halévy a repris la stèle, fameuse déjà, de Tei- 
ma, pour nous montrer l'extension de l'araméen ou 
plutôt de la nuance araméenne, bien bas au sud de 


١ Comptes rendus de l'Académie des tuscriptions, 1886, مقن .م‎ 
sed. | 

+ Comples rendus, 1886, p. 187-199. Li nique est d'un roi Ha- 
dadnadinakhi, ,دوعص متمق‎ qui عد‎ place probablement aux dé- 
buls de la dynastie, 
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la limite qu'on lui assignail d'ordinaire, comme les 
contrats de Ninive la montrent bien loin au nord. 

La stèle de Dhmer, datée de 410 de l'ère séleucide 
et de l'an 24 du roi Dabel, en reportant à l'an 5 
de notre ère l'avènement de Dabel, confirme direc- 
tement les conclusions auxquelles l'étude des inscrip- 
tions du Hauran et des médailles nabatéennes avail 
conduit M. de Vogüét, 

M. Clermont-Ganneau nous fait connaître une 
collection d'antiquités palmyréniennes formée par 
M. Loytved et contenant quinze inscriptions funé- 
raires inédites? Le dictionnaire, dressé par M. Le- 
drain, des noms propres qui se rencontrent sur les 
monuments de Palmyre connus jusqu'à présent, est 
un instrument utile de plus pour la restitution du 
Panthéon sémitique par l'onomastique, les noms à 
Palmyre, comme dans le reste du monde sémitique, 
étant souvent théophores*. L'onomastique nabatéenne 
présente une particularité étrange en apparence : des 
noms quasi-théophores, où le nom divin est remplacé 
par un nom de roi; M. Clermont-Ganneau a donné 
le mot de cette déviation de la règle; ces rois sont 

١ Comptes rendus, 1885, .م‎ 46-53. 

Ledrain, Jie-‏ ب .144-148 ,14-32 Revue archéol., 1886, Il, p.‏ ه 
Rawlinson,‏ ,آلآ vue d'assyriologie, 1, p. 162165 {contrat araméen‏ 
p. 46-48; monuments palmyrémiens du Louvre}. — Gi-Ganneau ,‏ 
Note sw wne inscription bilingue, grecque et palmyrénienne (Journal‏ 
.)303-304 مم .1 .1888 anatiqué,‏ 

5 Paris, Leroux, 1883, و5‎ pages in-8°. ب‎ Ledrain. Quelques ob- 
Jets sénitiques | Revue d'assyriolagie, 1, p. 115-119). — M. de Vogüé, 


Notes sur quelques mtailles sémitiques (Comptes rendus, 1886, p. 1gi- 
195 |. 
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des rois divinisés et ces noms, par suile, sont de véri- 
tables théophores par apothéose !, Une inscription 
latine, récemment découverte à Rome, nous apporte 
un nouveau dieu syrien, Beheleparus, qui Sest bäli 
un temple à Rome, et nous conserve des fragments 
de son rituel qui donnent un commentaire inattendu , 
et unique jusqu'à présent dans l'épigraphie sémi- 
tique, de certains passages du Lévitique®. 


La littérature syriaque est avant tout une Hlté- 
ralure théologique. Jacques d'Édesse est un des 
polygraphes les plus féconds de cette littérature ; 
c'est le Bar Hébraëeus du va’ siècle. M. l'abhé Martin, 
qui a tant fuit pour le mieux faire connaître, a com- 
mencé l'analyse de son dernier ouvrage, qui est un 
hexaméron ou une description de l'œuvre des six jours. 
M. l'abbé Martin a étudié les nombreuses citations 
de la Bible, qui se trouvent dans le premier livre, 
pour déterminer les rapports des diverses versions 
syriaqués de la Bible, la Peshito, le Curetonien et la 


١ Jeune archéol., 1885, 1, p. 170-178. Type Abd-Übodat, c'est-à- 
dire » serviteur de Divus Obodat ». Ces noms quasi-théophores sont en 
général portés par des artistes, c'est-ä-lire des esclaves, probable- 
ment des escluves precs, affranchis à l'apothéose du roi par le pra. 
cédé usuel du transfert de l'esclave ou Dieu. — Houne de numismn- 
tique, 1887, .م‎ 369-355: interprétation d'une monneie nubatéenns 
inédite, du roi Malchus et desa sœur Seqila, aux environs de l'ére chré- 
tienne (Sorlin-Dorigny et Babelou). — Graf, Le mot 5 dans Le 
pépyrics سام راك‎ araméen du Louvre ) متاتتمفكة‎ au vin kelbr d'K Sgypte; 
Journal asiatique, 1888, 1, p. مس‎ et aq). 

# Georges Lafnve (fiseus de lhistoire des religions, 1884, |, 


p- “14-20 ٠ 
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recension de Jacques d'Édesse. Cette dernière repose 
sur Ja fusion des Septante avec la Peshito; on à in- 
séré dans la Peshito tous les éléments particuliers 
aux Septante, afin de ne rien perdre de ce qui pou- 
vait être inspiré : ce principe, suivi à la même époque 
par les théologiens d'Occident, a abouti à la Vulgate 
Clémentine, mélange de la Vulgate de saint Jérôme 
et des Septante !. M. Rubens Duval nous a donné une 
série de courts essais et d'études critiques touchant 
aux questions les plus variées, à l'exégèse ancienne, 
l'étymologie#, la lexicographie*; à la part de l'ara- 
méen dans la formation du lexique arabe®; à 'his- 
toire de la massore nestorienne comparée à la mas- 
sore jacobite ؛ ؟‎ à la diffusion du nestorianisme dans 
le Turkestan et à la substitution de l'ère chrétienne à 


١ Journal astatique, 1888, 1, p. 155-31. — Saint Éplhrem el ses 
wuvres inédites (à. Lamy). (Heune des questions historiques, 186, 
IT, p- 491-497). 

8 Notes sur da Peshito dans la Revue des études juives, 1887, 
n°27: p. hg-b4. Explication de l'énigmatique « ls du toit», de saint 
Matbiea {1v, 24; ,تدك‎ 25), désignant dans la Peshito ها‎ démon qui 
tourmente les lunatiques {le culte des astres 5e faisait sur dos toits |. 
— Le Pentrteugue samaritain, éd. Petermann et Vollera (Rene cri- 
Fe 1886, Il, p. 41-44). 

à Étymologie de haknshit, judéo-araméen karkushté {Mémoires de 
la Société de linguistique, VI, p. 58-61]. — Jastrow, alimé, alülé, 
almalä | Revue des études juives, 1885, n° 22, p. 157-158). 

* Compte rendu du Thesaurus de Payne Smith (Journal asiatique, 
1887, 1, p. 511-518}. 

* Compte rendu de Fragnkel, Die Aramastschen Fremdoëürter im 
Arabischen (Journal asiatique, 1887, Il, p. 151-160). 

* Revue des études juives, 2889, n° ag, p. 155-158 (Bar Ho- 
brœus, livres salomoniques, éd, Rahl£s). 
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l'ère séleucide chez les chrétiens ralliés à Rome !: 
enfin à divers représentants de la littérature et de 
la théblogie syriaque*. Notre confrère de Colmar, 
M. Horst, à traduit, d'après le manuscrit unique du 
Vatican, l'apologie du nestorianisme par Elias, mé- 
tropolitain de Nisibe, polémique à fin multiple contre 
les doctrines monophysites, contre les Melkites, les 
Musulmans et les Juifs®. Get ouvrage, utilisé par 
Assemami, mais encore inédit, contient des détails 
précis sur les rites comparés des trois sectes, Nes- 
toriens, Jacobites et Melkites, et éclaire vivement le 
développement de l'institution chrétienne en Orient. 


VI 


ARABIE ET MONDE MUSCLMAR. 


M. Hartwig Derenbourg, qui a charge de l'Islam 
dans la section religieuse récemment établie à l'École 
des hautes études, a ouvert son cours par deux élé- 


PA propos des inseriplions de Semurjetclie, pulliées par 
M. Chwolson (Journal asiatique, 886,11, p. 5%1-558). — Jhüd., 
1886, 1, .نر‎ 871-895, L'Inutation, en chaldéen d'Urmia, par M. Bed- 
jan, lnranisie (Paris, Maisonneuve, 1685, — Enlietin de corres- 
pondance africaine, 1885, p. 13-14 : notice sur un manuscrit 
carchouni de la Bibliothèque du musée d'Alger {rapporté de l'ex. 
pédition de Syrie; fragment de rituel | 

5 Faute aritique, 1889, 1, .م‎ 339-330 (The Book of the Bec, éd. 
Budge). —bid., 1887, Il, p. 225 et sq. (Étienne Dar Sudaili, éd, 
Frothingham; mystique syriaque du +“ siècle, auteur présamé de 
l'aporyphe de Hiérothée, le maître de Denys l'Aréopagite). 

3 Der Metropolitan Elias von Nisthis, Buch von Beweis der Wakr- 
heit des Glaubens: Colmar, 1886, كه امسج‎ pages in-8. C0 Ru- 
bens Duval, Reene eritigne, 1886, Il, p. 481-483, 
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gantes conférences sur l'objet et la méthode de la 
science des religions et sur les origines de l'Islam , 
Il a continué la publication de la grammaire arabe 
de Sibawaïhi, qui a pour l'arabe la mème importance 
que celle d'Tbn Djanah pour l'hébreu ?. 


L'étude des dialectes arabes a produit deux tra- 
vaux importants. Mf David, archevèque de Damas, 
nous à envoyé une riche moisson de matériaux pour 
l'étude du dialecte de Damas. 11 nous donne une 
liste abondante de mots empruntés au ture, à l'ita- 
lien, au français, au persan et, ce qui est plus 
important pour comprendre comment le dialecte 
sémitique de Syrie a été déplacé par le dialecte 
sémitique d'Arabie, au vieux syrien des patois 3, 

M. Barthélemy, que nous avons déjà rencontré 
sur le domaine pehlvi, poursuivait en même temps 
la même tâche que MF David sur un autre point de 
la Syrie : le dialecte qu'il a choisi est celui du haut 
Meten dans le Liban. 11 a recueilli de la bouche 
d'un curé de Hammäna un conte en langue vulgaire 
qu'il a transcrit, non pas en caractères arabes, mais 
en lettres latines, afin d'en donner la prononciation 
absolument exacte : c'est la méthode qu'avait suivie 


* La seience des religions et Flslam, 1 vol.in18, قو‎ pages; Paris, 
Leroux. 

# Tome IT, 1% partie, 322 pages in-B*; Paris, Imp. nal, 1885. 

3 Journal asiatique, 188%, Il, مم‎ 265-200. L'article de MF David 
a Été ééril pour compléter et rectifier celui de M. Huart (1884, ] 
p. 48]. 
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Spitta Bey pour ses contes égyptiens. 11 y a joint 
une esquisse très précise de la grammaire 1. 

M. de Rochemonteix croit que dans l'arabe 
d'Égypte, comme dans celui de Syrie, on peut re- 
trouver des débris de la langue sous-jacente, et il 
explique par l'égyptien certains mots particuliers à 
l'arabe d'Égypte ?. M. Loret, de l'École archéologique 
du Caire, au cours d'explorations à Louxor, 8 
étudié de près le dialecte arabe de la haute Égypte, 
qui, comparé au dialecte du Caire, semble moins 
altéré dans sa phonétique, mais plus original et 
plus étrange dans son vocabulaire. Les chansons 
qu'il a recueillies serviront à la fois à l'étude de la 
langue, du folklore et de la musique populaire ”. 


Le Manuel algérien de M. Mouliéras se distingue 
des nombreux manuels de ce genre, généralement 
conçus dans un but tout pratique, en ce qu'il pré- 
sente à l'étudiant simultanément les deux formes de 
l'arabe, littéral et vulgaire®. Les étudiants qui vou- 
dront se familiariser avec les méthodes indigènes 
et cette algèbre grammaticale, qui rappelle par 
instants celle de Pänini et des Indous, trouveront 


١ Histoire du roi Nawnan, conte arabe dans lidiome vulgaire de 
Syrie {Journal asiatique, 188, IT, .م‎ 260-339, 465-484). 

3 Mémoires de سا‎ Société de linguistique, 1889, VI, p. 193-196. 

Quelques documents relatifs à la Liltératnre et à la musique popu-‏ ؟ 
Mission du Caire,‏ ها laires de la hante Egypte, dans les Mémoires de‏ 
Paris, Leroux, 1885,‏ ;305-366 ,من second fascicule‏ 

* Manuel algérien, chrestomathie, lurique, 1888, in-12, Maison- 
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un guide dans M. Goguyer, qui les introduit dans | 
ce monde aride en traduisant le Traité de flexion et 
de syntaxe d'Ibn Hichäm!. Ibn Hichäm, qui Aorissait 
dans la première moitié du xiv° siècle, fait autorité 
depuis cinq siècles dans les écoles d'Orient. M. le 
général Faidherbe a donné un. court manuel de 
l'arabe vulgaire parlé an Sénégal, où il a été apporté 
11 y a cinq siècles >. 


Les armis de Galland et des Mie et une nuits doi- 
vent une dette de reconnaissance à M. Zotenberg, 
qui a retrouvé dans un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale l'original du conte d'Aladin et de la Lampe 

merveilleuse, lequel manque à toutes les versions 
connues du recueil arabe, et que Galland a reçu par 
voie orale d'un maronite d'Alep®. Ce n'est point le . 
seul service rendu par M. Zotenberg aux fables 
arabes. 11 a mis en lumière un spécimen double- 
ment intéressant de cette littérature d'origine. in- 
dienne, le livré de Gal'ad et Shimäs. Ge livre est 
non seulement l'une des plus anciennes acquisitions 
que la littérature arabe ait faite dans le domaine de la 
fiction moralisante ب‎ — les historiens du rv° siècle de 
Thégire nous le citent comme une œuvre de l'époque 
arsacide ; — mais certaines raisons intrinsèques et le 
témoignage exprès du Kitâb el-Fihrist font croire 
qu'il est parvenu aux Musuimans par l'intermédiaire 
1 Leyde, in-8°, 1887, 


5 Dans les Langues sénégalaises, v. infra, p.144, n. 2. 
+ Journal asiatique, 1887, 1, p. 300-3aû. 
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d'uné traduction grecque !. À M. Zotenberg revient 


aussi le mérite d'avoir fixé définitivement l'attribu- 


tion du fameux roman buddhico-chrétien de Barlaum 
et Josaphat. 11 établit d'une façon rigoureuse, par 
l'analyse de la partie théologique du roman, qu'il est 
antérieur à l'invasion arabe, quil a dû être écrit 
entre 620 et 634; 11 pense aussi qu'il na pas été 
traduit directement sur un texte antérieur, mais 
rédigé librement, dans le couvent de Saint-Saba, 

par le moine Jean, d'après des récits apportés de 
l'Inde, M. Gaston Paris croit qu'il est plus plausible 
d'admettre une base syriaque, traduite du pehlvi et 
librement remaniée par l'écrivain grec ?. M° Florence 
Groff, élève de l'École des langues orientales, prend 
congé de l'École en lui dédiant comme souvenir un 
recueil de contes arabes, extraits d'un manuscrit de 
la Bibliothèque nationale *. 


La numismatique et la métrologie sont deux des 
servantes de l'histoire. M. Lavoix ouvre la série des 
catalogues du cabinet des médailles avec les khalifes 
orientaux, depuis lhégire jusqu'à l'extinction du kha- 
lifat de Bagdad, en 658 de Y'hégiret. 11 décrit environ 


1 Journal asiatique, 1886 ,1,p. مله اعجو‎ 

5 Notice sur Le livre de Barlram et Josaphat (Maïsannonve, 1886, 
.م تاق‎ in-4°, tiré des Notices et extraits, VIII, 2% ,ذا — .زيم‎ Paris, 
Éevne erstique, 1886, 1, p. 444-447: Halévy, AE de l'histaire des 
religions 1887, XV, p. q- 107}. 

3 Contes arabes, à vol. in-8* autographié; Paris, Leroux , 1888. 

“a gr.im-8", Paris, 188%, Imp. nat,, 1.549 pages, 10 pl. héliogr, 
— Drouin, Numismatique musulmane (Muséon, 1888, juin, ,نر‎ 352- 
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dix-sept cents pièces, couvrant tout le monnayage 
des premiers khalifes, des gouverneurs, des Omey- 
yades et des Abbassides. Dans une introduction très 
claire, l'auteur expose et traite les questions que 
soulève le monnayage composite des premiers temps 
de l'Islam, qui se contente encore des monnaies 
byzantines et sassanides jusqu'au moment où la ré- 
forme d'Abd el-Melek fait disparaître la monnaie du 
paganisme et crée la monnaie musulmane et natio- 
nale. M. Sauvaire, à l'aide de monnaies rares, fouille 

' des recoins de l'histoire locale sous des Omevyyades, 
"les Fatimides, les Hamdanites, les Danichmendides. 
M. Sauvaire a achevé son immense collection de 
matériaux pour servir à l'histoire de la numismatique 
et de la métrologie musulmanes !. 11 en résume les 
résultats dans une série de tableaux, représentant le 
prix et la valeur des choses de première nécessité et 


357). — Sauvaire, Lettre sur deux derkams hamcdänétes inédits, l'un 
frappé à Tarsous, en 354, par Sayf edl-Daulab, après T'échec des 
Grecs devant la ville; l'autre frappé à Alep, en 389, par Saïd ed- 
Daulah, le dernier Hamdänite d'Alep (Annuatre de numismatique, 
1889, .م‎ 164-177) — Lettres sur quelques pièces rares el inédiles de 
la collection orientale de M, de Lhotellerie (Fels omeyyade frappé à 
Abnäs en Égypte, pur Merwän l'ainé, le dernier des Omeyyades; 
poids en verre du fatimide El-Mostanser Billah; fels d'Emad-eddin 
Dhou'n-noun م1‎ Danichmendide ; ibid, د‎ 886, p. 235-257).— Schlum- 
berger, Une nouvelle monnaies à légende grecque des émirs danichmen- 
düdes de Cappadoce (Revue numism., 1887, 8 .م‎ in-8°). — Sauvaire, 
Lettre à propos d'un derham alide du Ghilan |Ibül., 1687, p. 589). 
— Troutowski, Une monnaie inédits d'Abou Saïd Bshadour khan | Ibid. 
pe 78). 

1 Jouru. asiat,, 1886, 1, p.124-197, 894-468; Il, p. ais 
479-836. 


134 IUILLET-AOÛT 1888. 


autrés, depuis le premier siècle de l'hégire jusqu'au 
xvir siècle, Dans une première table 11 donne le prix 
du blé, de la farine, du pain, de la viande, ete., en 
Égypte, en Syrie, en Iraq. Les prix mnt 
sont en général des prix de famine et des prix d'année 
de grande abondance, car ce sont les seuls dont les 
chroniqueurs songent à parler. Ainsi on verra dans 
cette liste les 100 kilogkummes de blé varier de 1 fr. 81 
à 408 fr. 43. Une seconde table donne le prix d'ob- 
jets de toutesorteet, dans bien des cas, nous fournit 
comme un bulletin piquant de la mode et de la ده‎ 
riosité. Abderrahman 1] paye 100 dinars à son vizir; 

Haroun-al-Raschid paye 500,000 dinars au mé- 
decin Djabril, pour avoir guéri une de ses favo- 
rites. Mahomet a acheté son chameau à Aboubekr 


‘pour 400 dirhems, et le Coran coufique du khalife 


Othiman a été acheté en 580 pour 600,000. C'est 
le premier essai qui ait été tenté sur l'économie finan- 
cière des Musulmans, essai d'une rare difficulté, car 
la valeur variable des mesures, des monnaies et des 
poids suivant les régions et suivant les temps, com- 


plique le problème à l'infini. 


M. Hariwig Derenbourg a fourni aux historiens 
de la première croisade un document précieux, el 
qu mérite d'être traduit, en publiant l'autohio- 
graphie arabe de l'émir Qusäma ben Mounkidh, Ge 
sont, nous apprend l'éditeur, des mémoires anec- 
dotiques, Les souvenirs, évoqués au hasard, d'un vieil- 
lard de quatre-vingt-dix ans qui avait négligé de 
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tenir le journal de sa vie et qui s'est ravisé « alors 
que, courbé par l'âge, il ressemblait, selon sa forte 
expression, à un arc dont son bâton de visillesse 
aurait été la corde! +. Ousäma, homme d'action, était 
aussi poète : il avait écrit un Divan qui semble perdu. 
Heureusement, i reste de nombreux spécimens de son 
œuvre poétique dans üne notice écrite par le scribe 
Imäd-eddin, qui a eu en mains ses œuvres et a re- 
cueilli bien des poésies de la bouche même de l'émir. 
M. Derenbourg publie aussi le texte de cette notice*. 

C'est à l'époque de la troisième croisade et au 
siècle de Saladin que nous transporte l'inscription 
de Banias, publiée et traduite par M. Gildemeister 
et reprise par M. Clermont-Ganneau, qui en iden- 
tiñe l'auteur, El-Malik el-Azir, avec le قتا‎ de Malik 
el-Adel, غ1‎ frère de Saladin . Les pierres ont aussi 
leur histoire et racontent bien des choses à qui sait 
les interroger : telle est cette pierre du pont de 
Lydda consultée par M. Clermont-Ganneau : l'in: 
scription de la pierre dit que le pont a été bâti par 
le sultan Beibars, en 671; la forme de la pierre, 


١ Ousdma ben Mounkidh, un émir syrien au premier siècle des 
croisades, 1095-1188, 2° partie, texte arabe de l'autobiographie 
publiée d'après le manuscrit de l'Escurial, xu1-183 pages in-8"; 
Paris, Leroux, 1886. — Traduction de la préface; Paris, Lanier, 
21887, 11 pages in-8, — Un passage sur les Juifs an xr siècle, 
traduit de l'autobiographie; Breslau, 1887, in-8°, 

* Ousdma poite, dans les Nouveaux mélanges orientaux de l'École, 
1886, p. 113-155. — L'autobiographie contient une diraine de 
mots français et une vingtaine de noms propres que M. Derenhourg 
rétablit dans leur forme originale (Afélanyes Renier, ,م‎ 453-463). 

5 J'omnal asiatique, 1887, Il, .م‎ 4QÜ-5a7. 
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qu'elle a été travaillée jadis par des gens d'Occident, 
et qu'elle vient sans doute de l'église de Saint-George 


de Lydda, détruite par Saladin en 58; enfin l'en- 


placement, que le pont est une œuvre stratégique , 
assurant la communication de l'Egypte et de la Syrie, 
cette grande route si souvent suivie par l'invasion ; 
d'un pays dans l'autre. 

M. Ravaisse, de l'École du Caire, s'est attaché à 
restituer d'après Makrizi la topographie de la capitale 
à l'époque de sa plus haute splendeur, sous les Mame- 
louks et les Fatimides!. La topographie du grand 
historien, monument unique en son genre, par 8 
masse de renseignements qu'elle renferme et parce 
qu'elle résume nombre d'historiens perdus, risque 
de devenir bientôt lettre close dans sa partie la plus 
pittoresque et la plus vivante, par la disparition du 
théâtre même des scènes qu'elle représente. Une his- 
toire qui ne peut se suivre sur le terrain est une his- 
toiré morte. Avec les progrès du vandalisme euro- 
péen, il ne restera bientôt plus aucun point de repère 
pour orienter la vieille histoire dans la vieille ville qui 
disparaît. M. Ravaisse, après avoir raconté la fonda- 
tion de la ville fatimide, suit pas à pas Makrizi dans 
la partie la plus ancienne et la plus intéressante de 
la nouvelle capitale, celle où s'élevérent pendant près 
de trois siècles les deux palais des khalifes fatimides ; 
il transporte quelques-unes des grandes lignes de sa 


١ Essai sur l'histoire et la topographie du Caire, dans les Mémoires 
de la Mission da Caire, 3° fasc., .م‎ fog-480:; Paris, Leroux, 1887. 
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description sur le plus ancien plan du Caire, le plan 
dressé en 1798 par la commission d'Égypte. 

L'histoire du Maroc est peu connue, surtout pour 
la période moderne. Pour la dynastie actuelle, fondée 
en 1631 par l'alide Mauley Echcherif, on n'a que 
les données incomplètes et inexactes des voyageurs. 
M. Houdas a donc rendu un véritable service en 
publiant et traduisant l'histoire indigène de cette 
dynastie, rédigée par un écrivain bien informé, 
Aboulqasim ben Ahmed Esziani!. Aboulqasim , haut 
fonctionnaire politique sous le règne de Mauley 
Sliman, au commencement du siècle, et mêlé inti- 
mement aux affaires de son temps, avait écrit dans 
sa retraite, en 1812-1813, une histoire universelle, 
dont deux chapitres seulement sont développés, 
ceux qui comprennent l'histoire des Ottomans et 
l'histoire des Alides du Maroc. C'est cette seconde 
partie, formant le quinzième chapitre de l'ouvrage, 
que M. Houdas a publiée. Pour cette partie, l'auteur 
avait accès aux documents officiels et pour la fin de 
la période il pouvait consulter son expérience et ses 
souvenirs pérsonnels. Avant la dynastie alide a régné 
la dynastie saadienne (1 511-1670); son histoire a été 
écrite par Mohammed Esseghir Eloufrani. M. Houdas 
en a également publié le texte ?. 


Dans un essai sur l'écriture maghrébine, M. Houdas 
1 Le Maroc da 1631 à 1812, à vol. in-8", 108 p. (texte), 1x-216 عع‎ 


(traduction|; Paris, Leroux, 1886. 
Nozhat-lhädi, Paris, Leroux, 1888, 315 pages “دسا‎ 
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cherche l'origine de l'écriture actuellement usitée 
dans le pays du Maghreb et qui, sortie du coufique, 
diverge de Kairouan , centre de la civilisation musul- 
mane dans l'Afrique du nord, se propage avec le 
rite malékite et se développe en quatre variétés, 
celles de Kairouan, de Cordoue, de Fez et de Tom- 
bouctou, qui règnent dans la Tunisie et l'Algérie, 
l'Andalousie, le Maroc et le Soudan !. 


Tout mouvement national produit, a-t-on dit, un 
dégagement de poésie : la conquête de l'Afrique du 
nord par les tribus hélaliennes, au xr° siècle, a pro- 
* duit une épopée populaire qui aboutit au cycle des 
aventures d'Abu Zeid et Dyab ben Ghanem. Ge cycle, 
fixé par la liltérature avant le xv° siècle, continue 
pourtant à se transmettre et se transformer-dans la tra- 
dition populaire, M. Guin a recueilli de [5 bouche des 
cavaliers arabes une de ces cantilènes, la cantilène de 
Rouba. Rouba est la fille d'un chef saharien, aimée 
du pacha de Tunis qui l'enlève, et elle réussit, sous 
prétexte de parties de chasse, à l'entraîner, d'étape en 
étape, de Tunis jusqu'au fond du Sahara où elle re- 
trouve les siens. M. Basset donne l'analyse de 5 
partie correspondante de la version littéraire ; ici nous 
sommes encore tout près de l'Arabie : l'héroïne est 
encore une princesse Hélali, ع1‎ bey de Tunis est un 
prince du Hedjas, et elle l'aime comme elle en est 
aimée; ce nest pas elle qui veut fnir son époux: ce 


Nouveaux mélanges orientaux, 18486, p. 84-21 à. 
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sont ses parents qui l'enlèvent à lui et elle meurt 
de chagrin. 11 serait intéressant de rechercher si 
d'autres épisodes du roman ont été conservés et trans- 
formés par la tradition et de suivre le mouvement 
de l'imagination populaire qui, tout en suivant ses 
lois propres, répercute aussi les mouvements de l'his- 
toire ! 

Le poème comique publié, traduit et commenté 
par M. Delphin, nous prouve que les zaomas ne sont 
pas toujours de sombres repaires de conspirateurs. 
L'étudiant, toujours affamé et en quête d'un amphi- 
tryon, et ses tribunaux fantaisistes, présidés par Mo- 
hammed le mauvais sujet et rendant des jugements 
rabelaisiens au nom de la République française, rap- 
pelle plutôt notre étudiant du moyen âge que le tolba 
fanatique tel que nous l'imaginons*., M. Basset, conti- 
nuant le recensement des bibliothèques arabes, a 
visité les zaouias du sud et dressé une liste des ma- 
nuscrits qu'elles contiennent ou qu'on lui a mon- 
trées, à Aïîn-Madhi et Tlemcen, à Ouargla et 
“Adjadja?. Les plüs importantes de ces bibliothèques, 
au moins par le contenu, sont celles du Mzab%, Dans 

1 L. Gun, Houba, légende arabe; Oran, 1864. — Basset, Un épi- 
sode d'une chanson de geste arabe sur la seconde-conquéte de l'Afrique 
septentrionale par las Musulmans, dans le Bulletin de correspondance 
africaine, p. 136-148. 

3 Poème comique, Récit des aventures de deux étudiants arabes an 
rillage nègre d'Oran, 34-52 pages in-8°; Paris, Leroux, 1887. 

3 Bulletin de correspondance africaine, 1885, p.465 et sq. 

4 Ibid, p. 15-72. M. Basset donne un catalogue de 8g ouvrages 


abadhites dressé au av siècle de l'hégire, 11 analyse plusieurs livres 
hisloriques de la secte, entre autres la Miographie des Roustemides, 
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le nombre des manuscrits théologiques, se trouvent 
des ouvrages importants pour l'histoire de l'Afrique 
septentrionale et de la race berbère, œuvre de Ber- 
bères appartenant à la secte du Mxab, la secte Aba- 
dite, et représentant dans la bibliothèque africaine la 
protestation de la nationalité et de la religion persé- 
cutée. 

M. de Grammont nous donne l'Histoire d'Alger 
sous la domination turque jusqu à la conquête fran- 
çaise (1815-1830), épopée étrange, sans analogue 
dans l'histoire, qui nous montre toute une nation 
vivant de la course et ne vivant que par elle, sou- 
mettant à la honte du tribut les trois quurts de l'Eu- 
rope, et résistant à toutes les attaques des peuples ci- 
vilisés, trois siècles durant, au milieu de révolutions 
continues qui auraient été la mort d'une association 
réglée et vivant de travail !. 


qui est du début du 11° siècle (Alger, 1885, Bullein, 1885, 
.م‎ 192-198), — M. E. Zeys a publié un iruité élémentuire du droit 
malékite et publié, traduit et commenté, avec l'aide de Mohammed 
Ouled Sidi Saïd, un recucil d'actes judiciaires des deux rites ma- 
lélute et hante (Alger, 1885, x-185-7$ pages, Bulletin, 1885, 
pe 538-541). — [loulas, Ethnographie de Algérie; Maisonneuve, 
in-11, 2880. 

١ Paris, Leroux , 188%, هوق‎ 1-8, Haladions entre la Frence el lu 
régence d'Alger cn “تمعد‎ siècle |Reuue africaine, 2884 ,p.5, 81,161). 
— Le nom de Barberousse dérive-til de Babuaroud; {[bid., p. 226). 
ب‎ Exign, Description et histoire de l'éle de Djerba (traduit d'un ma- 
nuscrit d'un cheikh de Muscara, Abou Ras, mort en 1840: ef. Journ. 
asiat,, 1586, I, p- ,ل و‎ — Févaiul, Les Hen Dyollab , sultins ile Tous 
gour!, suite {Roous africaine, 1885, p. 13, af, 383, foi}. — Le 
Chätelier, عل‎ Salei (constitution sociale et politique du pays; Bulletin 
de corresp. afrie., 1885, p 200-316, 428-460). 
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L'Histoire de l'Afrique septentrionale, dont M. Mer- 
- cier vient de nous donner le premier volume, est 
destinée à devenir le livre classique sur cette branche 
de histoire !. En 1835, M. Mercier avait fait l'his- 
toire de l'établissement des Arabes dans l'Afrique 
du nord et avait mis en lumière هآ‎ distinction 
capitale des deux invasions arabes, généralement 
confondues par les historiens et qui ont eu cepen- 


dant une portée bien différente : au vu° siècle 


une conquête, purement militaire, suivie d'une oc- 
cupation de plus en plus restreinte et précaire, qui 
laisse au x° siècle le champ libre à la race berbère; 
au xr siècle l'immigration des tribus hélaliennes, qui 
par infusion lente et ininterrompue amène l'arabisa- 
tion de l'Afrique et la destruction de la nationalité 
berbère. M. Mercier reprend à présent toute l'his- 
toire de l'Afrique du nord, en profitant des travaux 
accumulés par deux générations d'orientalistes en 
France et en Algérie. Ge premier volume va des ori- 
gines à l'émigration hélalienne : l'auteur a su suivre 
avec beaucoup de clarté la marche simultanée des 
divers groupes politiques, mcessamment recomposés 
et décomposés sur le sol mouvant de l'Afrique. 

M. l'abbé Bargès, qui avait traduit en 1852 l'his- 
toire des Beni Zeiyan, rois de Tlemeen, écrite par 
Mohammed al-Tenessy, au xv° siècle, comble à 
présent les lacunes de cette histoire avec les œuvres 


du cheikh Ahmed Baba (1596), d'Ibn Mariam de 


١ Paris, Leroux, 1888, vol. 1, xxv-444 pages in-8°. 
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Tlemcen (xvu' siècle), d'Abou Zakaria [bn Khatdoun, ا‎ 
le frère du fameux historien, et de quelques autres -: 
chroniqueurs et littérateurs du pays, qui permettent 

à l'auteur de retracer, non seulement l'histoire poli- 
tique, mais aussi la vie liltéraire de cette dynastie? 


La branche sémitique du Yémen et de l'Éthiopie 
n'est représentée que par les inscriptions sabéennes 
du Louvre, publiées et traduites par MM. Joseph et 
Hartwig Derenbourg”, et par quelques monnaies axou- 
nütes étudiées par M. Schlumberger. L'une d'entre 
elles, émanant de Kaleb, le conquérant de l'Arabie 
méridionale qui renversa Dhu Nawas et la dynastie f 
juive en 525, donne le nom de son père, © ,معو‎ et 
fournitenfin une concordance entre l'histoire d'Éthio- 
pie, telle que la donnent les sources étrangères, et le 
témoignage des listes royales mdigènes. C'est un pre- 
mier rayon dans le chaos éthiopien 3, * 
M. Basset continue sa patiente explication des | 
dialectes berbères, amassant les matériaux, dressant 
les lexiques, dégageant la grammaire. 11 nous donne 
le lexique et des spécimens des dialectes du Sud 
oranais et du Figuig. Dans le Mzab et à Quargla, 

L Contplément de Fhustoire des Beni-Setyan, à vol in-8", x1v-619 p.; 
Paris, Leroux, 1689. 

3 Les monuments sahéens et ا‎ de Louvre: Puris, Leroux, 
1886, 19 pages in-4°. — H. Derenbourg, Femen Enser iptions (la col- 
lection Glaser au British Museum :; Londres, 1888, 25 pages .“فحص‎ 
— E. Ledrain, Les monuments araméens et Rkamwyarites du Louvre, 
catalogue, 56 pages in-8°; Paris, 1888. 

3 Revue numismatique, 1886 , p, 366-371; Comptes rendus de l'Acr- 
démis, 1886, بم‎ 314. 
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il a recueilli des documents sur le dialecte de tribus 
qui ne sont plus accessibles depuis le massacre de la 
mission Flatters, mais dont des membres paraissent 
de temps en temps dans nos oasis du Sud. Tels 
sont les dialectes des Touaregs Aoullimadou, du 
Touat et du Gourara, dont il essaye de refaire l'his- 
toire ancienne et de retrouver les traces dans la 
nomenclature corrompue de Ptolémée!. L'Académie 
des inscriptions a chargé M. Basset de poursuivre 
cette enquête sur une des branches les plus lointaines 
et les plus anciennement séparées de la grande fa- 
mille berbère, chez les Zenagas du Sénégal ?. On en- 
trevoit le moment où 11 sera possible de faire la 
triangulation linguistique de cette famille, plus éten- 
due que vaste, qui a laissé des inscriptions libyques 
jusque dans l'île du Cap-Vert et à la grande Canarieÿ, 
et dont la dispersion seule cache la profonde unité. 
Les sources plus voisines d'ailleurs ne sont pas 


1 Notes de lexicographie berbère, 3° série, dans le Journal asia 
tique, 1885, 1, .م‎ 302-371 (lexique); 1886, 1, p. 67-96 (texte : 
description du Ksar de Bou Semt'oun); 4° série, 1887, Il, 
2. 365-465. — Bulletin de corresp., 1885, p. 389-427 (texte : des- 
cription du Ksour, fables). ب‎ Cf. Mission dans le Mzab et à Ouargla 
(Balletin de corresp., 1885, p. 149-151, 348-350). — Autres textes 
dans le Balletin, 1884, .م‎ 3-4 (Salomon et le Dragon, conte kabyle 
des Beni Menacer ); p. 317-326 ) Histoire de la moitié d'un cog, même 


—. source). — A. de Motylinski, Chanson berbère de Djerba (ibid., 


P- 461-464 و(‎ c'est le premier texte recueilli à Djerba. 

5 Sous le titre Langues sénégalaises ,le général Faidherbe a publié 
un manuel pratique des langues parlées au Sénégal, Wolof, arabe- 
Hassania, Soninké, Sérère (Paris, Leroux, 1887, 267 pages in-12). 

D' Verneau, Mission dans l'archipel des Canaries (Archives des‏ د 
sur les inscriptions, p. 786-804).‏ ;569-818 ,م ,1887 Missions,‏ 


es Dis sert : 
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encore épuisées. M. Belkassim-Sedira a récolté dans 
le Jurjura une riche collection de contes, de 1é- 
gendes, de traditions locales, de Kanouns et de pres- 
criptions du droit coutumier, qui formeront un ré- 
pertoire précieux pour l'étude du folklore aussi bien 
que de la langue !. M. Basset a publié une large col- 
lection de contes recueillis parmi les Berbères du 
Sous marocain et du Sud oranais. Dans la transmis- 
sion du trésor des fables indiennes, les Berbères ont 
joué un rôle important; car en bien des endroits ce 
sont eux qui ont servi d'intermédiaires entre Îles 
Arabes et les populations de l'Afrique centrale et oc- 
cidentale ?, 

MT. Masqueray a cherché parmni les “Amarnra qui 
occupent l'Aouräs oriental les traditions historiques 
qu'ont pu conserver du passé ces populations, jadis 
organisées en tribus puissantes sous Syphax et Mas- 
sinissa et qui construisirent probablement les nécro- 


poles mégalithiques de la colline des Dieraoua ?. Ro- 


1١ Publié sous le titre de Cours de langue kabyle: Alger, 1885. 

Contes populaires berbères; Paris, Leroux, 1885, xv-233 pages‏ ؟ 
BérangerFéraud, Hecueil de contes populaires de la Séné-‏ ب in-18,‏ 
gambie, 1x-255 p. in-18. — Capt. Grimal de Guirandon, Votes de‏ 
linguistique africaine, les Puls, Londres el Vienne, 1887, 55 p.in-8°;‏ 
curieux exemple de pehlsi-pul, p. af. — Tauxier, Lettre sr les ori-‏ 
ques lbyennes (sémitiques, non ariennes; Hevue africaine, 1885,‏ 
Minn, Études linguistiques et ethnolomiques sur les‏ — .)242-284 .مر 
Tauxier, Le Mulucha‏ — ,}139,361 ,28 .م arigéres berbères (Ibid,‏ 
où Molochath (à identifier avec Ja Makta , non la Moulouia: thid.,‏ 
p.41, 4Go).‏ 

3. Paul Monceanx, Le grotte du dien Baraxæ, an Djebel-Taïa (vieille 
divinité indigène, à laquelle les Africains restèrent longtemps fidèles 
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manisés par les Césars qui sillonnèrent le pays de 
routes et de villes, christianisés et enrôlés dans les 
bandes des Circoncellions, affranchis par les Van- 
dales, subjugués par Byzance, puis à deux reprises 
par les Arabes, enfin par les Turcs, à présent par 
les Francais; de tout ce passé ils n'ont gardé que 
quelques traditions tronquées et puériles, les unes 
relatives à l'antiquité mégalithique, toujours présente 
par ses monuments, les autres à l'invasion byzantine 
et arahe. 

Le livre de M. Masqueray sur la formation des 
cités chez les populations sédentaires de l'Algérie, 
riche en rapprochements à tout le moins ingénieux 
avec la constitution des cités italiques, nous fait 
entrer profondément dans l'organisation de ces po- 
pulations du Djurdjura et du Mzab, qui semblent 
capables de s'élever à la conception de la vie poli- 
tique et civile. L'histoire dramatique et faite sur 
sources des Mzabites, ces protestants de l'Islam 
africain, et les nombreux kanouns traduits en ap- 
pendice ajoutent au livre de M. Masqueray la valeur 
d'un document neuf 1. 


VIE 


ASSYRIE ET CHALDÉE. 


L'épigraphie assyrienne s'étend sur une période 
trop longue pour que l'alphabet des inscriptions les 


après la conquète romaine ; connue par les seules inscriptions; Rene 
archéol., 1886, Il, .م‎ 64-76). ' 
1 Paris, Leronx, 1886, xzvant-326 pages in-8”, 


XII. 10 


هوه توا Dati‏ 
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plus récentes, les premières qui aient été étudiées, 
puisse donner la clef des inscriptions anciennes. Un 
heureux hasard, le fait que Nabuchodonosor a ré- 
digé une longue inscription en deux copies, l'une 
dans l'alphabet de son temps, l'autre dans l'alphabet 
archaïque, avait permis depuis longtemps de dresser 
un alphabet archaïque plus où moins complet et 
d'établir la correspondance des deux séries!, M. Me- 
nant, dès 1869, a pu réunir dans des tableaux 
d'ensemble les formes diverses qu'a traversées chaque 
signe, forme hiératique, forme archaïque, forme 
moderne de Babylone et d'Assyrie. Le progrès de la 
science et surtout les riches explorations de M. de 
Sarzec et de ME Rassam ont amené au jour un vaste 
matériel qui embrasse toutes les périodes de l'écri- 
ture babylonienne. 11 est donc devenu possible de 
dresser un tableau clair des variations subies par 
le système depuis les origines jusqu'aux derniers 
monuments et il est nécessaire de le faire si l'on veut 
avancer sûrement dans le déchiffrement archaïque. 
MM. Amiaud et Méchineau viennent de fournir aux 
assyriologues ce guide indispensable 2, Au lieu de re- 
monter, comme l'ont fait les syllabaires publiés jus- 


١ Pour l'histoire des études assyriennes, voir .ل‎ Menant, Les 
langues perdues de l'Assyrie, + vol.in-18, 16-540 pages; Paris, Le- 
roux, 1866, 

# Tableau comparé des écritures babyloniennes et assyriennes, ar- 
chaïgues et modernes, avc classement des signes, d'après leur forme 
archaïque; Paris, Leroux, 188%, xvi-2 48 pages in-8°,— Cf. le compte 
rendu de M. Lehmann, dans le Zeitschrift fur min HD 
1887, .م‎ 235-254. 
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qu'ici et comme il était nécessaire de le faire dans 
les débuts, des formes modernes aux formes ar- 
chaïques, ils ont pu-classer les signes d'après les 
formes les plus anciennes et descendre de 1à aux 
formes modernes, de sorte que leur livre est en 
même temps un tableau historique du développe- 
ment de l'écriture et une sorte de syllabaire ar- 
chaïque. 115 ont pris pour point de départ les formes 
trouvées dans les inscriptions de Gudéa et d'Ur-Bau, 
qui sont les inscriptions archaïques les plus considé- 
rables. Au-dessous, ils ont rangé en deux colonnes 
les formes babyloniennes et les formes assyriennes 
en les rangeant d'après leur degré d'archaïsme, qui 
ne répond pas toujours à l'âge relatif des Jinscrip- 
tions, grâce à. l'heureuse manie archaïsante des gra- 
veurs de toute époque. 

M. Amiaud donne un exemple de la précision 
dont est dévenue susceptible l'interprétation de ces 
textes archaïques dans un commentaire sur une in- 
scription inédite de Gudéa; c'est une invocation du 
Patesi à la déesse Baou!. M. Heuzey essaye de définir 
la relation exacte de Gudéa et des Patesi de Tello 
avec les rois d'Our, dont on retrouve la marque à 
Tello et qui semblent avoir été les suzerains des Pa- 
tesi ©. M. l'abbé Quentin a publié et interprété un 
cylindre archaïque, qu'il rattache à l'école d'Agadé et 


qu'il fait hardiment remonter à 5,000 ans avant notre 


1 Zeitschrift, WE, p. 287-298; inscription 6 , ibid., p. 23-49. 
2 Revue archéol., 1886, 1 .م‎ 194-207. 


10. 


148 IUILLET-AOÛT 1888. 


ère !. À l'autre extrémité del'épigraphie babylonienne, 
nous recevons de M. Pognon les inscriptions de Na- 
buchodonosor qu'il avait découvertes en 1883, à 
Wadi Brissa, dans le versant oriental du Liban. 
M. Pognon a publié, traduit et commenté ces textes 
qui sont en assez mauvais état, mais que leur origine 
et le petit nombre de textes connus de Nabuchodo- 
nosor rendent pourtant intéressants. 5ل[‎ sont écrits 
en deux caractères, le caractère archaïque, ranimé 
par la fantaisie érudite des derniers rois de Baby- 
lone, et le caractère cursif ordinaire ; les inscriptiôns 
sur le roc ont un intérêt paltographique spécial, 
parce que le roc rend mieux que la brique la forme 
réelle des caractères ?. 

L'épigraphie babylonienne a, comme on sait, 
longtemps survécu à l'empire babylonien. Un des 
exemples les plus curieux de cette survivance est l'in- 
scription du premier Antiochus, publiée et com- 
mentée supérieurement par M. Oppert. Le roi grec 
Antiochus Soter, le vainqueur des Gaulois (277), 
adore les dieux de Babylone, comme avait fait jadis 
le Perse Cyrus, et non content de la cursive, dont 
s'étaient contentés sur leurs cylindres Nabuchodo- 
nosor et Merodach Baladan, fait graver sur l'argile 
de ses barils commémoratifs les signes archaïques et 
compliqués, réservés au marbre et au basalte. Cette 


1 Journal anat., 1888, 1, .م‎ 296-205. 

8 Les inscriptions babyloniennes du HPadi Brisse, n-202 مج‎ in, 
14 pl, (+2* fasr, de la Bibliothèque des hanles étndes ; Paris, Vieweg, 
2887], 
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inscription rappelle la restauration de la tour de Bor- 
sippa, que le roi grec avait entretenue comme jadis 
Cyrus, Nabonide, Neriglisor, Nabuchodonosor, As- 
sarhaddon. Elle est datée de l'an 43 des Séleucides, 
c'est-à-dire de l'an 269 avant notre ère; c'est le docu- 
ment connu le plus ancien se rattachant à l'ère sé- 
leucide. Elle mentionne un prince héritier, Séleucus, 
qui n'était connu jusqu'à présent que par l'Epitome 
de Trogue Pompée qui mentionne sa mort préma- 
turée : les cunéiformes viennent ici compléter et 
confirmer l'historien gaulois !. 

M. Oppert a traduit l'importante chronique ba- 
bylonienne, récemment découverte par M. Pinches, 
et qui donne des variantes historiques si curieuses 
en regard des autres listes et des canons classiques ?. 
C'est une histoire synchronique de l'Assyrie, la Ba- 
bylonie et l'Elam, remarquable par les tendances poli- 
tiques qui percent et qui y sont clairement hostiles à 
la dynastie des Sargonides. H ne tient pas à elle qu'au- 
cun nom de Sargonide ne paraisse sur la liste 
royale de Babylone. M. Oppert excelle dans le ma- 
niement historique, souvent difficile et délicat, de 
ces documents contradictoires. 11 semble avoir 
établi définitivement que le Phul de la Bible et son 
Teglatphalasar ne sont pas, comme on l'admet gé- 


! Mélanges Renier, p. 217-232. 

5 Comyites rendus de l'Académie des inscriptions, 1887, .م‎ 263-269. 
Le texte a été publié par M. Winckler, dans la Zeitschrift, 1887, et 
avec traduction par M. Pinches, dans le Journal de le Société asia- 
tique cle Londres, 188%. 
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néralement, un seul et même personnage, M. Ba- 
belon a tracé, d'après les monuments, un tableau 
large et clair de la civilisation assyro-chaldéenne, 
où est résumé avec clarté tout ce que l'on sait et 
tout: ce que l'on croit savoir des mœurs, de la reli- 
gion et de l'art de l'Assyrie et de ها‎ Chaldée®. 
Parmi les nombreuses études de détail publiées 
par MM. Halévry et Amiaud, sur la mythologie, l'his- 
toire, la langue, la phonétique, nous signalerons en 
particulier l'explication, proposée par M. Halévy, du 
nom de Nemrod par l'assyrien namur-udu, « lumière 
de l'Orient », qui serait l'équivalent par synonymie de 
Namra-sit, lecture de l'idéogramme [zdubar; le héros 
encore anonyme de l'épopée chaldéenne serait done 
définitivement identifié avec Nemrod ب‎ — la réduc- 
tion de l'accadien dingir, dieu, généralement identifié 
avec le ture fengri par les partisans de l'origine toura- 
nienne de l'accadien, à l'assyrien digir, qui se ren- 
contre avec ce sens sur une tablette philologique 
découverte par M. Bezold; — une réfutation ami- 


1 eue d'assyrioloqie, 1, p, 16170 : Halévy, Esocdodyimes, ex- 
pliqué par ane forme Shamash dam كه‎ « Shamas a consclidé le 
roms, dans laquelle dum remplace comme synonyme le mot usuel 
skam (Mélanges Renier, p. 443-452). — Oppert, Sur quelques noms 


juifs qué figurent dans les tetes juridiques de Babylone (la plupart 


esclaves et après la chute de Jérusalem; Comptes rends , 1887, 
p. 226-208). 

3 Formant le vol. Ÿ de l'Histotre ancienne de F, Lenormaut; 
Paris, Lévy, 2887, 553 pages "قعص‎ 

: Zeitrchrift, 1887, مم‎ 3g7-4os. — CE Revue critique, 1865, 
ملكا‎ p. 45-49, 61-90 (sur la langue suméro-accadienne). ب‎ Zait- 
séhrift, note sur Îe Separvam de la Bible, qui ne serait pas la dou- 
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mée du livre de M. Sayce sur la religion des anciens 
Babyloniens, où M. Sayce croit voir un élément ac- 
cadien et touranien considérable!; les observations 
de M. Amiaud sur le م‎ assyrien, qui doit avoir eu 
également, comme le م‎ des alphabets sémitiques, le 
son f*. Mentionnons encore une intéressante polé- 
mique entre MM. Oppert. et Halévy sur l'étoile 
nommée kakkab mésri en assyrien et qui, selon 
M. Oppert, désigne l'étoile polaire, et selon M. Ha- 
lévy, l'étoile de la canicule; les textes où elle se ren- 
contre prennent naturellement dans les deux traduc- 
tions une orientation toute différente 3. 


ble Sippara de Chaldée, car Separvaim est dans la Syrie; il serait 
identique à Sebaraim, mentionné dans Ézéchiel entre Damas et Ha- 
math, et à Shabarain détruit par Salmanaar IL. 

١ La religion des anciens Babyloniens; Paris, Leroux, 1588, 
51 pages in-8° (extrait de la Revue des religions, 1888, 1). 

: Jbid., p. 205-207. 

3 Halévy, L'étoile nommée kakkab mesri en assyrien | Journal asia- 
tique, 1886, Il, .م‎ 369-385). — Oppert, Le kakkab mesri, étoile 
de la direction (lbid., 1886, 10, .م‎ 558-562). — Halévy, Un dernier 
mot sur kakkab mesri | Zeitschrift, p. 431-438). Sur le système de 
mesure des Assyriens, M. Oppert : Les mesures assyriennes de ca- 
pacité et de superficie { Revue d'assyriologie, 1, p. 124-147 : notation 
des mesures de capacité; mesures des surfaces agraires exprimées 
directement ou exprimées par les mesures de capacité). — Gontra, 
Aurès, Rapport sur une publication de M. Oppert relative aux me- 
sures assyriennes de superficie (Nimes, p. 24-32, extrait des Mé- 
moires de l'Académie de Nîmes). — Essai sur le système métrique 
assyrien (Hecueil, VI, p. 8-15, sur les mesures de superficie; 4q- 
82, sur les mesures de capacité). — Nouvel essai de restitution, de 
traduction et d'explication du texte de la troisième tablette de Sen- 
hereh (ibid., VI, .م‎ 250-158). — Sur le droit assyrien, E.-V. 
Revillout, Sworn obligations in Babylonian law, dans le Babyloniun 
and Oriental Record, M, 1. —- Srrorn obligations wider Egrptian 
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C'est une histoire bien intéressante pour l'art que 
celle de ce camée de Florence, connu depuis plus 
d'un siècle par un moulage en pâte de verre du 
Musée de Berlin, et que M. Menant a retrouvé dans 
le Musée du grand-duc". C'est un onyx portant une 
tête casquée avec une dédicace de Nabuchodonosor 
au dieu Marduk. Par une série d'observations ingé- 
nieuses, M. Menant arrive à établir que la figure 
que l'on regardait comme le portrait de Nabucho- 
donosor appartient à une autre époque que l'inscrip- 
tion; l'art du camée est grec, la Chaldée ne connaît 
que l'intaïlle. L'onyx, avant de devenir camée grec, 
servait d'œil, selon un usage dont il y a d'autres 
exemples, à une idole de Marduk, dédiée par le roi 
de Chaldée, Arraché de l'orbite dans le pillage d'un 
temple, on en fit un camée à l'époque grecque, et 
le moulage en verre de Berlin dat: de l'époque im- 
périale. Ge petit monument porie témoismage de 
trois.civilisations. Dans un ordre différent, l'essai de: 
MT Heuzey sur le faunakés intéresse une des branches 
les plus délicates et les moins accessibles de dévelop- 
pement de l'art. Le kannakès, à en juger par les 
descriptions deslexicographes grecs et d'Aristophane, 
était une riche étoffe dont la laine tombait en lon- 
gues mèches frisées. M. Heuzey le reconnait dans ce 
vêtement favori des statuaires de la vieille Ghaldée, 


and Babylonian low, dans le Babylontan an Oriental Hocori, Il, 2. 
ب‎ À sattlement of accounts in Nakopolassar's time (Ibid. |. 

١ Revue archéologique, 1885, 11. p. 39-86. 

Jhid,, 1887, 1, p. 253-292.‏ ؟ 
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qui donne au premier abord l'apparence d'une jupe 
à volants et où des séries de languettes se recou- 
vrent en rangs superposés. C'était un des produits 
les plus admirés de ces fameux ateliers de tissage 
dont la Chaldée et Babylone furent les centres 
antiques, où l'art associait ses couleurs les plus 
brillantes à ses laines les plus fines et transportait 
sur l'étofle, sous leur aspect presque vivant, les 
toisons d'Angora. M. Heuzey suit le kaunaliès des 
bas-reliefs de la Chaldée sur ceux de l'Assyrie, où il 
est plus rare; il croit le retrouver chez les Hittites; 
et plus près de nous l'andulata vestis du temps de Ser- 
vius, la 1006 04 undulata que Tanaquil tisse pour 
lui de sa main , serait le kaunakès chaldéen , transporté 
en Italie par l'intermédiaire de l'Étrurie. M: Heuzey 
refait également l'histoire artistique et religieuse de 
la masse d'armes assyrienne, souvent représentée 
sur les monuments et dont on a retrouvé un spécimen 
de la pomme dans les ruines de Tello. M. Heuzey 
croit que la masse d'armes a été objet de culte 
comme la hache carienne et qu’elle a peut-être fourni 


la forme d'un des chapiteaux de Khorsabad !, M. Heu- 


1 Revne archéol., 1887, Il, p. 259-276. — Heurey, Un gisement 
de diorite à propos des statues chaldéennes (Revue d'ussyriologie, رآ‎ 
مير‎ 221-123) : on a supposé que la diorite des vieilles statues chal- 
déennes de Tello a dû être transportée par mer de la péninsule du 
Sinaï. M. Heuxey pense qu'elle a pu veuir de gisements à l’intérieur, 
dans les montagnes voisines du bassin du Tigre et de l'Euphrate. 
— Berthelot, Swr quelques métaux et minéraux provenant de l'ancienne 
Chaldée (Revue archéol., 1887, 1, .م‎ 10-17): les Assyriens sem- 
blent avoir connu comme substance spéciale le carbouate de magnésie 
substance très rare ot que [laüy ne connaissait pas eucorc. 


154 JUILLET-AOÛT 1886. 


zey, dans un élégant volume sur le Palais de Tello, 
fait toucher du doigt les rapports directs de l'art 
babylonien et assyrien de la basse époque avec les 
monuments les plus anciens de l'antiquité chal- 
déenne, ceux que M. de Sarzec a découverts et qui 
présentent déjà tous les traits caractéristiques des 
Lemnps postérieurs !. 


La question hittite est toujours à l'ordre du jour. 
On sait que l'on entend par civilisation hittite une 
civilisation dont les monuments se rencontrent, 
d'une part dans la Syrie du nord, dans un groupe 
dont les principaux centres sont Hamath et Alep, et 
d'autre part dans la Cappadoce, particulièrement 
dans l'ancienne Ptérie. Des monuments analogues 
se rencontrent aussi semés sur quelques points mter- 
médiaires entre ces deux groupes. Ces monuments 
sont de deux sortes, monuments d'art proprement 
dits et inscriptions. On a supposé, non sans quelque 
vraisemblance, que le peuple dont ces monuments 
et ces inscriptions représentent l'art et la langue, était 
le même peuple qui, sous le nom de Khéta, eut avec 
la xnx° dynastie d'Égypte des guerres acharnées, célé- 
brées dans le poème de Pentaour; que l'on voit suc- 
comber au vin' siècle, sous le nom de Khati, devant 
la puissance des Sargonides, et que la Bible aurait 
connu aussi sous le nom de Hittites. 

١ Un palais challéen:; Paris, Leroux, 1885, 117 pages in-18. — 
Sur le dre tchaldéen et ses rapports avec le droit égyptien, voir infra, 


p.168.— Victor Revillont, Les droits des femmes dans l'ancienne Chal- 
dée {Revue dgypt., UE, p. 189-186}, 
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M. Perrot, dans le quatrième volume de sa belle 
histoire de l'art antique, a réuni tous les documents 
d'art qui nous restent de cette civilisation; il était 
d'autant mieux préparé à cette tâche que lui-même, 
il y a plus de vingt-cinq ans, à une époque où l'on 
ne songeait encore aux Hittites ni aux Khati, avait 
exploré et décrit l'un des groupes les plus considé- 
rables, celui de Galatie 1, : 

Cette civilisation mystérieuse, qui semble avoir 
été, à côté de la Phénicie et avant elle, un des canaux 
par lesquels les vieilles civilisations du Nil et de l'Eu- 
phrate vinrent agir sur les tribus encore sauvages 
des îles et des rivages de l'Égée, cette civilisation ne 
nous sera ouverte que quand les inscriptions qui 
accompagnent ses monuments auront livré leur 
secret. Malheureusement aucun résultat certain n'est 
encore acquis et le caractère mème de la langue est 
encore indécis; selon M. Sayce, qui 2 le prernier 
abordé le déchiffrement, elle appartient au groupe 
alarodien ou géorgien; selon M. Halévy, elle est sé- 
mitique. M. Halévy a réuni tous les noms de lieux 
et d'hommes de la région hittite de Syrie qui se trou- 
vent mentionnés dans les inscriptions assyriennes, 
et trouve pour presque tous ces noms des équivalents 
sémitiques, nombre d'entre eux dans la Bible même. 


١ Histoire de l'art dans l'antiquité, t. IV : Sardaigne, Judée, Cap- 
padoce, p. 482-833 (Paris, Hachette, 1887). Cf. Menant, Les Hé- 
léens, un nouveau problème de l'histoire d'orient ) Revue de l'histoire 
des religions, 1887, XV, p. 88-93). 

2 Revue des éuules juives, 1887, n° 30,p. 184-202. — Sceun hit- 
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Le point de départ du déchiffrement des inscriptions 
est dans le fameux sceau bilingue, hittite et assyrien, 
connu sous le nom de sceau de Tarkondimé !, que l'on 
attribuait au temps de Sargon; M. Amiaud a repris 
l'étude de ce sceau et montré que le caractère de la 
légende assyrienne renvoie au xF siècle. M. Amiaud , 
à ce sujet, émet quelques doutes sur l'origine écyp- 
tienne de l'alphabet phénicien, qu'il serait tenté de 
faire dériver de l'hitroglyphisme hittite, à raison des 
noms significatifs que portent les lettres phéniciennes 
et qui s'expliquent mal par les formes réduites du 
démotique. Gest aux paléographes à décider si cette 
raison névative امه‎ suffisante pour ébrauler Les argu- 
ments directs donnés par M. de Rougé, et si le nom 
de la lettre était destiné à rappeler sa forme ou sa 
valeur“. 


tite avec nom sénutique (Aya ahnt, serviteur de Farun lim), dous عا‎ 
Journal asvat,, 1886, 1, p. 33 et sq. 

1 CE Tarkondimotos, dynaste de Cilicie | Mevue de nounismatique, 
1887, p. 478-381), 

3 Zatschrift, p. 254-288. — Du méme, Üne inscription cappado- 
cienne expliquée {lhid., وعدي .م‎ ; l'inscription est fausse et tirée d'un 
bas-relief de Koyounj:k). 

4 Aug, Buillat, Seeruv hétiens de ها‎ collection de M. Schlumberger 
{Revue archéoL , 1686, 11. بم‎ 301-306). — Aug. Renan, Lettre à 
M. Perrot (dessin d'an fragment hitlite acheté à Beyrouth; leoue 
archéol., 1887, ], مم‎ 37-88). — M, Menant fuit connaître un ver. 
taiu nombre d'intailles qu'il rapporte à l'art hittile, soit d'après le 
caractère des lôgendes, soil d'après le style du travail et les details 
le costume {lntrilles de l'Asie Mineure, dans la Rene archéolo- 
gique, 1885, لآ‎ , p. 293-316]. 
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VIII 
ÉGYPTE. 


M. Maspero , dans sa dernière campagne d'Égypte, 
n'a pas été moins heureux que dans les précédentes, 
bien que le programme ne promît pas de grandes 
surprises et qu'il s'agit avant tout de poursuivre les 
travaux commencés à Louxor, à Akhmim, à Gibe- 
lein, localités que l'on croyait épuisées. Le dé- 
blaiement du temple de Louxor a continué; les 
quartiers indigènes qui s'y étaient établis ont disparu, 
et bientôt il ne restera plus d'intrus dans le vieux 
temple que la mosquée inviolable d'Aboul Haggag. 
À Gourna, M. Maspero a trouvé le premier tombeau 
inviolé qu'on ait découvert depuis cinquante ans ; il 
contenait donc tout le mobilier du mort et entre 
autres un exemplaire en pierre du roman qu'il 
aimait sans doute à lire de son vivant, le roman de 
Senouhit. Par une chance étrange, ces lignes vien- 
nent précisément compléter notre texte du roman, 
connu jusqu'ici par un papyrus de Berlin dont le 
début manquait!. À Akhmim, une nécropole copte; 
dans la vallée de Cheikh Chakoun, un rocher gravé 
comme le Sinaï, qui porte la carte de visite des pas- 
sants et des pèlerins depuis la xx° dynastie jusqu'aux 
premiers siècles de notre ère et où les graffiti égyp- 
tiens, phéniciens et grecs finissent par faire place 


١ Les premières lignes des Mémoires de Senouhit d'après l'ostracon 
27419 du Musée de Boulag: Boulaq, 1886, 23 pages in-4", 2 pl. 
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à des noms de moines et à des formules édifiantes ; 


à Assouan et à Éléphantine, les tombes des princes 
féodaux, gouverneurs héréditaires du fief de la cata- 
racte de la vi° à la "تس‎ dynastie; à Sagqara, les mas- 
tabas de la vi dynastie, déjà décorés comme ceux 
de la xn°, et qui établissent la continuité de l'art 
égyptien. Tel est en effet le principal résultat des 
recherches de M. Maspero durant les dernières 
années. Si les découvertes nouvelles ont peu enrichi 
l'histoire, si elles n'ont point comblé le grand vide 
monumental entre l'ancien et le moyen empire, 
si elles n'ont fourni aucun nom nouveau de roi 
pour jalonner la distance entre la vi et la x dy- 
nastie, elles ont du moins établi dans l'art la conti- 
nuité qui manque encore dans l'histoire. L'Égypte, 
qui paraît avec la xr° dynastie, l'Égypte thébaine, 
n'est point, comme on le croyait, une Egypte nou- 
velle. Les mastabas de Saqgqara et le caveau de 
Horhotpou prouveraient au contraire que l'art et la 
religion soi-disant thébains sont identiques à l'art et 
à la religion memphites; les tombeaux de Thèbes 
sortent directement de ceux de Memphis; la seule 
différence réelle consiste, non pas même dans les 
représentations qui semblent copiées sur un même 
modèle, mais dans l'écriture qui n'est plus que cursive 


dans la période thébaine !. 


1 Trois années de fouilles dans les tombeanx de Thèbes et de Mem- 
phis, 1881-1884 (dans les Mémoires de la Mission du Caire, second 
fase. 1885, .م‎ 133-242). — Cf. Revilloul, p. 166, — Extrait de l'in- 
ventaire du Musée de Boulag, comprenant les objets entrés dans la col- 
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Si haut que l'on remonte, l'Égypte était déjà 
faite. Son monument le plus ancien, le Sphinx, 
n'a pas encore dit tous ses secrets, dont le sable 
recouvre une partie. M. Maspero a observé que les 
monuments anciens le représentent dressé sûr un pié- 
destal aussi haut que lui; si ce piédestal existe réelle- 
ment, la tradition transmise par Pline que le Sphinx 
contient la tombe du roi Harmakhis pourrait bien 
cacher un fond de vérité, et peut-être aurions-nous 
la chance de retrouver là la tombe la plus ancienne 
de l'Égypte, soustraite dès une époque presque pré- 
historique aux violateurs de tombeaux, Le Sphinx, 
en effet, était déjà ensablé au temps de Khafra, de 
la 1v° dynastie, qui fit le premier déblaiement; à fut 
déblayé de nouveau par Touthmosis I", puis sous les 
Ptolémées, puis deux fois dans notre siècle, en 1818 
par Cavaglia, en 1853 par Mariette, qui exhuma le 
temple bâti par Khafra entre les pattes du monstre. 
Depuis Mariette, le sable a repris son niveau, 
M. Maspero, désireux de vérifier le témoignage des 
stèles pour voir s'il y a lieu à procéder à un dé- 
blaiement complet du dieu, mais n'ayant point de 
fonds suffisants pour le travail préliminaire, s'est 
. adressé, comme pour le temple de Louxor, à l'élo- 
quence chaleureuse de M. Renan et à la générosité 
scientifique du public français. Le succès a été Île 
même, et 15,000 francs recueillis en trois jours par le 
Journal des Débats ont permis de commencer l'œuvre. 


lection du 1” janvier on 81 décembre 1885; le Caire, Barbier, 
1886, .م‎ xx, in-8°, 
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Vous savez que M. Maspero a quitté l'Égypte, où 
il a continué avec tant d'éclat et renouvelé [5 tra- 
dition de Mariette, et est venu reprendre au Collège 
de France la chaire de M. de Rougé. H est remplacé 
par un des nôtres, M. Grébault, l'actif et conscien- 
cieux égyptologue que vous connaissez. Les adieux 
de M. Maspero au Musée de Boulaq ont été drama- 
tiques !. On se rappelle la merveilleuse découverte de 
Deir el-Behari, et toute cette série de princes et de 
grands prêtres de la grande époque retrouvés dans 
la cachette où on les avait abrités contre des bandes 
de profanateurs. Le “د‎ juin 1886, M. Maspero 
remettait au Pharaon du jour les restes de ses grands 
prédécesseurs d'il y a quarante siècles, et démail- 
lotait devant lui la momie de Sésostris. L'Égypte 
ne rend pas seulement son histoire, elle rend les 
hommes mëme qui l'ont faite; elle dément le lieu 
commun des poètes et des philosophes ; ses Alexan- 
dres n'ont point servi à boucher les trous d'un mur et 
pour elle le cri du poète n'a point de sens : 


Qu'a fait le vent du nord des cendres de César ? 
11 est à craindre qu'il ne prenne un sens à présent ; 


١ Rapport à l'Insüitat égyptien sur les fouilles et travaux exécutés 
en Égypte pendant l'hiver de 1885-1886 ; le Caire, Jules Barbier, 
76 pages in-8°, 1887 (extrait du Bulletin de l'Institut, 1886). — 
Comptes rondus de l'Académie des inscriptions, 1886, .م‎ 294-301. Le 
procès-verbal de l'ouverture des momies de Ramsès El et Ramsès LIT, 
signé du khédive, à été offert à l'Académie et déposé dans ses ar- 
chives, dans la séance du 18 juin 1886. — Documents relati fs aux 
fouilles de Mariette à Sûn (Reenril, IX, .م‎ 1-22). 
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la surface de l Égypte est plus mobile que ses pro- 
fondeurs et le Musée de Boulag est un abri moins 
sûr que les cavernes de Deir el-Behari. 

Les hypogées royaux de Bab el-Moulouk sont le 
Saint-Denis des Ramscssides, Découverts en 1 815 par 
Belzoni, ils ont été étudiés tout d'abord par Cham- 
pollion et Rosellini, qui en ont copié partiellement les 
inscriptions; Champollion leur consacra, sans épuiser 
le sujet, un quart de ses notices. Lepsius a relevé 
le plan et pris quelques copies; Bonomi et Sharpe 
ont décrit les sarcophages; MM. Naville et Schiapa- 
relli ont expliqué quelques textes. Aujourd'hui 
M. Lefébure entreprend de faire connaître dans toute 
son étendue ce vaste ensemble. Les tombes de Bab el- 
Mouiouk se raménent toutes à deux types de con- 
struction et de décoration, le grand plan et le petit 
plan; les deux modèles les plus parfaits de ces deux 
types sont le tombeau de Séti IF et celui de Ramsès TV. 
M. Lefébure publiera in extenso ces deux spécimens, 
auxquels toutes les autres tombes se rapportent; il 
nous donne aujourd'hui le premier, celui de Séti F°, 
Dans ce Lype, le tombeau est double : il y a une 
tombe vraie et une tombe fausse, chacune composée 
d'une grande chambre avec annexes et d'une série 
de corridors. La décoration comprend d'abord des 
scènes d'apothéose figurant la réception du roi par 
les divinités solaires ét osiriennes; puis des scènes 
du rituel funéraire et des descriptions de l'Enfer et 
du Ciel. Le livre de M. Lefébure, admirablement 
exécuté, nous donne pour la première fois un tom- 
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beau complet et la conception picturale complète 
de la vie royale d'outre-tombe !. 

Le Livre des morts, ce manuel de la vie d'outre- 
tombe que l'on donnait à chaque mort pour que 
l'âme pût s'instruire de ce qu'elle avait à attendre ct 
À faire dans sa nouvelle carrière pour échapper à 
l'anéantissement ou à [a souffrance, est le texte de 
résistance de la littérature religieuse de l'Égypte. 
Déjà traduite à deux reprises, l'insuffisance du texte 
unique publié a ajouté à l'obscurité des idées une 
difficulté insurmontable. L'édition de la recension 
thébaine que M. Naville vient de publier avec toules 
les variantes accessibles? ouvre une phase nouvelle 
dans l'étude de ce document précieux. M. Maspero 
nous en donne une analyse précise et nous oriente 
dans les détours de la pensée égyptienne, qu'il éclaire 
en dégageant les éléments multiples et disparates 
qu'elle met en œuvre. Sur le système de l'univers, 


1 Les hkypogées royaux de Thèbes, ١" division : Le tomheau de 
Séti 1", publié in eætenso par M. Lefébure, avec la collaboration de 
MM. Bouriant et Loret et avec le concours de M. Naville ) Annales 
du Musée Guimet, t. IX, 31 pages, 34-28-18-50-5 planches in-4°; 
Paris, Leroux, 1886). — Sur quelques questions relalives à ces 
tombeaux, voir les observations de M. Ecfébure en réponse aux re- 
marques du D* Eisenlohr dans la Zeüschrift für Ægyptologie, 
p-is1i-127 {Séti[" était-il contemporain de Tauser? — Le quartier 
du Memnonia était-il en communication avec la vallée des Rois ? 
— Le prince Ramsès Mentuheryereshef était-il ls de Ramsès 1112). 
— V. Lorct, La tombe d'un ancien Égyptien (considérée comme 
l'image la plus fidèle de sa vie et de sa philosophie; Annales da 
Musée Guimet, X, p. 517-544). 

* Dos Ægyptische Todtenbuch der xvirt bis xx Dynastie, 2 vol. 
in-4*; Berlin, Asher und C!, 1886. 
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sur la nature de l'autre monde, sur خآ‎ nature de 
l'âme et sur son sort après la mort, la mythologie 
avait des réponses très nombreuses et très différentes, 
comme le sont toujours les réponses données par 
l'imagination populaire aux problèmes de la vie et de 
la mort. L'obscurité du Livre des morts est moindre 
dans les conceptions mêmes que dans l'entre-croise- 
ment des conceptions, claires chacune en elle-même : 
en les dévidant et les isolant, le livre se débrouille et 
s'il reste toujours intraduisible il n'est plus inintelli- 
gible 1 

Sous le titre de Manuel de hiérarchie égyptienne, 
M. Maspero a publié et commenté un papyrus hié- 
ratique de Londres où les choses et les êtres animés 
sont rangés dans l'ordre hiérarchique, C'est toute la 
société égyptienne qui revient poser devant nous, telle 
qu'elle s'est conçue elle même, depuis le Dieu suprème 
jusqu'au cordonnier*?, M. Maspero continue la suite 
de ses études de détail sur l'histoire et la philologie 
égyptienne ; signalons dans le nombre son explication 
du nom de l'Asie, qui aurait d'abord désigné l'île 
de Chypre, nommée Asi dans les hiéroglyphes*. 


١ Le Livre des morts, dans ln Hevne de l'hisiotre des religions, XV, 
1887, p. 265-315. 

# Journal asiatique, 1888 , 1, p. 250-289, — Ph, Virey, Le tom- 
beau d'Amenteh et la fonction, de «| {de (majordome ; l'in- 
scriplion éclaire un passege obscur du papyrus Prisse; cf. infra, 
pe164; Fécuel, VIT, .م‎ 32-46}. — Le tombeau d'un seigneur de Thini 
dans la nécropole de Thèbes {ibid,, IX, p. 23-52). 

3 £ertschrift عقا‎ Ægyptolagie, 1885, .م‎ 323. — Notes sur divers 
pointe d'historre et de grammaire | Heeueil, VIII, p. 199-192). عب‎ 
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Si le papyrus Prisse n'est point, comme le voulait 
l'inventeur, le plus ancien livre du monde, c'est en 
tout cas un texte très archaïque. I! contient un petit 
traité de savoir-faire et de morale et un recueil de 
préceptes, composés, si l'on en croit l'auteur, l'un 
sous Snéfrou et l'autre sous Assa, c'est-à-dire sous 
la m° et la “رد‎ dynastie. M. Ph. Virey publie et traduit 
ce texte après Chabas, Lauth et Dümichen, dont il 
donne et discute les traductions souvent étrangement 
discordantes. La grande difficulté vient de l'archaïsme 
du lexique; mais M. Virey réussit en plus d'un cas 
à trouver la clef dans les textes anciens découverts 
par M. Maspero dans les Pyramides!, M. Grol a 
rendu un grand service aux débutants de l'égypto- 
logie en publiant en transcriptions hiéroglyphi- 
ques le roman des Deux frères, avec traduction 
latérale et lexique de tous les mots contenus. Ce 
texte fameux a été souvent étudié, et MM. de Rougé, 
Chabas, Lepage Renouf, Brugsch et Maspero y 
Gayet, Musée du Louvre, stèles de ها‎ xri° dynastie; 1°° livraison, I- 
XXV planches; 2° livraison, XXVI-LX in-4°; Paris, Vieweg, 1886 
(68° fase. de la Bibl, de l'École des hautes études). — Le Livre des 
rois, contenant la liste chronologique des rois, reines, princesses et 
personnages importants de l'Égypte, depuis Menès jusqu'à Nec- 
tanébo IT, recueillis et mis en ordre par Émile Brugsch Bey et H. 
Bouriant; le Caire, 1887, 134 p. in-8°. (Les auteurs donnent pour 
chaque personnage le cartouche et le monument d'où il est pris.) 

١ Études sur le papyrus Prisse. Le lire de Kagimna ct les leçons 
de Ptah-hotep, 138 p. in-8°*; Paris, Vieweg, 1887 (30° fase. de la 
Bibl. des hantes études). — M. Maspero a achevé de publier les 
textes archaïques de la pyramide de Pépi (Necueil, VII, .م‎ 145-197; 
VIIL, p. 87-120) et commencé ceux de la pyramide de Mirinri 1*“ 
(bid., IX, p. 277-101 ). 
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ont tour à tour attaché leur nom. Pour chaque 
phrase, chaque expression qui oflre une particularité 
intéressante, M. Groff renvoie aux ouvrages où ces 
phrases ou ces expr essions ont ÊLé étudiées, de sorte 
que l'étudiant qui se sera reporté aux ouvrages indi- 
qués se trouvera au courant d'une grande partie de 
l'égyptologie du jour?! M. Groff, appliquant à l'ono- 
nastique égyptienne un principe établi par M. Renan 
dans les noms théophores sémitiques, montre que 
dans nombre de noms théophores égyptiens le nom 
de la divinité est également sous-entendu, ce qui 
change l'aspect et renouvelle le sens de toute une 
partie de cette onomastique*. M. Groff a encore 
publié sur le pronom de la première personne une 
élude riche de faits syntactiques, dont quelques-uns 
sont nouveaux*, La KRéprimande à un fonctionnaire, 
tirée par M. Guyesse d'un papyrus Anastasi, nous fait 
entrer dans ها‎ confidence des bureaucrates égyptiens®. 
M. Virey a retrouvé dans un fragment palimpseste 
de l'an 5 de Ramsès IT le débris des comptes de 
maison du grand roi; c'est sur une échelle minuscule 
l'Ayin d'un Akbar égyptien 7. 

M. ,ل‎ de Rougé, accomplissant un vœu de son 
père, l'ilustre égyptologue, donne une nouvelle édi- 


1 Étude sur le papyrus d'Orbiney: Paris, Leroux, 1858, 54 pages 
in-8. 
5 ficouc égypt., ,لا‎ p. 85-69. 
3 Ibid, (asc, 4. 
1 ١ ومرسماءال‎ Router, p. لعج مل‎ 28 
5 Érende sur en parchemén rapporté du Caire | Mém, de ln Mission du 
Care, 1883, pe 480-510, 4 plauches), 
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tion du texte de Pentaour, où les versions de Karnak 
et de Louxor sont mises en parallèle avec le texte 
hiératique des papyrus transcrit en hiéroglyphes ; la 
traduction et le commentaire reproduisent l'ensei- 
gnement même de M. de Rougé!. M. Guyesse a 
repris les textes historiques du temple d'Ipsam- 
boul, bulletin de la grande armée de Sésostris, et 
essayé de reconstituer le grand texte de la bataille de 
Kadesh, préface du poème de Pentaour*. 

M. Maspero a résumé * dans uni élégant manuel les 
conquêtes de l'archéologie égyptienne. M. Revillont 
suit dans l'histoire monumentale du chien la transfor- 
mation de la conception funéraire. L'ancien empire 
représentait l'homme vivant dans la tombe, le nouvel 
empire le représente mort et devenu Osiris : aussi le 
chien disparaît-il de la tombe nouvelle, parce que le 
chien mort ne devient pas Osirist, M. de Roche- 
monteix, ouvrant un cours d'histoire ancienne à la 
Faculté des lettres, n'a pas cru pouvoir mieux intro- 
duire ses auditeurs dans l'esprit de l'ancienne Egypte 
qu'en décrivant le temple égyptien, dont le dévelop- 
pement est toute une religion et parfois une méta- 


١ Recueil, VIII, p. 120-143, — Grébaut, Inscription inédite de 
Thotmès 1° {Ibid., VI, p.141). — Virey, Denx petits textes provenant 
de Thèbes (Ibid., VII , p. 167-172). — Bouriant, Petits monnments 
et petits textes recueillis en Égypte (VAL, p. 114-132; VIII, p. 158- 
169; IX, p. 81-101}. 

+ Revue égypt., UE, .م‎ 149-161 ; IV, .م‎ 89-94, 224-131; V,p.15- 
25. 

3 Paris, Quantin, 318 pages in-8”. 

Cf. supra, p.158.‏ .( و Une statue de chien (Gaz. archéol., 1887, p.‏ ؛ 
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physique’. Le mémoire de M: de Rougé sur les inserip- 
lions trouvées dans les sépultures des Apis au Séra- 
péum, publié par la piété de son fils, a été écrit il y 
a trente-cinq ans; mais la méthode et la netteté sont. 
des dons qui n'ont rien à craindre du temps, et pour 
la détermination consciencieuse et sévère des con- 
cordances chronologiques, qui est la base de toute 
histoire, ce mémoire est encore aujourd'hui un 
exemple et une lecon*. 

M. Lefébure cherche à son tour dans l'égypto- 
logie des lumières nouvelles sur le chapitre x de la 
Genèse : il croit que le Cham des Hébreux n'est 
autre que Khem Horus, le père de la race nègre. Ses 
déductions sur l'identité d'Adam et du dieu solaire 
Atum sont moins séduisantes?. M. de Rochemonteix 
cherche à retrouver les prototypes égyptiens d'AÆgyp- 
tos et Danaos, qui seraient des formes hellémisées .ف‎ 


1 Le temple égyptien (extrait de la Jievue internationale عله‎ l'ensei- 
gnement, 15 juillet د‎ 887). — Maspero, Sur une plaque d'or portant 
du dédicace d'un temple | Recueil, VIL, .م‎ 140-142). — Tierret, Jte- 
hqgion et mythologie des anciens Égyptiens d'après les monuments (ana- 
lyse du livre de M. Brugsch; Rene ,روث‎ IV, p. 120-1253 V, p. عو‎ 
19] | 
# Mémoire sur quelques inscriptions trouvées dans lu sépulture des 
dpis (Ibid, IV, p. 105-120: ,لا‎ p. 1-8}. — Wicdemann, Mix, 
déesse de la Vérité, et son rôle dans le Panthéon dqypiien (Annales du 
Musée Guimet, X, ب .لوقعو 55 ,مح‎ Lefcbure, Ua des procédés dm 
Déminrge égrptien (comment il s'y prend pour créer les nègres; 
Ibid, .نر‎ 553-5581. — F. Robiou, Hecherches récentes sur la religion 
de l'ancienne Egypte (Muséon, 1885, IV, p. 318-337, 451-165; 
1886, V, p. gr-gn, 466-486). 

1 Trunatetions Soc. Bibl, Archarol., 2887, TX, pi 105-281. 

4 NL de Bochemontois, ammuls | Reeterl, VU, qu asso] — 
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M. Revillout continue ses vastes études sur le 
droit égyptien, domaine obscur et difficile où il 
semble se mouvoir avec tant d'aisance. Du cours 
de droit égyptien qu'il professe à l'École du Louvre 
est sorti un volume considérable sur les obligations 
dans le droit égyptien, comparé aux autres droits de 
l'antiquité, droits chaldéen, grec et romain. M. Re- 
ملل‎ fait la part très grande dans la formation du 
droit romain à l'élément égyptien et chaldéen, ap- 
porté à plusieurs reprises par divers canaux, et 
infusé à plein flot, à partir de l'empire, par les écoles 
phéniciennes, et surtout depuis l'avènement des 
princes syriens par l'école de Béryte. Il croit même 
à des pénétrations réciproques entre le droit égyp- 
tien et le droit babylonien !. 

Sur le régime des biens et l'état de l'agriculture, 


Wiedemann, Enschrifien ans der Saitischen Leriol (Recueil, VIII, 
.مر‎ 63-69). — Pied, À propos de l'article de M. FFisdemann |Ihid., 
p- 74-84). —- Observations sur quelques points d'un article intitulé: 
Zu der sogenannten Saitischen Formel (Ibid. , IV, p. 191-196). 

١ Les obligations en droit éyyptien; Paris, Leroux, 1886 , Lxxxtir- 
531 p. in-8°. Suit un appendice, en collaboration avec M. Victor Re- 
vüllont , sur le droit babylonien au xx” siècle avant notre ère (d'a- 
près les actes de Warka) et au vi* (d’après les contrats de Nabucho- 
donosor). — E. et V. Revillout, Antickrèse in solutum ) Proccedings 
of the Soc. of Bibl. Archaeol. , juin 1887; il s'agit d'une opération qui 
libère le débiteur en livrant possession complète et jouissance d'un 
objet déterminé pour un laps de temps : actes de l'époque lagide)}. 
ب‎ E. Revillout, La suite d'un dossier ) Revue égypt., IV, p. 152-156 ). 
— E. et V. Revillout, Contrats de mariage et d'adoption dans l'Égypte 
et dans la Chaldée { Proccedings , 1887). ب‎ L'antichrèse non immobilière 
dans l'Égypte et la Chaklée {Ibid.). — Lecon d'ouverture sur Je Ser- 
ment (Heone égype., IV, p. 131-146; V, p. 13-31). 


Lee *”© 
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on ne possédait que des textes de la seconde époque 
lagide. Des papyrus démotiques nouvellement acquis 
ont permis à M. Revillout de remonter jusqu'aux 
dynasties nationales, avant toute invasion perse el 
recque. L'ancien empire reconnaissait 5 propriété 
privée : sous le nouvel empire, elle est accaparée 
par le roi, le clergé et les guerriers : la réaction du 
Code de Bocchoris rend aux fellahs le droit de con- 
tracter sur le sol dont ils n'étaient que les travail- 
leurs quasi-serviles, et ne laisse aux castes que le 
domaine éminent des terres. La commission d'Égypte 
trouve encore trois sortes de propriétaires : les fellahs, 
les moultazim ou seigneurs, représentant l'ancienne 
caste guerrière, et les mosquées ou possesseurs de 
wagf, les anciens neter hotep \. 

Un élève de M. Revillout, M. Paturet, qui a passé 
sa thèse à l'École de droit avec une étude sur Thy- 
pothèque en droits égyptien, chaldéen et romain, 
nous donne l'histoire juridique de la femme en 
Egypte. L'Egypte, seule dans l'antiquité, nous pré- 
sente la femme légale juridique de l'homme. Mariée 
ou non mariée, dès qu'elle a atteint sa majorité na- 
turelle, c'est-à-dire dès qu'elle peut comprendre 8 
portée de ses actes, elle peut posséder, acquérir, 
contracter, s'obliger. Elle garde cette liberté à tra- 
vers toute la période nationale : il faudra l'invasion 
des idées grecques et le recul de lhellénisme pour 
que Ptolémée Philopator vienne par son prostagma 


١ Un fenmage ou temps d'Amasis et l'état de lt prapuiété & cette 
époque, dans la مسجدال‎ archéol., 16835, 1E, p. 257-292. 
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bouleverser le code égyptien afin de restreindre celte 
liberté et imposer à la femme l'autorisation du mari!, 

Signalons enfin les curieuses études de M. Loret sur 
la flore pharaonique et la parfumerie égyptienne, 
études qui demandent la réunion rare des connais- 
sances du philologue et du naturaliste. 11 a dressé 
le catalogue des plantes trouvées dans les tombes el 
il essaye d'en retrouver les noms hiéroglyphiques en 
partant des noms coptes correspondants”. Il recon- 
naît le kyphi, le parfum sacré des anciens Égyptiens, 
dont Dioscoride, Plutarque et Galien donnent la 
recette, dans le « koupi deux fois bon à lusage du 
culte», dont il retrouve la recetle nationale dans 
trois inscriptions hiéroglyphiques de l'époque des 


Ptolémées © 


1 La condition juridique de la femme dans l'ancienne Égypte, 11v- 
77 pages in-8°; Paris, Leroux, 1880, ب‎ Une adoption par mancipa- 
tion sous Amasis ) .كا‎ Revillout, Hicvue égype, I, p. 187-193}. — La 
suite d'un dossier {{bid. ,1V,p. 153-156 ).—E. Revillout, Deux contrats 
grees du Louvre provenant du Fayown {extrait de l'Annuaire dr l'As- 
sacittion pour les études grecques, 12 .م‎ in-8"). — Ch. Wessely, de 
Vienne, Lettre à M, Revillout (sur ces contrats; Revue égypt., IV, 
jp. 177-182). 

5 La flore pharaonique d'après les documents kiérogbyphiques et les 
spécimens découverts dans les tombes, 64 ,م‎ in-8°*; Baillière, 1887. — 
Recherches sur plusieurs plantes connues des anciens Égyptiens (Recueil, 
VIL, p. 101-114). 

3 Journ. asiat., 1887, IL, p. 76-132. Sur l'année égypto-marédo- 
nienne, voir Robiou, Comptes rencdns de l'Académie, 1885, .م‎ 140- 
143 (note sur une double date égyplo-marédonienne contenue dans 
une stèle récemment acquise par le Musée de Boulaq). M. Robiou 
croit trouver dans cette date une confirmation de sa (héorie que 
l'année ptolémaïque se groupait eu octaétérides de 2,922 jours, 
avec latitude possible de deux jours en plus ou en moins, et avec 
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Gräce à MM. Bouriant et Amelineau, les maté- 
riaux coptes se sont accumulés, au double profit de 
la philologie! et de Thistoire religieuse. Parmi les 
textes recueillis par M. Bouriant, les plus curieux sont 
un fragment trop court du roman d'Alexandre, en 
dialecte thébain, qui ne se rapporte à aucune des 
- rédactions connues et semble se rattacher à une re- 
cension juive?; et un fragment d'une apocalypse de 
Sophonie, qui semble aussi avoir pris naissance parmi 
les Juifs d'Égypte et qui existait déjà peut-être du 
temps de Clément d'Alexandrie. L'intérêt de ce 
précieux fragment est encore rehaussé par le dia- 
lecte dans lequel il est écrit et qui n'est ni le mem- 
phitique, ni le thébain, ni le bachmourique, mais 
tient le milieu entre le hiéroglyphique et le thébain 
et paraît être la première transformation de la langue 
des Pharaons, c'est-à-dire le texte copte le plus ar- 
chaïque*, 
une seule année intercalaire, mais intercalant deux mois; l'année 
commune étant de 358 jours. — E. Revillont, Les comptes du عرق‎ 
rapéum | مارزوة عامط‎ , IV,p. 54-58). — Le papyrus grec 45 du Bri- 
tish Musenm {{bül., IV, .م‎ 69-72). — Miller, Une inscription grecque 
de Ptolémaïs (Ibid., LV, p. 123-124 }. 

١ ME Bsciai, Mots nouveaux coptes | Mecneil, VII, p. 15-52). 

2 Journ. asint., 1887, 1, .م‎ 5-38: II, p. 340-349. Cf. Homme, 
1688, p. 159. 

3 Les papyras d'Aklnim (Mémoires de la Mission du Caire, secorul 
fase, 1885, p. 243-304 : fragments de l'Exode [en bachmeurique}, 
de la Sagesse de ممما‎ , fils de Sirach (Ibid.}, du deuxième ivre des Ma- 
chabées (Ibid), de Saint Lue {thébain), de Apocalypse de Sophonie). 
— Inscriplions copies du temple d'Abydos (Mapport sur une Mission 


dans la hauts Egypte, 1884-1885, 3° fase, 188, p. 382-388). 
— Fragments hachmouriques (Teaîc, رود‎ 24-37, 3: 5. Matthieu, 15, 
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M. Amelineau, au cours d'une série de missions 
en Égypte et dans les principales collections d'Eu- 
rope, à recueilli une masse considérable de textes 
relatifs aux premiers siècles de l'Égypte chrétienne. 
Les fragments qu'il a recucillis de traductions iné- 
dites de la Bible, joints à ceux que l'on possédait 
déjà, permettent de restituer la traduction de عسيلا‎ 
cien Testament au complet et d'un tiers du Nouveau : 
ils n'intéressent pas seulement l'histoire de l'hermé- 
neulique sacrée chez les Coptes, mais pourront 
servir aussi à une édition critique au moins du 
Nouveau Testament, M. Amelineau a encore dé- 
couvert, dans un manuscrit copte appartenant à 
lord Zouche, un grand nombre de fragments de 
celle palristique d'avant le Concile de Nicée, dont 
la restitution est le grand desideratum de l'histoire 
théologique des premiers siècles; en particulier 


35-14, 8; S.Marc, 8, 24-9,12). — Fragments memphitiques { Necneil , 
VII, p. 8294; Josné; Sagesse de Jésus; Sugesse de Salomon; Liste 
des 89 premiers patriarches de l'église copte).— Petite inscription his- 
loriqne en dialecte thébain copite à Assouan | Rocueil, VIT, p. 21). 
— M. Maspero à publié aussi quelques fragments théhains )3. Ma- 
thien, xxv, 14-31: 5, Luce, vus, 51514, 18; fragment de rituel; 
motions des évêques qui soutinrent Cyrille d'Alexandrie; liecucil, 
VI, .م‎ 46-49, 142-145). 

! Temles tlubains inédits publiés dans la Zeüschrifi für Æyyptu- 
logie (1886, .م‎ 41-56, 5. Luc, .م‎ 103-114, S. Jean et Actes des 
apôtres, — 1887, p. 47-57, Romains, Corinthiens, Galates; مر‎ 100- 
110, Éphésions, Philippiens, Colosses; .در‎ 125-135, Thessaloni- 
cieus, Timothée) et dans le Hecueil, VII, p. 197-218; VII, p. 10- 
63, ,كنا‎ p. 101-131; fragments du Pentateuqne, de Josué, des 
Juges, de Ruth, Tobie, l'Ecrlésinsie, Sagesse de Sulomon, Jésus 
fils de Sirach, Jérémie, 


Aa ا‎ 


RAPPORT ANNUEL, 174 


presque tout un Saint Marc expliqué d'après le pa- 
lriarche Sévère d'Antiochet. Ce manuscrit, qui est 
daté du n° siècle, présente la même écriture que le 
Sinaiticus, le Vaticanus et l'Alexandrinus, ce qui va 
rabattre singulièrement l'âge et l'autorité de ces ma- 
nuscrits et troubler la quiétude de la critique évan- 
gélique. Le vaste volume de matériaux, relatifs à 
l'histoire de l'Egypte chrétienne dur et du v'sièele, 
que M. Amelineau a publiés et traduits, bien que 
la critique à laquelle 11 les soumet réduise de beau- 
coup la valeur historique de la plupart d'entre eux, 
fera revivre, sinon l'histoire, du moins l'esprit de 
l'Égypte chrétienne; car des pièces fausses comme 
la correspondance d'Acace et de Pierre Monge don- 
nent une idée aussi juste des passions et des intrigues 
religieuses du temps qui les a produites que le fe- 
raient des pièces authentiques pour le temps qu'elles 
prétendent représenter > 

La conversion de l'Égypte au christianisme est un 
phénomène étrange dans sa longue histoire; com- 


1 Proccdings of the Soc. of Bübl. Archacl, 1888, vol. X, 
p. 235-240. 

3 Mém, de la Mission du Caire, IV, xerv-480 p. in-4°; Paris, Le- 
roux, 1888. Contient : Vie de Schnoudi (1e fameux Schnouili, déjà 
étudié par M. Revillont; cf Rapport de la Société asiat,, 1884, p. 116}, 
abrégé memphitique de l'original thébain de Visa, le successeur de 
Schnoudi; l'original ne subsiste que daus quelques fragments thé- 
bains et dans une traduction arabe [publiée p. 289-478). — Un pa- 
négyrique de Macaire de Tkôou par Dioscore, le patriarche d'Alexan- 
drie (œuvre supposée, p. 92-164). — Sermon supposé de saint 
Cyrille (p. 166-1951. — Lettres d'Acace et de Pierre Monge, p. 106- 
226. 


a da. dm. à 
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ment a passé à l'Évangile cette Égypte immuable 
qui avait marmotté pendant quatre milleans le Livre 
des morts? M. Amelineau pense que cette conversion 
n'est qu'une illusion et retrouve le vieil esprit égyp- 
tien dans la conception des chrétiens d'Égypte sur la 
nature de Dieu, la révélation, la destinée, le sur- 
naturel : il s'agit naturellement du christianisme po- 
pulaire, tel qu'on le rencontre dans les vies des saints 
et dans ces romans édifiants, aux apparences histo- 
riques, tels que le roman des filles de l'empereur 
Zénon, qui ont remplacé le roman de Satni ou le 


roman des Deux frères!. En lisant dans la vie de 


Pachôme la description des supplices infernaux, on 
croit lire un commentaire des peintures sépulcrales 
de Séti I*et de Ramsès IV, avec leurs interminables 
serpents et leurs lacs de feu, leurs anges et leurs 
démons, leur Anubis devenu ange psychopompe, 

Osiris jugeant encore les morts sous le nom de Jésus; 
il n'est point jusqu'au double de l'ancienne Égypte 
qui ne subsiste dans l'âme matérielle, brülant dans 
les flammes. La religion des Coptes, celle des Se- 
nouti et des Pachôme, n'est pas le christianisme des 
pères de l'église d'Alexandrie; c'est un produit bà- 
tard du christianisme et de la vieille religion des pa- 
pyrus et des monuments lapidaires?, Dans son Essai 
sur le gnosticisme égyptien, M. Amelineau essaye d'éta- 
blir par les textes que la gnose d'Alexandrie s'est ali- 


١ Proc. af the Soc. of Bibl. Arch., X, p. 181-106, 1888. 
* Le Christianisme des anciens Coptes, dans la Revue de l'hist, des 
religions , 1886, XIV, p. 308-345; 1887, XV, p. 52-87. 
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mentée sur le vieux fonds de mysticisme égyplien : 
٠» Les prêtres égyptiens avaient salué par avance le 
Dieu de Basilide, fs plus grand que son père, el 
les mondes où s'opéraient les transformations cachées 
de la divinité. + Valentin surtout et son école auraient 
puisé dans les doctrines sacerdotales de Thèbes et 
de Memphis l'idée et les noms de leur dieu, leur 
Plérome, leurs syzygies, leur cosmologie, leur psy- 
chostasie, leur immortalité, Tout dans le système n'est 
pas égyptien; mais l'Égypte a joué dans sa formation 
un rôle prépondérant. 11 est assez naturel en effet 
que la gnose, dans son syncrétisme sans frein, ait 
puisé largement dans un sol aussi propice et déjà 
gnostique avant la gnose', M. Revillout trouve la 
mème continuité dans l'épigraphie funéraire de 
l'Égypte, païenne et chrétienne? 

La couche supérhcielle du christianisme disparut 
vite devant la conquête. Le panégyrique de Pisentios, 
évêque de Keft, au moment de la conquête éphémère 
des Perses et vingt-cinq ans avant la conquête mu- 
sulmane, donne la mesure de la profonde nullité 
intellectuelle et morale de l'Égypte chrétienne à la 
veille de la conquête arabe qui va emporter d'un 
souffle tout ce décor chrétien. C'est la fin de la litté- 
‘räture copte : les documents coptes relatifs à la 
domination musulmane ne sont qu'au nombre de 
deux, la vie du patriarche Isaac et la martyre de 


١ Essai sur de gnosticisme égyptien, ses développements et son ori- 
فطاع‎ égyptienne; Paris, Leroux, 1883, 332 pages im-4", 
5 مده‎ égypt., TV, مم‎ 1-53, 
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Jean de Phanidjoit'. Ce dernier texte est le récit 
par un témoin oculaire, le prêtre Mare, du martyre 
d'un chrétien qui, après s'être converti à l'islam, 
était revenu au christianisme : la scène se passe au 
Caire en 1209 de notre ère. M. Amelineau publie 
et traduit ce texte, le document copte le plus 
récent que nous possédions et le dernier peut-être 
qui ait été écrit dans la langue de l'Égypte chré- 
tienne *. 

M. Maspero a recueilli à Neggadch , près de Louxor, 
une version arabe du conte du Rhampsinit qui re- 
produit presque absolument celle d'Hérodote. H y 
aurait là un exemple saisissant de la continuité de la 
tradition, si par malheur M. Maspero n'avait dé- 
couvert que c'était lui-même qui y avait rapporté, 
avec son Recueil de contes égyptiens, le joli récit 
sorti jadis d'Égypte avec Hérodote *. 


Les rois éthiopiens qui, à plusieurs reprises, ont 


١ Phanidjoit, identifié par l'éditeur avec Ez-Zoitün qui a le même 
sens (le « lieu des oliviers»). Selon M. de Rochemontcix (Journ. 
asiat., 1887, IL, p. 245-150), Phanidjoft répond à Zeidiah. Le chef: 
lieu da district, Bushin, est selon M. Amelincau Bush, selon M. de 
Rochemonteix Au-sim (= Bü-shém, Shim ع‎ Soshémi «sanctuaire» 
Vuyenues) = Letopolis, qui renfermait un des plus anciens sanc- 
tuaires d'Égypte. — Pour la nomenclature géographique de l'Égypte 
moderne, consulier la Statistique de l'Égypte de M. Boinet, qui donne 
la liste complète des villages et leur nom ca arahe {3 vol. in-Jol., 
1884-1885, lo Caire, Jmp. nat.). 

5 Journ. asiat., 1887, 1, p. 113-190 (Un document copte du 
71ت‎ siècle). 

Sur une version arabe du conte de Rumpsinite (lbid., 1885, IT,‏ ؟ 


p. 149159). 
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dominé l'Égypte, Piankhi, Shabaka, Tahraka, ne 
sont pas des étrangers : leur royauté est un rameau 
détaché de la branche d'Égypte; c'est la famille 
royale des prêtres d'AÂmmon, chassée de Thèbes, 
mais gardant 12 langue, la tradition et هآ‎ civili- 
sation de la mère patrie, Gette dynastie est détruite 
par Ptolémée Épiphane, qui appelle contre elle les 
sauvagés Blemmyes. M. Revillout reprend Thistoire 
de ces tribus dont äl a autrefois dit la fin et dont ïl 
raconte aujourd'hui les origines!. 11 nous fait con- 
naître le régime établi par Ptolémée à la frontière, 
sorte de contrôle à deux que l'on appelait le commu- 
ltium, et dont un trait des plus originaux était l'or- 
ganisation du temple limitrophe de Philae, dont la 
déesse, chaque année, remontait le fleuve et se ren- 
dait en Ethiopie. Ce régime subsista jusqu'à Dio- 
clétien, qui abandonna la Nubie aux Blemmyes. Les 
Blemmyes furent le dernier asile du paganisme aux 
abois et vengèrent sur les populations chrétiennes la 
persécution du culte païen. Ils disparaissent sous 
Justinien qui lance contre eux les Nobades; Narsès 
emmène à Constantinople les prêtres d'Isis, dont le 
temple est badigeonné et converti en église. 

Les gens de Dongala semblent les descendants de 


1 Second mémoire sur les Blemmiyes d'après les inscriptions démati- 
ques des Nubiens, 1887, جم‎ p. in-4° (Extrait de la Revue égype.) — 
Une page d'histoire de la Mubie (Heune égypt, IV, p- 156-162}. — 
Letter npan Nnbian oracles, dans les Proceedings, 1887, nov. {in- 
seription démotique mentionnant une inscription bilingue, égyp- 
tienne et méroîtique, laquelle serait, si on la retrouve, ln pierre de 
Rosette des textes méroïques |. 
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ces Nobades que les empereurs appelèrent contre les 
Blemmyes et transplantèrent des oasis du Kenus. Les 
gens du Kenus et du Dongala se comprennent en- 
core à présent après six ou sept siècles de sépara- 
tion. M. de Rochemonteix a recueilli une douzaine 
de contes nubiens qui sont intéressants pour le folk- 
lore et surtout pour la philologie de ces tribus!. 
C'est l'étude de ces populations éthiopiennes qui 
peut-être fournira un jour la clef des hiéroglyphes 
non déchifirés du Djebel Barkel. 


IX 


TURQUIE. 


Le ture de Constantinople, ou osmanli, est comme 
on sait la forme la plus cultivée, mais non pas la 
plus pure, de la famille turque. 11 ne peut entrer 
en comparaison pour la pureté philologique avec le 
turc oriental et surtout le ture de Kashgar. Le nombre 
de textes appartenant aux dialectes orientaux est 
malheureusement encore très limité. M. Barbier de 
Meynard vient d'en augmenter le nombre en pu- 
bliant avec traduction le texte azéri de la comédie de 
l'Alchimiste, une de ces comédies de Feth-Ali dont 


١ Quelques contes nubions ; le Caire, 1888 , 117 pages in-4° (extrait 
du vol. LU des Mémoires de L'Institut égyptien). — Maspero, Les Ilim 
{liecneil, VIIL, p. 84-87; désigne peut-être une de ces vieilles 
tribus africaines). — Ferrand, Notes de grammaire romalie, données 
des géographes arabes sur ملت‎ et Berbera ; morphologie et lexique 
de la langue, apparentée aux langues non sémitiques de l'Éthiopie 
{Bulletin de corresp. afrie., 1885, p. 4g2-517). 
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il avait déjà publié la version persane en collabo- 
ration avec notre regretté Stanislas Guyard, L'aséri, 
ou dialecte de l'Aderbaidjan, qui a ‘une véritable 
importance géographique et politique, puisque c'est 
la langue des pays limitrophes, est pourtant, dans 
son vocabulaire et ses formes, infiniment plus ar- 
chaïque que la langue de Stamboul ١. Un élève de 
M. Barbier de Meynard, M. Alphonse Ciüllière, a 
donné une traduction élégante de deux autres de 
ces comédies, le Khän de Lenkérän et les Procarears, 
celles qui ont le plus à nous enseigner sur les mœurs 
de la Perse moderne; il les a fait précéder d'une 
introduction intéressante sur le théâtre populaire 
en Turquie et en Perse*. M. Barbier de Mey- 
nard a continué aussi la publication de son Diction- 
ممه‎ ture, riche supplément aux dictionnaires pu- 
bliés jusqu'ici*. M. Huart continue à nous tenir an 
courant du mouvement littéraire de Stamboul, si 
l'expression n'est pas trop ambitieuse, appliquée à 
cette publication routinière de livres édifiants et de 
traductions de manuels scolaires européens. 

M. Pavet de Courteille nous fait connaître les 
recherches du D' Radloffsur la littérature populaire 


1 Journ. asiat,, 1886, I, .م‎ 4-66. 

* Deux comédies turgnes de Mirzn Fath-Ali: Paris, Leroux, 1- 
a pages in-16. 

5 Vol. 11, fase. à et 2 (de à à ré js 384 pages in-4°; Paris, Le- 
roux, 1886-1887. 

ÿ Bibliographie ottomane, Notice des livres turcs, arahes et per- 
sans, imprimés à Constantinople en 1885-1886 {Journal astat., 
1887, 1, p. 850-414}. 
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des tribus turques du nord et sur l'épopée des Kara 
Kirghiz, immense collection de cantilènes inspirées 
d'un souflle poétique puissant, où ils célèbrent leurs 
razzias sur les Sart et les Chinois, et qui laissenl 
aussi paraître à fleur de terre le chamanisme ori- 
ginal sous la couche légère d'Islamisme!. M. Pavel 
de Courteille nous fait connaitre également la Shei- 
baniade?, cette contre-partie poétique des Mémoires 
de Baber, consacrée par le poète Mohammed Salih à 
la gloire de son maître, le héros Uzbek, le rival ناماع"‎ 
table et souvent heureux de Baber. M. Berezin avait 
déjà publié une Sheibaniade en prose, composée au 
xvi siècle; mais le poème de Salih a l'avantage d'être 
écrit par un témoin et un acteur des faits et se rap- 
porte à une période qui n'est point traitée dans le 
livre en prose, la période de 1 500 à 1506. La langue 
est plus originale, moins mêlée d'arabe et de persan, 
que celle de Baber et de Neväi. Descendant à une 
période plus récente, M. Barbier de Meynard nous 
présente la philosophie de la décadence turque, 
telle qu'elle se présente à l'esprit du grand histo- 
rien national, Djevdet Pacha. Djevdet voit les 
premiers germes de la décadence commencer 4 
Souleiman 1", avec l'affaiblissement de l'institution 
militaire, la disparition des timariotes ou armées 


١ Journal asiat., 1887, I, .م‎ 350-362. 

? Publié par M. Vambéry (Journal asiat., 1886, 1, p. 344-372) 
— 05 Jbid., I, p. 546-551, le compte rendu de l'ouvrage de 
M. Vambéry, Das Tärkenvolk in seinen ethnologischen und ethno- 
graphischen Bezichungen geschildert. 
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léodales et la formation du corps des prétoriens ja- 
nissaires |. 

X 


CHINE, ANNANM, JAPON. 


Le Fih king ou Livre des changements est, de 
toute la littérature chinoise, le livre réputé le plus 
ancien et le plus sacré et il en est certainement le 
plus mystérienx. C'est un commentaire sur le sens 
des soixante-quatre kouas qui formaient l'alphabet 
primitif de Fo-hi, le créateur mythique de la civili- 
sation chinoise. Le Yih king, selon les lettrés, con- 
tient toute science, toute philosophie, toute morale, 
toute divination : le tout est de le comprendre 
coname 11 faut. À cela se sont évertués des centaines 
de commentateurs et de philosophes, qui y ont 
attaché toutes les spéculations mythiques, métaphy- 
siques et magiques de la Chine. Le livre n'a pas en- 
core été traduit en français et il faut féliciter M. Phi- 
lastre qui a eu 16 courage de le faire passer dans 
notre langue dans toute son obscurité native. Il Y 
a joint deux commentaires classiques, ceux de 
Tsheng Tsé et de Tshou Tsé, qui résument la tra- 
dition ancienne et contiennent toutes les notions des 
Chinois en fait de naturalisme, de morale et de phi- 

1 Considérations sur l'histoire ottomane, d'après un document ture 
{Nouveaux mélanges de l'École orientale, 1886, p. 49-82). — Lettre 
supposée do Mahomet IV à Léopold 1", empereur d'Allemagne, et ré- 
pouse de ce dernier (texte grec, À. Leval, Feone archéol., 1885, IE, 


p. 351١513 [. — Foer, Le Tibet, le pays, le penple, la religion , dans 
la Bibliothèque ethnologique: Maisonneuve, 109 pages in-10. 
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losophie. 11 faut attendre la fin de la traduction, 
dont un tiers seulement est achevé, et les éclaireis- 
sements que M. Philastre y ajoutera sans doute, 
pour se faire une idée claire du livre et du sens qu'il 
avait, au moins pour les commentateurs anciens !. 
Est-1 possible d'atteindre le sens réel et primitif 
du Yih king? M. de Harlez, s'inspirant des idées 
émises à ce sujet par M. Terrien de la Couperie, 
présente du vieux livre une interprétation nouvelle, 
qui, si l'étude du détail la confirme, en donnera 
une idée certainement plus claire et plus naturelle. 
Avant de devenir sous la main des derniers roman- 
ciers un livre de divination et de bonne aventure, 
c'était un recueil de réflexions philosophiques, une 
sorte de manuel de philosophie chinoise, où chaque 
koua n'est que le signe d'une idée générale; à ces 
réflexions se rattachent une série d'applications lexi- 
cographiques, des exemples d'explications du sens 
des mots, des commentaires de toutes sortes, qui 


font du ik king une encyclopédie, où la recherche 


d'un sens continu est sans objet?. 
M. de Harlez aborde également la philosophie de 
Lao-tse, en qui ä retrouve un précurseur de Schel- 


١ Le Yi-King, 1" partie (Annales du Musée Guimet, VII, in-4°, 
مول‎ pages; Paris, Leroux, 1885). ب‎ Le teste original da Yik king 
(Journal asiat., 1887, 1, p. 424-556). 

* C. de Harlez, Le livre des principes essentiels du Tehou-Tse, ré- 
sumé des principes de Tchou-hi, philosophe classique du x siècle, 
composé en 1602, avec des extraits de l'original (Journal asiat., 
1887, 1, p. 39-71; Journal of the Royal Asiatic Society, 1888, 
XX, p. 219-271 ). 
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ling!, et il nous fait suivre un des premiers dévelop- 
pements du système, en traduisant un opuscule de 
Ko-Hiuen, philosophe du n° siècle, qui introduit 
dans le Taoïsme la notion des deux principes®, 
I entreprend la publication du fameux diction- 
naire bouddhique, sanscrit, tibétain, mandchou, 
mosol et chinois, utilisé jadis par Rémusat et qui 
réunit toutes les notions essentielles du Bouddhisme 
sous les cinq formes qu'elles ont prises dans cinq 
de ses branches du Nord. Citons ici encore, bien 
que ce ne soit pas un travail original, la traduc- 
lion du grand ouvrage hollandais de M. de Groot sur 
les fêtes annuelles célébrées à Amoy, qui donne une 
peinture du culte populaireï, L'histoire de Kouan- 
ti, le dieu de la guerre, par M. Imbault-Huart, est 
un exemple frappant des procédés evhémérisies de 
la religion chinoise. KouanAi est un dieu très jeune, 
il date de la fin du xvr' siècle, À la fin de la période 
des Ming (1368-1644), peut-être à l'approche de 
l'invasion mandchoue, on sentit le besoin d'un Mars 
chinois. On choisit un héros de l'époque troublée 


١ Laotse, le premier philosophe chinois (Extrait des Mémoires de 
l'Acaddnus de Belique, vol. XXXVT; Bruxelles, 1855, Sa p. in-B°}. 
— Léon عل‎ Rosny : La philosophie du Tao-teh-King (Mém. de la Soc. 
des dtudes japonaises, 188, p. 1-24.] 

2 Le livre da principe lumuneur at du prinoipe passif | Tb,, XXXVIT: 
Bruxelles, 1885, 12 p.in-$"). — Chrestomathie religieuse | Extraits 
des livres canoniques dé la Chine, publiés par la Société des étuiles 
japonaises; Mémoires, 1886, p. 155-102.) 

3 The Babylontan and Oriental Record, [1 مع‎ 7-13, 4905. 

تمل XII, pe‏ رقو ةدم Annales du Musée Guimet, XI, p.‏ ؟ 
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des Trois Empires au mn‘ siècle, Kouan-ye, qui, 
entré plus tard dans la légende, était devenu le centre 
de tout un cycle de romans; les Tartares acceptèrent 
le dieu nouveau et dans la dernière guerre, des mil- 
lions de bâtonnets d'encens ont brûlé au pied de ses 
autels.et de son image en bois écarlate, aux yeux 
de dragon, aux larges vêtements antiques, brodés 
d'or !, M. Devéria a traduit le cérémonial suivi à l'oc- 
casion du mariage de l'avant-dernier empereur en 
1872, cérémonie presque lugubre, où tous les gestes 
et toutes les démarches des divers acteurs sont réglés 
par le ministère des rites avec une précision auto- 
matique *. 

Les trois nouvelles chinoises traduites par M. 
d'Hervey de Saint-Denys donnent une idée du chaos re- 
ligieux où est plongée, sans en être troublée, l'intelli- 
gence d'un Chinois, qui combine sans peine le déisme 
sans dogme de Confucius avec la magie du Taoïsme et 
la morale bouddhique basée sur la métempsychose. 
M. Imbault-Huart nous fait connaître, par un choix 
intéressant, la poésie chinoise des cinq derniers 
siècles; son recueil est un complément utile à la 
poésie des Tang, dont toute la poésie postérieure a 
été le reflet, jusqu'à l'élégie patriotique écrite hier 

١ Revue de l'hist. des religions, 1889, XIIT, p. 129-168. 
1 Un mariage impérial chinois, 183 pages in-18; Paris, Leroux, 


1887. 
3 Paris, Leroux, 1885, xvr-229 pages in-218, Cf. Comptes rendus 
de l'Académie des inscriptions, 1885, p. 18g-1q1. — Un serviteur 


méritant , récii tiré de 1n même collection { Mémoires , د‎ 887, p. 65-88, 
154-175). 


RAPPORT ANNUEL. 185 
par le lettré Sseu-mä Tsin-'ang, pour déplorer la 
conquête de l'Annam par les barbares d'Occident ?. 


La langue courante et populaire, pour laquelle 
les livres d'étude sont si rares, parce que le Chi- 
nois la parle, mais ne l'écrit pas, trouvera son ré- 
pertoire dans 16 Dictionnaire français-chinoës du 
P. Couvreur, qui forme un véritable thesaurus du 
mandarin parlé de Péking*?, M. Imbault-Huart com- 
mence la publication d'un cours graduel de chinois 
parlé, dont le premier volume, le seul qui ait paru 
jusqu'ici, renferme de nombreuses historiettes écrites 
dans le dialecte de Péking et destinées À expliquer 
aux étudiants le mécanisme de la langue chinaise®. 


١ La poésie chinoise du “تقد‎ au xx siècle: Paris, Leroux, xxxur- 
93 pages in-18, — Un poète chinoës an xvriisiècle, Shanghaï, 1886. 
— GC. de Harlez, Quelques traits de l'art médical chez les Chinois, 
1886, Gand (Extrait des Archives de biologie, p. 412-431}, — 
L'infanticide en Chine (Mason, 1885, IV, مم‎ 279-280, 428-436). 
— Maurice Jametel, Documents à l'usage des élèves de l'École des 
langues orientales, recucillis, traduits ot annotés (documents commer- 
ciaux ان‎ diplomatiques; Paris, Leroux, 28 pages in-8°1. 

3 Imprimé à Ho-kien-fou par l'imprimerie de ها‎ mission catho- 
lique. د‎ vol. gr. in-8" de 1,052 pages. Couronné par l'Académie des. 
inscriptions , 12886, p. 26g170. Do méme, Guide de la conversatcon 

français-anglais-chinois avec la prononciation fiqurée en lettres latines, 
1886. — 8. Cordier, La grammaire chinoise du P. Francisco Varo: 
Paris, Maisonneuve, 1887, 11 pages in-13. ب‎ Notes pour servir à 
Chistoire des études chinoises en Europe jusqu'à Fourmont {Nouvearx 
mélanges de Î ‘École des langues orientales : p. 357-429}. — G, Birdwood, 
Manuscrits relatifs à la Ghine, notes bibliographiques, dans هآ‎ Rene 
de l'Extréme Orient, 1885, vol. 111 p. 572-642. — Le KL P, Brucker, 
8, J., La Cliine et l'Extrême Orient, d'après les travaux historiques du 
P. Gaubil {(Revne des questions historiques, 1883, 1 p. 185-53 ). 

4 Cours éelectique qraduel غم‎ pratique de lungne chinoise parlée: 
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Le cours complet de langue chinoise de M. des 
Bernières se rapporte à la langue mandarine; mais 
l'auteur a intercalé dans ses dialogues une foule de 
renseignements précieux sur le gouvernement et les 
mœurs de la Chine !. M. Jametel nous introduit dans 
la langue moins orthodoxe de l'argot pékinois*. 


Le livre des Montagnes et des Eaux, traduit par 
M. de Rosny, est le dictionnaire géographique le 
plus ancien, du monde, s'il remonte réellement, 
comme le veut M. Wylie, au moins aussi haut que 
la dynastie des Tcheou, qui commence en l'an 1134 
avant notre ère. L'auteur décrit moins les montagnes 

et les eaux que la faune fantastique qu'il y loge et 
son livre sera aussi utile et plus utile peut-être au 


folklore qu'à la géographie. 


L'histoire est représentée surtout par les travaux 
de l'infatigable M. de Harlez sur les dynasties chi- 
noises d'origine tartare. Du x° au “تند‎ siècle, entre 
la dynastie chinoise des Soung et la dynastie chi- 
noise des Ming, la Chine est envahie et dominée par 


Pékin, 1887, vol. I, in-4°, L'ouvrage complet formera quatre vo- 
lames. 

١ Cours complet de langue chinoise en français et on anglais ; Péking, 
imprimerie du Pei-tang, 1886, gr. in-4°, Je dois les renseignements 
contenus dans ce paragraphe à l'obligeance de M. Jametel. 

3 L'arqgot pékinois, tel qu'on le trouve dans le Kin-pingmei; Paris , 
Maisonneuve, 1588, 18.pages in-12. 

3 Mémoires de ها‎ Société des études japonaises, 1885, p. 81-114; 
1886,p. 23-48,292-25g;1887,p. 238-249. — Le pays des amazones, 
(textes relatifs au Niu-Koush ou pays des femmes; {bid,, p 234-245). 
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trois peuplades tartares, les Khitans, les Niutchis et 
les Mogols. Les Mandchous, qui renversèrent les 
Mings au xvn' siècle et qui règnent encore, ont écrit 
l'histoire officielle de leurs trois précurseurs tartares : 
l'histoire des Khitans et des Mogols a déjà été pu- 
bliée, M. de Harlez nous fait connaître à présent 
celle des Niu-tchis, ou, pour employer l'expression 
consacrée, de l'Empire de Kin ou Empire d'Ort. 
Les Mandchous sont-ils, comme on le croit et 
comme ils le croient eux-mêmes, descendants des 
Niu-tchis et de la dynastie de Kin? En comparant 
les cent huit mots niu-tchis que lon possède en 
transcription chinoise dans Thistoire de l'Empire 
de Kin, avec les mots mandchous correspondants, 
M. de Harlez arrive à la conclusion que les Niu- 
tchis et les Mandchous parlaient deux langues dif- 
férentes et que les Mandchous ne sont pas des 
Niu-tchis sous un autre nom. M. de Harlez croit 
qu'ils appartiennent à la même famille, mais ne 
sont pas leurs descendants linéaires. [11 a d'ailleurs 
existé toute unelittérature niu-tchie et sinico-niu-tchie 
qui ne semble pas perdue sans retour et dont la dé- 
couverte dub la question. On sait combien 


3 Hinoire de L'Empire de Kin ox Empire d'Or ra, art si- 
duri bithe}; Louvain, Peeters, 1887, xvr- 288 pages 1-35. — Consii- 
tution de l'Empire de Kin (Journal asiat., 1886, 1, مع‎ 46g-436). — 
Les derniers jours de l'Empire d'Or (Muséon, 1886, V, .م‎ 636-651). 
— Scènes de la vis tartare au moyen dge (Muséon, 1886, V, p. Sob- 
514 

8 310 et Mandchons, rapports d'origine et de langage (Jour. 
asiat,, 1888, L, مدر‎ 220-249). 
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tous ces envahisseurs du dehors ont fortement subi 
l'empreinte de la civilisation chinoise. Ils apportaient 
pourtant avec eux, outre une languc à eux, une religion 
nationale. M. de Harlez étudie cette religion d'après 
les textes indigènes, en particulier d'après le rituel 
tartare de l'empereur Kien-long, dont il donne la 
traduction. y joint tout ce que fournissent les 
Miroirs, ces encyclopédies de l'Extrême Orient qui 
donnent, avec le trésor de la langue, les souvenirs, 
les usages, les croyances de la nation qui a parle 1. 

M. de Harlez a analysé le recueil des décrets mi- 
litaires de l'empereur Yong-C'eng, fils de Kang-hi 
(1723-1736), un des souverains de la dynastie 
mandchoue qui a laissé le plus de traces de son ac- 
tion administrative. Ces décrets sont adressés aux 
huit bannières, c’est-à-dire aux huit corps de l'armée 
mandchoue-mogole qui faisait et fait encore la force 
de la dynastie étrangère qui règne en Ghine?. 

Les périodes anciennes ne sont représentées que 
par l'histoire des vengeances de l'impératrice Lu- 
‘’heou, une Frédégonde de la dynastie des Han, au 
n° siècle avant notre ère, 

Une inscription inédite, érigée en 1752, rétablie 
en 1795 et traduite par M. Jametel, nous montre 


١ La religion nationale des Tartares orientaux; Bruxelles, Hayez, 
1887, 222 .م‎ in-8°. — Notes de biographie tartare-mandehoue ) Mém. 
de la Soc. des études japonaises , 1886 ,p. 132,208; 1887, p.54, 126). 

# Zeitschrift der Deutschen Moryenl, Gesellschaft, 1887, .م‎ 312- 
318. 

5 Imbault-Huart, Une rivalité an palais au temps de lu dynastie 
des Han (Rene de l'Extréme Orient , SIT, .م‎ 511-523). 
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deux Décius chinois au Tibet étouffant au prix 
de leur vie une insurrection!, M. Imbauilt-Huart a 
résumé l'histoire des relations de la Chine avec le 
Népal, d'après les rapports adressés à la cour de 
Chine par le commissaire impérial qui, depuis 1 750, 
représente la (cour de Pékin au Tibet?. M. l'abbé 
Larrieu, plus hardi que les conquérants tartares, a 
entrepris de détruire la muraille de Chine; aux 
voyageurs à dire avec quel succès : selon l'abbé 
Larrieu, la muraille de Chine est une légende sans 
réalité et dontil ne restera qu'une métaphore fausse. 
Terminons par la description anonyme de la Corée, 
traduite du chinois par le regretté M. Scherser, 
qui contient, outre une histoire sommaire et une 
description géographique et administrative de ce 
pays encore si peu connu, une description des prin- 


١ Extrait de la Revne d'hist. diplomatique, 1887; Paris, Leroux, 
.ترج‎ in-6°. Deux ambassadeurs chinois tuent par ruse les deux chefs 
d'une rébellion tibétaine et sont massacrés sur place par les soldats. 
L'empereur Eien-long les ennoblit et leur érigée un temple. — دملا‎ 
mañet du Caillaud, Les relations diplomatiques du Saint-Siége تمت‎ 
l'Empire chinois au temps de ln première dynastie tartare, 19691342 
(L'Univers, 18 sept. 1866). 

3 Hevue de l'Erctréme Orient, IT, p. 1-25. 

3 Revue de l'Estrême Orient, ILE, p. 347-363. Selou l'abbé Larrieu, 
non seulement la grande murale décrite par Martini n'existe pas, 
mais ملك‎ n'a jamais existé : un empereur chinois (lequel?) a conçu 
l'idée d'une grande muraille, partant de Léso-tong et aboutissant à 
l'occident du Eansou;-cette idée n'a eu qu'un commencement d'exé- 
cution : de là les tours basses et carrées, en terre, que l'on trouve 
sur toute la lisue supposée de la grande muraille, maïs situées à une 
grande distance les unes des autres et qui n'ont jamais Été reliées 
entre elles par aucane espèce de mur, 
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cipaux monuments et des curiosités de la capitale, 
et des renseignements nombreux sur les légendes lo- 
cales et le folklore !. 


Le grand problème de la philologie annamite est 
la détermination du rapport exact de l'annamite pur 
avec le chinois. Pour la solution du problème, أذ‎ 
faut éliminer d'abord tout l'élément sinico-annamite, 
c'est-à-dire tous les mots chinois qui sont entrés dans 
la langue et y sont restés, soit sous une forme aisé- 
ment reconnaissable, soit avec des modifications 
amenées par l'usure du temps et qui rendent l'ori- 
gine chinoise méconnaissable à première vue. 
M. Landes, directeur du Collège des stagiaires de 
Saigon, pour fournir les éléments de la solution, a 
fait rédiger par un lettré annamite, M. Phan-duc- 
hoa, un Index des caractères chinois contenus dans 
le Dictionnaire chinois-anglais de Williams, avec la 
prononciation en chinois mandarin, en dialecte de 
Canton et dans le mandarin annamite?, C'est, on 
le sait, du dialecte de Canton que dérive le sinico- 
annamite. Ce dictionnaire sera un instrument pré- 
cieux pour faire le départ du sinico-annamite et 


1١ Tsao-sientché, Mémoire sur la Corée {Journal asiat., 1885, IT 
P- 166-242; 1886, 1, .م‎ 223-376). — Millioud, La Corée et âes re- 
ligions (Mémoires, 1887, .م‎ 127-153). — Léon de Rosny, Les peuples 
orientaux connus des anciens Chinois ; Paris, Leroux, xn-287 pages 
in-18.— H. Cordier, Docmnents inédits pour servir à l'histoire ecclésias 
tique de l'Extrême Orient, correspondance générale (Revue de l'Ext. 
Orient, 1885, Ill, p. 23-80, 215-280, 643-658). 

* Saïgou, Collège des interprètes, 1886, 44g-193 pages in 4°. 
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de l'annamite pur !. Sur la question purement pra- 
tique, mais si importante pour l'avenir de nos co- 
lonies indo-chinoises, de l'attitude que l'adminis- 
tration doit observer à l'égard des deux langues, 
M. Landes présente des vues de réforme inspirées 
d'un esprit sage et pratique. 11 croit nécessaire de 
substituer l'annamite au chinois comme langue ad- 
ministrative et à longue échéance comme langue 
littéraire; mais le chinois fournira toujours néces- 
sairement l'élément abstrait que la langue populaire 
ne possède pas, comme le latin l'a fourni ànosidiomes 
romans : il restera dans l'enseignement supérieur, 
mais n'a que faire dans l'enseignement primaire. 
L'alphabet romain de transcription, créé par des 
missionnaires portugais, devra être mis en accord 
avec la prononciation française, pour que l'Anna- 
mite qui apprend le français n'ait pas à désapprendre 
l'alphabet romain qu'il connait déjà. 

Les Contes et légendes annamutes, recueillis de 
source orale et traduits par M. Landes, ont un in- 
térêt qui dépasse celui du folklore. Les contes popu- 
laires sont partout les mêmes; ce qui est spécial au 
folklore annamite, c'est son caractère essentiellement 
local : chaque rocher, chaque pagode, a sa légende. 
M. Landes croit que toute cette littérature indo- 
chinoise est venue du dehors; mais sa localisation 
stricte la rend précieuse pour l'histoire de l'Annam 


1 Landes, Notes sur le Qnoc-ngu | Bull, de ln Soc, des études indo- 
chinoises de Saigon, 188G, 24 pages in-5"}. 
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et de ses mœurs!. M. Abel des Michels a traduit 
huit contes populaires, tirés d'un recueil publié à 
Saigon ?. Il a aussi achevé son édition du poème po- 
pulaire, le Kim Vän Kiéù Tân truyén*, et montre com- 
ment l'on peut trouver parfois dans la littérature 
annamite la trace et l'explication de certaines cou- 
tumes qui, importées de Chine, se sont perdues dans 
le pays d'origine : la Chine elle-même peut oublier et 
l'Annam a parfois plûs de mémoire *. M. d'Hervey de 
Saint-Denys a rétabli le sens primitif du terme d'An- 
nam, abusivement étendu à tout le territoire oriental 
de la presqu'ile et qui appartient proprement au 
Tonkin 5. 

Quelle était la frontière exacte de la Chine et de 
l'Annam? C'est une question qui a pris pour nous 
un intérêt pratique et dont la diplomatie chinoise a 
essayé d'ajourner indéfiniment la solution en contes- 
tant que pareille frontière ait jamais existé, M. De- 
véria définit cette frontière en remontant à un 
document authentique, la carte dressée par les 
missionnaires jésuites de 1708 à 1718 par ordre de 


١ Saigon, imprimerie coloninle, 1886, vru-3g2 pages in-8°, 

5 Nouveaux mémoires orientaux publiés par l'École des langues 
orientales, p. 345-395. 

3 Vol. IT, 1" partie, transcription, tradnetion et notes; Leroux, 
1885, in-8°. 

* Explication d'un vers du roman des Deux cousines (Nouveaux 
mélanges , loco cit. ), 

5 L'Annam, le Tong-king et lu Cochinchine an point de vue historique 
et philologique (Comptes rendus de l'Académie des inscrip., 1885, 
.م‎ 360-367). — Voyage de Pierre Poivre en Cochinchine (Revne de 
l'Extrème Orient, III, p. 81-121, 364-310). 
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l'empereur et qui est la source de toute la cartogra- 
phie chinoise depuis Danville jusqu'à nos jours. H 
commente et complète les indications de cette carte 
avec des notes empruntées au texte officiel de deux 
ouvrages géographiques qui jouissent de la plus 
haute autorité dans l'administration chinoise, la 
Grande Géographie impériale et la Grande de ru 
administrative !. 


M. de Romy continue la publication et.la tra- 
duction du Kami-yo na maki ou Histoire des dy- 
nasties divines du Japon, qui est une recension re- 
vue et accommodée au goût chinois du livre sacré 
le plus ancien, le Æo-zt-ki%, Dans l'introduction, il 
donne des indications étendues sur la littérature ja- 
ponaise relative au livre sacré, sur les particularités 
de Tancienne langue et sur les diverses espèces et 
les complications de l'écriture japonaise. M. Massa 
Akira Tomiüi a donné un court aperçu du Shintoïsme, 
de sa mythologie et de sa morale'. M. Matu-nami 
Masa-nobu a commencé la traduction avec texte, 
transcription et commentaire de la *« Collection des 
Dix mille feuilles « (Man-yé-sié), anthologie: clas- 
sique de la vieille poésie japonaise ,؟‎ L'histoire de 8 

١ La frontière sino-annanute, xvir-183 pages; Paris, Leroux, 1886. 

3 Paris, Leroux, 1887, cxr-206-3go pages in-4”. 

3 CE Nouveaux mélanges de l'Ecole orientale, p. 461-598. 

à Musée Guimet, X, ,نر‎ 307-320. — L. de Rosny, Les dieux pri- 
mordiaur da sintauimne [Mém., 1886, p. 104-1239). 

5 Mémoires, 1885, ,تا تعد ,م‎ 202-213. — L. de Rosny, La poétessé 


Komati ) لال‎ , 2889, p. 51-54}. — Eramen comparé de la grammaire 
turque et de La grammaire japonaise {Ibul., 18835, p. 142-201). 
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Vengeance légale par M. Dautremer est un exemple 
frappant de la malléabilité du caractère japonais : 
nous voyons la vendetta, aussi ancienne que le Japon, 
devenue devoir légal en même temps que régularisée 
par décret de l'empereur Iye-Yasu au commen- 
cement du xvn siècle, abolie de la loi et des mœurs 
par un décret obéi du gouvernement le 7 février 
1873 !. M. Darmesteter a résumé d'après M. Ander- 
son? l'histoire de la peinture au Japon et de ses 
rapports avec la peinture chinoise dont elle dérive 
tout entière, et il a marqué les indications précieuses 
qu'elle peut fournir sur la peinture bouddhique 
de l'Inde, dont elle a recu par la Ghine et dont elle à 
conservé fidèlement jusqu'à nos jours, dans son art 


religieux , la tradition depuis longtemps éteinte dans: 


le pays d'origine. 


Tels sont, Messieurs, les principaux travaux, 
autant qu'ils sont venus à ma Connaissance, qui se 
sont produits en France, dans le champ de nos 
études, durant les trois dernières années. Si nous es- 


١ Mémoires, 1886, p. 217-231; 1887, p. 89-102, 226-233. — Ni- 
hon-gwai-si, Histoire indépendante du Japon; trad. Ogura Yemou 
(suite; Mémoires, 1885, p. 21-34, 115-136; 1886, ب .)48-60 .م‎ 
Metchnikoff, Une dynastie archaïque au Japon (Ibül., p. 5-12).— 
Bons d'Anty, Les Aînos {Ibid., 1885, p. 35-46).— Pitrou, Les han- 
nières et étendards de l'Extréme Orient (en particulier du Japon; 
ibid., 1885, .م‎ 47-54). 

2 The Pictorial Arts of Japan, London, 1886, in-4°, 

, * Revue crit,, 1887, Il, p. 449-456. — Pierre Bons d'Anty, Les 
grands voyageurs du Japon, Enyelbert Kaempfer ) Reune de l'Extréme 
Orient, I, p. 144-156). 
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sayons à présent de nous rendre compte du mouve- 
ment et des tendances des diverses branches de 
l'orientalisme, nous voyons que dans toutes l'ana- 
lyse est à l'ordre du jour plus que la synthèse, Les 
grands travaux de synthèse ne paraissent qu'à l'ori- 
gine de la science ou au terme, avant qu'elle soit ou 
quand elle achève un cycle : ils organisent la science 
qui commence et résument une science achevée. 
Mais si nulle part nous ne rencontrons de ces vastes 
combinaisons , telles qu'en osaient il y a un demi- 
siècle Lassen où Movers, pourtant et malgré l'exten- 
sion presque indéfinie de la recherche, amenée par 
la découverte ininterrompue de matériaux nouveaux 
et l'ouverture de nouveaux champs d'exploitation, 
nous voyons chaque jour les études de détail se re- 
joindre, le problème nouveau apporter la solution 
du problème ancien, et de vastes tranches d'histoire 
continue se détacher d'elles-mêmes sur l'arrière-plan 
vague et illimité. La synthèse définitive se fait ainsi 
presque spontanément, par une sorte de marque- 
terie scientifique où chaque pièce vient se placer 
d'elle-même près de la pièoë qui lui répond et dé- 
terminer tel trait du dessin général d'une façon sûre 
et qui souvent diffère étrangement de ce qu'atten- 
daient nos conceptions a priori. C'est surtout dans 
les deux domaines arien et sémitique que se pro- 
duisent -ces rencontres de lignes : ce sont aussi les 
deux domaines dont l'exploitation est le plus an- 
cienne et a occupé le plus d'intelligences : ici, 
comme partout, nous héritons des eforts accumulés 

13. 
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et nous récoltons ce que les générations antérieures 
ont semé. 

Un autre trait qui se dégage de ces travaux, c'est 
que l'isolement des diverses branches historiques 


tend de plus en plus à cesser. Ge n'est pas de nos 


jours: seulement que les races et les ‘civilisations di- 


, verses se sont rencontrées ou heurtées, et dans les 


périodes dites primitives, et qui ne sont en fait que 
des périades plus éloignées de nous, l'humanité his- 
torique a mêlé et combiné ses éléments autant qu'elle 
le fait à présent. De là vient que dans chaque bran- 
che, la science, à mesure qu'elle avance, est forcée 
de sortir d'elle-même; on peut être sanscritiste, 
iranisant, sinologue et croire qu'il est de saine mé- 
thode de se confiner dans son domaine : pourtant le 
moment vient où le sanscritiste est forcé de regarder 
de l'autre côté de l'Indus, de s'adresser à la Perse, à 
la Syrie, à l'Asie tartare; où ni le zend ni le perse 
ne servent plus de grand'chose à l'iranisant qui ne 
peut plus attendre de lumière que de l'Assyrie, de 
la Chaldée ou de la Susiane; où l'Extrême Orient 
lui-même se tourne à ‘l'ouest du côté de l'Inde. 
Certes, pour bien connaître . les choses, il ne faut 
point regarder trop loin autour de soi et la science 
commencera toujours, sous peine de divagation et 
de mort, par l'étude directe et isolée; mais pour 
comprendre les choses qu'elle voit, il faudra toujours 
qu'elle regarde au delà ou du moins qu’elle sache 
qu'il y a un au delà. Cette situation n'est point sans 
danger : l'imagination n'est que trop portée aux gé- 
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néralisations vagues, aux comparaisons lointaines 
et irresponsables. Le remède consiste dans l'appli- 
cation pure et simple des vieilles lois de la mé- 
thode : ne marcher, dans quelque sens que ce soit, 
que sous l'impulsion des documents ou d'une in- 
duction directe, ne construire que des hypothèses 
simples et unes sur des faits certains, et enfin, 
et surtout, «ne rien accepter pour vrai qui ne pa- 
raisse évidemunent être tel ». 
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LES FILS DE MISRAÏM, 


Fu 


M. DE ROCHEMONTEIX. 





Le rédacteur élohiste du chapitre x de la Genèse 
donne à Misraim, (ds de Cham, une descendance 
nombreuse : 


MINT ENT NN ED TINT EOVTT NN وصوددت كد‎ (15) 
DPF 7P DUO NE) باد‎ DN2DRNIN] DIET] كنا‎ : DIN) 


: DYhp3 الام‎ 


La science a déjà interrogé les Égyptiens eux- 
mêmes sur cette filiation. Je m'enhardis ici à faire 
une nouvelle tentative pour obtenir d'eux une ré- 
ponse à la question. 


1. Loniw. L'ilustre égyptologue E. de Lo: 


reconnu! dans cette dénomination le mot 


retu, par lequel les Égyptiens se désignent eux- 
mêmes dans le tableau des quatre races qui habitent 


1 E, de Rougé, Recherches sur les monuments qu'on doit attribuer 
aux six premières dynasties de Manéthon, p. 6. 
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les. quatre parties de leur univers. Le mot ع‎ 
ل‎ signifie «le peuple » en général, les gens d'une 
famille. Par la prononciation , il se confond sensi- 
blement avec les rüdu 7" + اياتب‎ « cultiva- 
teurs, serviteurs », et dérive peut-être du même ra- 
dical « attacher ». : 


2. E. de Rougé a comparé les انق رأ ؟‎ 11 aux Ana, 
qu'il suppose avoir habité la vallée du Nil dès une 
haute antiquité. L'existence d'un peuple de ce nom 
ayant formé un élément important de la population 
égyptienne n'est confirmée, je crois, par aucun 
texte. ل‎ On, An, est une pierre levée. Plusieurs villes 
du Delta ct de la haute Égypte ont été appelées 
On à cause de la pierre anciennement adorée dans 
leurs sanctuaires, et non à cause de la tribu qui les 
a fondées, 

AN ANNÉE am, amem, 
anemem, « personnage, notable, homme d'une classe 
supérieure par oppesition à l’homme de condition ser- 
vile », correspond, pour ainsi dire, lettre pour lettre 
à Anim. Les amem ont une place privilégiée dans 
les cérémonies religieuses. Ce sont eux qui font 
retentir le temple et les cours de leurs acclama- 
tions, comme les génies de l'horizon oriental au 
lever du soleil, lorsque le dieu entouré de ses prêtres 
sort de son sanctuaire sur sa barque sacrée. Sont- 
ils les دوك‎ de la Genèse ? 


١ On sert aussi à désigner les vallées arides qui donnent accès 
aux déserts pitié. ous de l'Est et de l'Ouest. 
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Si cette identification est exacte, les مقط‎ et les 
Awämia forment, comme naguère encore dans l'É- 
gypte moderne, les fellah'in et les zawat (uwstss, de 
ذو‎ « seigneur, propriétaire زد‎ , les deux grandes classes 
que reconnaît le fisc. Les fellah'in comptent seuls 
dans le contingent de la population rurale; ils 
doivent mettre en culture tout le sol, et satisfaire 
à toutes les obligations de la commune vis-k-vis du 
pouvoir!, Les zawat, au contraire, composés de 
fonctionnaires, de multezems, de faghis, de membres 
du clergé, d'étrangers, sont exempts de la corvée, 
de la plupart des charges, et peuvent à leur gré 
régler directement leurs taxes avec la trésorerie 
centrale. Cruerriers, prêtres, possesseurs du sol, 
employés royaux, les privilégiés de l'antiquité, ainsi 
que ceux de nos jours, n'avaient d'ailleurs pas néces- 
sairement une origine ethnique différente des castes 
inférieures, 


3, L, 5. LEHABIN, NAPHTUNIM, PATRUSIM, in- 
troduisent un autre ordre d'idées, Nararusim et 
PATRUSIM, avec un changement d'accent amené par 
l'adjonction. du suflixe im, sont les dénominations 
égyptiennes de la basse et de la haute Égypte, comme 
l'a reconnu E. de Rougé : nô-Ptah «le territoire de 
Ptah» et Pa-tô-res «le pays du Midi». Mais je ne 
puis reconnaître avec l'illustre égyptologue et M. H. 


Daus les villes, les corporations d'artisans forment la classe‏ ؟ 
taillable.‏ 
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Brugsch, dans Lehabim, les 7 [| لج‎ ou Libyens 
des inscriptions. Ils ne sont point ici à leur place au 
wilieu des Égyptiens proprement dits; mais surtout 
la présence du د‎ dans l'intérieur du mot hébreu 
oblige à chercher un autre rapprochement’. Or, 
le long de la bouche Pélusiaque et dans l'Ouadi 
Tumilat, l'Égypte a de tout temps accordé des terres 
à des tribus alliées, ou à des réfugiés soumis à un 
autre régime administratif que les Égyptiens de la 
vallée. Le 7 #7 © ro-abet ou ro-abi » frontière orien- 
tale », comme on appela plus spécialement le nome 
Arabia, où fut la terre de Goshen, me parait avoir 
été le type original du mot Lehabim qui désigne 
ainsi toutes les peuplades habitant immédiatement 
à l'est du Nil, et principalement celles dont la عدم‎ 
renté avec les Sémites n'était pas acceptée. Les Ab- 
badeh modernes sont peut-être des représentants de 
ces Lehabim. 

En somme, les trois termes que nous venons 
d'examiner nous rappellent trois des grandes divi- 
sions politiques du pays des Pharaons, énumérées 
à partir de Ja Palestine : Gouvernement du Canal, 
Delta, Saïd, pour employer les termes de l'adminis- 
tration du khédive. 


ess d'hétesnn. حوس‎ 2 


LR À. - دن‎ 


À 


6,7. Caszumim (de qui sont sortis les Philistins) 
et caparOrIM. Il semble qu'on doive appliquer aux 


١ Les Libyens doivent être très probablement rangés parmi ces 
naious issues de Phut que le généalogisio hébreu a laissées dans 
‘ombre. 
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GAPHTORIM la glose qui suit casLunrw (cf. Amos, 1x, 
7 «et les Philistins de Caphtor»}. Cependant je 
ferai remarquer que plusieurs passages des Livres 
saints distinguent deux éléments ethniques parmi 
les Philistins : Gari où Gréti et Pleti ou Peleëti qu'ils 
nomment l'un après l'autre. Les mots caszoarm et 
CAPHTORIM ne rappellent-ils pas cette double origine: 
Caszuniw, qui est un &raË keyduevor, peut-être légè- 
rement altéré, a motivé une explication nullement 
nécessaire pour CAPHTORIM encore parfaitement com- 
pris au temps d'Amos, qui appliquait le nom de 
Caphtor soit à l'ile de Chypre, soit plutôt à l'ile 
de Crète. Gette classification parmi les fils de Mis- 
raim de tribus si différentes des Egyptiens par l'ori- 
gine, par la langue et le type, nous reporte évi- 
demment à l'époque où les Pharaons prirent à 
leur solde les débris des hordes venues de la mer en 
quête d'établissements, et leur donnèrent la garde 
des marches de l'Est jusqu'a Gaza. Les Gasluhim 
et les Caphtorim, les Philistins et les Crétois ou 
Cariens furent les plus nombreux et leur nom pré- 
valut. 


En résumé, la liste des fils de Misraïm, telle que 
je l'interprète, répartit la population suivant les di- 
visions principales que devaient reconnaître les bu- 
reaux du gouverneur de Péluse ou de San : notables, 
fellahs, Bédouins des nomes de l'Est et de la mer 
Rouge, Memphites, Saïdiens, mercenaires, à lé- 
poque où, au moins dans cette région, les Pélasges 
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avaient supplanté les Mashuash pour la défense de 
la frontière, et allaient entrer en lutte avec les Hé- 
breux. Sur le marché, l'étranger venu de Canaan 
voyait défiler les représentants de ces différentes 
classes. 5 
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سوبو - سج و م وجي وجي جو بيو ب ع ووب وي عي بر وهم 


NÉCROLOGIE. 


ABEL BERGAIGNE. 


Les lecteurs du Jourrl artaliqne connaissent déjà le cruel 
événement qui a privé la Société d'un de ses membres les 
plus éminents, Le Journal d'un de ses collaborateurs les plas 
actifs, M. Abel Bergaigne. Nous complons publier prochai- 
nement un article qu'il venaïñ d'achever au moment de parlir 
pour le voyage qui lui a غك‎ fatal. | 

Pour aujourd'hui, nous croyons bien faire en reproduisant 
un passage du discours prononcé sur sa tombe par M. Michel 
Bréal. 


Les recherches védiques, dont Eugène Burnouf 
avait pressenti et proclamé l'importance, mais dont 
il avait seulement pu entrevoir les premiers com- 
mencements, s'étaient, durant les vingt dernières 
années, développées avec un rare éclat en Alle- 
magne et en Angleterre. Des indianistes de premier 
ordre y avaient appliqué leurs facultés. Mais ces 
recherches, qui rendirent célèbres les noms de 
Roth, de Benfey, de Weber, de Max Muller, s'en- 
gageaient peu à peu dans une voie où l'imagination 
avait autant de part que la vérité. Soit par un tour 
spécial de leur esprit, soit par un désir inconscient 
d'ajouter à l'intérét du sujet, ces savants s'étaient 
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attachés à un seul côté des hymnes védiques, qui 
leur permettait d'y voir comme les premières elfu- 
sions de la poésie lyrique et les premiers essais de 
la réflexion humaine. De belles pages ont été écrites 
en Angleterre et en Allemagne sur cette donnée. 
Mais en se laissant aller à ce système on avait fini 
par perdre de vue la réalité. Dès ses premiers essais, 
Bergaigne réagit contre cette sorte de parti pris: 
avec autant de modération que de sagacité, il 
montre que les Védas contiennent, non pas les pre- 
miers tätonnements de la raison humaine, mais les 
idées souvent bizarres et paradoxales d'une cosmo- 
gonie déjà fort raffinée et mise au service du rituel. 
Il développa cette vue dans son ouvrage sur la Reli- 
ممع‎ védique. Au premier moment, une conception 
si différente du thème généralement admis fut ac- 
cueillie avec surprise et presque avec scandale, Mais 
les preuves se succédèrent de plus en plus nom- 
breuses et convaincantes. Aujourd'hui il n'y a plus 
que les indianistes dont les yeux ont été prévenus 
d'ancienne date qui se refusent à la lumière de 
l'évidence. Un changement de direction s'est fait 
dans les études védiques. La révolution ainsi opérée 
peut être citée comme une des plus belles applica- 
tions de la critique, au sens que, depuis Frédéric- 
Auguste Wolf et David Strauss, le mot a pris en 
histoire et en philologie. 


...Mais tous les travaux qu'entreprenait Ber- 
gaigne n'étaient qu'une préparalion et qu'un préam- 
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bule au livre qu'il considérait corame devant être 
l'œuvre capitale de sa vie : une traduction du Rig- 
Véda. 11 en avait longuement préparé les matériaux, 
ayant dépouillé à plusieurs reprises, et d'un bout à 
l'autre, tout le vocabulaire védique. Nul doute que 
celte traduction n'eût été un monument dont Îa 
science française se fût enorgueillie à juste titré. Ge 
devait étre l'occupation des dix prochaines années. 
Bergaigne était arrivé à la pleine maturité de son 
esprit : il était parvenu à ces frontières de la science 
où chaque pas en avant représente une découverte. 
L'ardeur au travail, loin de se ralentir, avait aug- 
menté : i s'était retiré à lune des extrémités de 
Paris pour échapper aux distractions, ne donnant 
pas moins de quatorze heures par jour à l'étude. 
Un tour d'esprit vraiment original lui faisait aper- 
cevoir ce qui restait caché à d'autres. Que ne pou- 
vait-on attendre de lui? L'accident où il a trouvé la 
mort nous a privés d'une œuvre dont il parlait déjà 
comme arrêtée en ses contours généraux dans sa 
tête, .... 


A 1 1 11 
Le Gérant : 


Bansien DE Merxano. 








JOURNAL ASIATIQUE. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1888. 
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NÂTAPUTTA ET LES NIGANTHAS, 
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Les Niganthas inspiraient aux Bouddhistes une 
aversion particulière, motivée, dit-on, par le prin- 
cipe qu'ils avaient adopté de se contenter pour tout 
vêtement de l'air ambiant, en d'autres termes, d'aller 
nus. Cet outrage public à la pudeur offensait les Boud- 
dhistes avec juste raison. Mais les loques ramasstes 
dans les cimetières et autres lieux dont se couvraient 
les Bouddhistes en vertu de leur institution première 
(ils se sont amendés depuis, c'est-à-dire qu'ils ont 
 dégénéré) n'étaient-elles pas de nature à offenser 
ceux qui, sans approuver et même en condamnant 
le luxe du vêtement, réclament au moins la pro- 
preté2 Entre la simplicité nigantha qui supprimait 
le vêtement et la simplicité bouddhique qui en ad- 
mettait, en exigeait presque la saleté et la laideur, 
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on peut fort bien ne voir qu'une différence de 
degré, une simple nuance, comme celles que nous 
avons déjà signalées; et il y a grande apparence que 
l'aversion des Bouddhistes pour les Niganthas est une 
justification de plus de l'adage 
morum. acerrima. 





Commentaire, le Papañca-südani, rassembler les 
principales données que nous avons sur les Nigan- 
thas et leur chef Nâtaputta, en ajoutant aux ren- 
seignements fournis par les textes qui font l'objet 
de notre étude quelques indications puisées à d'au- 
tres sources. Je dois avouer ici que, au moment où 
j'ai publié la traduction de l'Upäli-suttam, j'ignorais 
ou j'avais oublié que Sp. Hardy en avait donné, 
d'après le recueil singhalais Âmäwatura (ou Âtmà- 
vatara), une analyse très complète qui englobe le 
texte et le commentaire !. Je ne pense pas que l'exis- 
tence de cette analyse ait dû être une raison de ne 
pas donner la traduction du texte pâli; mais si j'eusse 
été mieux avisé, j'eusse rappelé et utilisé le travail 
de Hardy. J'y recourrai au besoin dans le cours du 
présent article, que je commence par l'étude de la 
personne de Nâtaputta. 


1. LA PENSONNE DE NÂTAPUTTA. 


Son nom. Ge personnage est constamment appelé 
Nigantha-Nätaputto. Sp. Hardy, dans la portion de 


١ À manual of Budhism, p. 266-271. 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 211 
son livre citée plus haut, l'appelle Niganthanâtha 
ét ailleurs Nighanta (p. 225}, Nigantanâtaputta 
(p-292). Nigantha n'est qu'un qualificatif, Nätaputta 
étant le grand Nigantha comme Gotama est le grand 
Gramana. Nous analyserons plus tard ce qualificatif: 
occupons-nous maintenant du nom propre Nâta- 
putta. | 

Ge n'est pas le véritable nom, puisque Nâtaputta 
signifie « fils de Nâta بد‎ et le Commentaire Sumañ- 
gala-viläsini prend soin de décomposer Näthaputta 
en Nâthassa-puttal. Nâtaputta ne nous donne en 
réalité que le nom du père de notre héros, si même 
nous le donne, 

Ge nom, quel est-il? On l'écrit très diversement. 
Les textes sanscrits portent Jüâta ou Jñâti; ce que 8 
tibétain rend très fidèlement par gñen (parent). L'équi- 
valent päli devrait être Nâta ou Nâti; mais, dans 
aucun manuscrit päli, ce nom né commence par ñ; 
dans tous, la lettre initiale est un n. Par contre, ces 
manuscrits sont en complet désaccord pour la 
consonne de la seconde syllabe qui est un { dans 
les manuscrits birmans, un th et quelquefois un 
+ dans les manuscrits singhalais, Nous avons donc 
trois lecons Nâta, Nâtha, Nâta?. La deuxième, qui 
signifie « protecteur », est la plus intelligible; aussi 
les éditeurs du Sumanñgala-viläsini l'ont-ils adoptée, 
Mais elle m'inspire quelque défiance par sa clarté 


1 Voir l'édition publiée par la Péli text society, p.144, $4. 
5 J'en noterai plus tard une quatrième {ou cinquième) qui n'est 
ni pâle ni sanscrité (voir p. 248, au bas]. 


1h. 


5 NET 1 
الج‎ LE? 


212 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1888, 

même; et comme, dans plus d'un cas, j'ai trouvé 
la leçon des manuscrits birmans préférable à 
celle des manuscrits singhalais, je serais disposé 
à me prononcer encore en leur faveur dans celui- 
ci, bien que je ne puisse expliquer avec certi- 
tude le mot Nâta. I ne diffère que par la longueur 
de la du mot Nataputta qui signifie « fils de dan- 
seur », qualification donnée au Buddha dans une 
de ses existences antérieures (212° Jâtaka). Les 
termes Nataka et Nâtaka sont donnés comme équi- 
valents pour signifier « danseur ». 11 n’y aurait rien 
d'impossible à ce que Nätaputto signiliât « fils de 
danseur ». Faudrait-il songer ici à une altération du 
nom peut-être volontaire et malveïllante pour un 
adversaire? Je ne sais. Mais je préfère la forme 
Nâta à cause de son obscurité même. Je tiens sur- 
tout à constater les divergences des manuscrits san- 
scrits et pâlis et celle des manuscrits pâlis entre 
eux sur l'orthographe et, par suite, sur le sens du 
nom du père de notre héros. 

Mais, quand bien même nous parviendrions à 
résoudre l'énigme de Nâtaputta, nous n'aurions en 
définitive que le nom du père. Quel est donc 6 
nom du fs? Nous serait-il fourni par le Sämañña- 
phala-suttam? Dans ce sûtra, Ajâtaçatru, interpel- 
lant chacun des six docteurs, dit à Nâtaputta : bho 
Aggivessana, comme il dit: bho Kassapa à Purana- 
Kassapo, bho Gosala à Makkhali-Gosälo, bho Ajita 
à Ajita-Kesakambalo, bho Kaccäyana à Pakudha- 
Kaccäyano, bho Sañjaya à Sañjaya-Belatthaputto. 
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Nous serions donc fondé à soutenir que le grand 
Nigantha s'appelait de son nom Aggivessana!, Son 
nom complet serait Nigantha-Nâtaputto Aggivessano 
(Aggivessana fils de Nâta, le Nigantha). Mais Aggi- 


vessana est-il bien un nom d'individu? Ne pourrait 


il pas être un nom patronymique comme Gotama, 
Baradhvaja, etc. Cette dernière hypothèse paraît 
être la vérité; nous verrons même que c'est par 
erreur que ce nom aurait été attribué à Nâtaputta. 
Ce qui est prouvé c'est qu'il s'applique à des indi- 
vidus très divers. On peut voir, dans le premier 
volume du Majjhima-nikäya que la PA text society 
vient de publier avec le concours de M. Trenckner, 
ce nom donné .م)‎ 228-251) à un docteur de Vaiçäli 
appelé Saccaka, qui, d'après son surnom de Nigan- 
thaputto, doit être un nigantha, et (p. 497-500) 
au parthbdjaka Dighanâtha, qui, lui, n'est pas un 
nigantha. Ge nom se retrouve, sous sa forme sanserite 
Agnivaicyäna, dans le "ون‎ récit de l'Avadäna-Gataka, 
qui a pour titre Dirghanakha , et il est rendu en tibé- 
tain par Me-i cha-lug-can-gyi bu, « fils de celui qui 
est vêtu de feu ». Cette traduction littérale n'apprend 
pas grand'chose; mais il est établi, par ces exemples, 
que Aggivessana ne peut pas être le nom propre du 
personnage qui nous occupe. 


polémique. Nâtaputta est généralement cité en‏ وف 
même lemps que les cinq autres chefs d'école ad-‏ 


١ Burnouf écrit Agpivessayäna {Lotus de la bonne loi, p. 456}. 
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versaires du Buddha. Était-l donc ligué avec eux? 
S'il le fut, cela ne put arriver que dans le temps où 
la supériorité bien établie du Buddha força ses ad- 
versaires à s'unir contre lui. Car un document que 
nous invoquerons plus tard, sans y insister parce 
qu'il n'est pas bouddhique, nous apprend que le 
grand Nigantha eut aussi maille à partir avec ses 
. prétendus alliés ou collègues, qui n'étaient au fond 
que des rivaux. 

Quant à sa lutte avec le Buddha, elle paraît avoir 
été plus décidée, plus vive, plus ardente que celle 
des cinq autres chefs d'école. Les Jâtakas nous four- 
nissent sur ce point quelques lumières. Dans ع1‎ 
528*, Nâtaputta figure avec quatre autres tirthikas 
(Sañjaya seul est omis) comme ayant été, dans une 
existence antérieure, un «égaré» (dithigatiko) en 
lutte avec le « pèlerin de la grande bodhi » (mahäbo- 
dhiparibbdjako), le futur Buddha. Mais Nâtaputta est 
cité en plus, et seul, dans deux autres Jâtakas, les 
339 et 246. 

IL y avait un pays appelé Bâveru, dont les habi- 
tants ne savaient pas ce que c'est qu'un oiseau. Un 
jour, des marchands, qui venaient trafiquer chez 
eux, apportèrent un corbeau. Grand étonnement 
des gens de Bâveru à la vue de cet être inconnu 
qu'ils obtiennent, non sans peine, des marchands, 
au prix de cent sols, mettent dans une cage d'or et 
choient de toutes les manières! Plus tard, les mêmes 
marchands reviennent avec un paon. L'admiration 
excitée par ce nouvel oiseau dépasse de beaucoup 
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celle que le corbeau avait fait naître, Les habitants 
de Bâveru réussissent à l'obtenir pour mille sols, et 
comblent d'honneurs et de soins le nouveau volatile: 
sans plus se soucier du corbeau complètement dé- 
laissé et réduit à se nourrir de ses excréments. Ce 
corbeau, c'était Nâtaputta dans une existence anté- 
rieure, le paon était le futur Buddha. Tel est le 
Bâveru-jätaka (359) raconté à propos de la facilité 
avec laquelle le Buddha, dès qu'il parut, éclipsa ses 
rivaux. On voit qu'il s'y fait la part assez belle, et 
que, si Nätaputta le Nighantha parlait mal du Gra- 
mana-(rotama, le Cramana-Gotama, de son côté, ne 
chantait pas les louanges de Nätaputta le Nigantha : 
11 en fait un corbeau, se donnant lui-même comme 
un paon. C'était son droit. 

Le Jätaka 246 est plus. caractéristique encore. 
Gotama, étant à Vaicäli, avait été invité à diner 
par le Senäpati-Sinha !, et avait mangé de la viande ; 
trail qui nous prouve, par parenthèse, quele Buddha 
” savait se départir de sa règle. Si rigide qu'on soit, 
11 est des circonstances où il faut céder, et Gotama 
était bien obligé de faire des concessions à ses amis 
puissants. Or, le fait parvint à la connaissance des 
Niganthas qui ne manquèrent pas, eux et leur chef, 
dé le publier, de faire savoir à. tous que Gotama 
avait sciemment mangé de la viande. Les Bhixus 
sen émurent; leur maitre, pour les calmer, leur 


١ Le deuxième récit de l'Avadäna-Çataka nous montre le Buddha 
reçu dans [5 maison de ce même personnage; mais les circonstances 
sont Lout autres {Journ. ,ملعم‎ août-sept. 1899, p. 150). 


1 Fe 


216 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1888. 


raconta une histoire d'autrefois. Un ascète mendiait 
dans Bénarès ; un propriétaire le fit entrer chez lui, 
lui servit du poisson, et ne lui offrit du riz bouilli 
qu'après que le poisson eut été mangé. Le repas 
achevé, le propriétaire dit à l'ascète : « C'est pour 
vous que ce poisson a été tué et préparé: c'est vous 
qui l'avez mangé. C’est donc vous qui êtes coupable 
de ce meurtre, ce n'est pas moi.» — L'ascète ré- 
pondit « que le sage ne saurait être coupable des 
fautes d'autrui, qu'il est innocent du meurtre d'un 
animal qu'on l’a forcé de manger ». Or, cet ascète 
était Gotama : le propriétaire était Nâtaputta; quoi 
d'étonnant que ce Nätaputta, après avoir mécham- 
ment fait manger de la viande à Gotama, triomphe 
de lui quand d'autres lui en font manger? 

Je ne toucherai pas les questions étrangères à mon 
sujet que cet épisode peut soulever, en particulier 
l'argument très contestable prêté à l'ascète. Je retiens 
seulement ce fait que Nâtaputta, secondé par ses dis- 
ciples, était aux aguets pour surprendre quelque 
manquement chez son rival et s'en faire une arme 
afin de le perdre de réputation. Il ne l'attaquait pas 
ouvertement et même n'argumentait pas directement 
contre lui, recourant à ses disciples pour soutenir 
une lutte dans laquelle il semble qu'il aurait dû 
payer de sa personne. Il y a plus, si nous en croyons 
le Papañca-südant, Nâtaputta n'aurait jamais va Go- 
tama 1 car il ne l'avait pas vu (le Commentaire l'af- 


١ Journ. asiat., avrikimai 1887, .م‎ 324, note. 
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firme) avant l'épisode raconté dans l'Upäli-sutia, il 
ne le vit pas pendant cet épisode, et il mourut aus- 
sitôt après. Faut-il prendre le mot « voir + à la lettre, 
ou l’entendre dans le sens de > assister aux leçons »? 
11 est probable que cette dernière acception est la 
vraie; car l'autre semble inadmissible. Nätaputta et 
Gotama avaient نل‎ se voir; je suis même disposé à 
croire qu'ils se sont vus de beaucoup plus près que 
les dénérations du Commentaire ne semblent donner 
lieu de le supposer. Mais 11 s’agit ici d'une hypothèse 
qui trouvera sa place plus loin. 
Sa résidence. Où résidait le grand Nigantha ? Aflait- 
il, comme son rival, de lieu en lieu, ou avait-il une 
demeure fixe 11 se trouvait à Nälandä 1ors de l'épi- 
sode raconté dans l'Upäli-sutta; il tombe malade 
et on l'emporte à Püävä où il meurt. Est-ce donc 
Pävi qui était sa résidence’ Mais pourquoi se 
trouvait à Nälandä? Était-il venu y chercher Go- 
tama, ou est-ce Gotama qui était venu l'y chercher? 
Ou bien s'y étaitl rendu pour réchauffer le zèle des 
amis qu'il avait dans cette ville ou dans les envi- 
rons? Le Commentaire dit en elfet qu'il en avait. 11 
est bien difficile de répondre avec certitude; mais 
le plus probable est que Nâtaputta avait adopté, 
comme Gotama, ce système de vie errante, qui 
parait avoir été dans les habitudes des docteurs 
indiens de ce temps-là et de leurs disciples. 
Notons que Nälandä fut une des résidences favo- 
rites du Buddha et qu'il comptait aussi des amis à 
Pâvà. I y possédait un vihära, et cette ville fut la der- 
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nière localité qu'il visita avant de se rendre à son lit 
de mort de Kuçanagara; c'est à Pâvàä qu'il fit son 
dernier repas, ce repas de viande de porc qui l'en- 
voya dans le Nirvâna. Pävä a donc joué un rôle im- 
portant dans la mort des deux rivaux; c'est à Pävä 
que Nâtaputta mourut du mal contracté à Nälandä; 
c'est à Pâvä que Gotama contracta le mal dont il 
mourut à Kuçanagara. 


Sa mort. C'est le Commentaire de l'Upäli-sutta 
qui nous fait connaître la fin du grand Nigantha; 
il mourut à Pâvä des suites d'un accès de colère 
causé par l'échec éprouvé à Nälandä lorsqu'un de 
ses principaux et de ses plus opulents disciples, Upäli, 
passa de son école à celle de son adversaire, Sa mort 
précéda celle du Buddha dont il était d'ailleurs 
l'aîné. 


Son rôle. Nâtaputta était le chef de l'école ni- 
gantha : cela ne fait pas de doute. La seule question 
que nous voulions élever à ce sujet est celle-ci : 
cette école existait-elle avant lui et était-il le succes- 
seur d'un maître qui l'avait précédé? Ou bien en 
était-il le fondateur, et cette école fut-elle son œuvre” 
Au premier abord, on est disposé à admettre la 
deuxième solution; mais nous verrons qu'il y a des 
réserves à faire : car la question se représentera. 

Pour le moment, nous avons à étudier l'école 
nigantha, la facon dont elle était constituée, les prin- 
cipaux traits de son organisation. 
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2. L'ÉCOLE DE NIGANTHA. 


Signification du nom. Et d'abord, que signifie ce 
nom? Les textes sanscrits portent rurgrantha « sans 
nœud #, ce que l'on interprète dans le sens de « sans 
vétément, nu»; aussi la traduction tibétaine de ce 
mot est-elle gcer-bu à nu .د‎ Nirgrantha devient en päli 
niggüntha; mais ce mot ne se rencontre jamais sous 
cette forme : le و‎ n'est pas doublé en général, et 
surtout les dentales nt sont remplacées par les céré- 
brales بج‎ '. Toutefois, ces différences orthographiques 
né changent pas la valeur du terme qui, en päli 
comme en sanserit, signifie « sans nœud, non lié». 
Mais de quel lien s'agit-il? 

Dans sa traduction du Sâmañña-phala-suttam, 
Burnouf s'exprime ainsi : « Et parce qu'il est ainsi 
retenu, grand roi, 11 est nommé Nigantho, c'est-à- 
dire libre de toute chaîne, pour qui toute chaîne 
est détruite, qui a secoué toutes les chaînes, » Les 
trois termes pâlis que rend Îa fin de cette phrase 
sont gatatto, yatatto, thitatto. Le Gommentaire * nous 
apprend qu'ils signifient : « dont la pensée a atteint 
le sommet {kotipattacitto), dont la pensée est bien 
retenue (sañyatacitto), dont la pensée est bien équi- 
librée (sappatitthitacitto) ». Burnouf s'est donc trompé 
dans son interprétation ; s'est trompé aussi, je crois, 


١ En revanche, le prâkrit des écrits juîns ne connaît pas d'autre 
forme que nigqantha. 

8 Lotus de la bonne loi, p. 458. 

5 Sumabgala-viäsini, p.168. 
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en prenant ces trois termes pour des explicatifs du 
mot Nigantha. Double erreur bien excusable! Car le 
langage du Sämañña-phala-s. , incomplet et redondant 
à la fois, énigmatique surtout !, est à peu près inin- 
telligible sans le secours du Commentaire, que Bur- 
nouf n'avait pas à sa disposition. Mais s'il est diffi- 
cile de dire avec Burnouf que le Nigantha est appelé 
« libre » parce qu’il est « retenu », il est vrai néanmoins 
de dire qu'il est à la fois délié et lié, ل‎ délié du 
mal et lié au bien ou par le bien. Nous parlerons 
plus tard des liens qui le retiennent, nous allons 
faire connaître dès à présent le « nœud » {ganthi- 
grantha) qu'il est parvenu à délier. Ce nœud est ce 
que les Bouddhistes appellent kleça (le mal moral). 
Le Sumañgala-viläsini nous le dit en ces termes : 


Pour nous le kleça destructeur, le kleça qui fait obstacle 
n'existe pas; nous sommes afranchis du lien (qanthi) du 
kleça. C'est à cause du nom adopté en raison de cette défini- 
tion que l'on dit Nigantho. 


Sont-ce les Niganthas eux-mêmes qui parlent 
ici, ou sont-ce les Bouddhistes qui les font parler? 
Quoi qu'il en soit, je ne pense pas que les Niganthas 
pussent souhaiter une explication de leur nom plus 
favorable que celle que les Bouddhistes leurs en- 
nemis nous donnent ici ou nous transmettent. Il 
me semble même que si ce nom n'avait pas été déjà 
pris, les Bouddhistes auraient parfaitement pu se 


١ «Not explicit and clear», dit très justement M. Jacobi { Kalpa- 
satra, p. 6). 
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l'approprier. Je ne recherche pas si le mot Kleça 
entrait dans la nomenclature nigantha comme dans 
la nomenclature bouddhique, ou si les Bouddhistes 
traduisent dans leur commentaire une expression 
nigantha par une des leurs. Je note seulement que 
cette définition des Niganthas, donnée ou transmise 
par leurs plus grands adversaires, établit entre les 
deux sectes rivales un rapprochement remarquable. 

En résumé, le mot Nigantha signifie « sans nœud » 
et désigne, au sens moral, un sage qui s'est affranchi 
des entraves du mal {kleca), au sens physique, un 
homme qui ne s'embarrasse d'aucun vêtement. Di- 
rons-nous que la première acception était celle des 
Niganthas eux-mêmes, la seconde celle de leurs ad- 
versaires? Non; car ce sont les adversaires qui nous 
font connaître l'une et l'autre. Nous dirons que 6 

mot Nigantha désignait, pour le vulgaire, un ascète 
qui alait:nu, et, pour les savants, un sage qui se 


prétendait parfait. 


Tenue des Niganthas. Malgré les nombreux témoi- 
gnages qui représentent les Niganthas comme des 
ascètes absolument nus, on peut se demander si 13 
nudité était pour eux une règle inflexible à laquelle 
nul ne pouvait se soustraire. Ge qui est certain c'est 
que leur tenue (au dire de leurs adversaires, il est 
vrai) n'était propre qu'à inspirer le dégoût. Suma- 
gadhà , fille d'Anâthapindada, transportée, par l'effet 
de son mariage, à Pundravarddhana, ne pouvait 
supporter la vue de «ces Nirgranthas avec leurs 


: er: 
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(cheveux) sales (ou noirs?) en ailes de corbeau, 
leurs vêtements couverts de taches, leur corps exha- 
lant une mauvaise odeur, nus, semblables à des 
Prêtas! ». L'expression malapatalavasträ, que je tra- 
duis par « aux vêtements couverts de taches », est en 
contradiction avec nagnä « nus ». Burnouf traduit : 
« n'ayant d'autres vêtements que les souillures dont 
ils étaient couverts? », en d'autres termes, vêtus de 
crasse et d'ordure. Gette version, qui fait disparaître 
la contradiction, est sans doute la meilleure. Ne 
peut-on pourtant pas admettre une certaine latitude 
en ce qui touche le vêtement dans l'école nigantha ? 
L'essentiel aurait été d'éviter tout luxe; pour obéir 
à cette règle, les uns n'auraient porté que des vête- 
ments sales, les autres n'en auraient pas porté du 
tout, 

Je crois trouver la confirmation de ce que j'avance 
dans un épisode qui illustre le Commentaire des 
vers 316-317 du Dhammapada, et dont voici la 
traduction : 


Un jour, les Bhixus, ayant vu des Niganthas, discoururent 
à leur sujet : Très chers, les Niganthas qui se couvrent au 
moins une partie du corps sont plus retenus que ceux qui 
vont complètement nus et sans vètement; ceux-là, je crois, 
ont de la pudeur, | 

Les Niganthas, l'ayant appris, dirent : Ce n’est pas par ce 


١ Te nirgranthà : käkapaxamalinä malapstalavasträ durgandhaça- 
خشف‎ nagnâ : pretasadrcä : || (Sumagadhä-avadäna, fol. 2 v°,1. 3). 
3 Jatr. à l'hist. du Boudd, ind., ,م‎ 278 (réimpression), Sa traduc- 
tion semble justifiée par le passage du Dhammapada cité plus loin, 
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motil que nous nous convrons, nous qui (n\j'ayons (pour 
vèlement que} la poussière, la crasse, بهل‎ mais les familles 
sont assujetties aux organes vitaux [aux préjugés ?}: aussi c'est 
عل‎ peur qu'elles ne fassent rien tomber dans nos vases à am- 
mônes, c'est à cause de cela que nous nous couvrons!. 


11 y avait donc des Niganthas qui repoussaient la 
nudité absolue et se vétaient en partie, Les Boud- 
dhistes prétendent et leur font dire que c'était par 
calcul, nullement par pudeur. Je n'approfondis ni 
ne discute les motifs; je m'en tiens au fait. La règle 
devait étre de se vêtir lemoins possible, avec le plus 
de simplicité possible. Les rigides ne mettaient aucun 
vêtement ; les autres se couvraient une partie du 
corps de vêtements très peu luxueux assurément. 


Composition de l'école nigantha. Les disciples de 
Nâtaputta se divisaient en hommes et en femmes; 
il y avait les Niganthas et les Niganthis, comme, 
dans l'école de Gotama, les Bhixus et les Bhixunis. 


1 Le texte donné par M. Faosbëll {p. 398,1 9-26 de son Dharo- 
mapada} ue mé parait guère intelligible. Le ms. 118 {Camb.-Siarn.| 
du fonds pädi de la Bibl, nat. est bien incorrect; mais je trouve qu'il 
offre en certains endroits de meilleures leçons que celui de M. Faus- 
bëll, dont je propose d'amender le texte de la manière suivante, 
en corrigeant l'un par l'autre le texte imprimé et 18 texte manu 
scrit : 
تنمسا‎ divase BRKKAG niganthe disvé hathañ samntthdpernr | 
Avaso sabbaso appaticchanneht acelakehi ime niganthä viraturd ye 
ckañ passa pi téua paticchédenti sahirihé maññe ete 8 | | 

Ta تاد‎ niganthé Na maya etena kâranene pattechädeme انهم‎ 
surajädaye patiknliyeua jévitindréyapatibandhé evañon ها‎ no bhikkhä- 
bhäjanern mé patifaité هملس‎ kéranena palicchädemäti ]! | 
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Ces disciples de Nâtapulta vivaient de mendicité, 
comme ceux de Gotama, et nous avons noté le nom 
de pindaka donné à l'aumône qu'ils recevaient, 
tandis que celle des disciples de Gotama est appelée 
pindapäta, différence légère dans la désinence d'un 
même terme. Dans le texte du Commentaire du 
Dhammapada cité plus haut, les Niganthas disent 
bhikkhäbhéjana en parlant de leur vase à aumônes; 
on sait que celui des Bouddhistes est ordinairement 
appelé patra. Disons-nous que le vase à aumônes des 
Niganthas porte le nom de bhikkhäbhäjana? Ce se- 
rait peut-être aller trop loin. Mais ce ne sont là que 
des minuties. Une question plus grave se présente à 
nous. 

On sait que les disciples de Gotama formaient 
٠ « quatre assemblées » ou « une assemblée quadruple » 
(cataparisañ), les Bhixus et les Bhixunis d'une part, 
les Upäsakas et les Upasikas de l'autre. Il n'est pas 
dit positivement que la même division ait existé 
chez les Niganthas; mais certains indices donnent 
lieu de le supposer. 

Que voyons-nous, en eflet, dans l'Upäli-suttam? 
D'abord un disciple de Näâtaputta voué à des mortifi- 
cations, l'ascète (tapassi) Digha, qui, au retour de son 
entretien avec Gotama, trouve son maître en pré- 
sence d'une « grande assemblée de gens domiciliés » 
(mahatiyé gihiparisäya saddhim). Je ne sais si l'expres- 
sion gihiparisé se trouve dans les textes pâlis, appli- 
quée à une réunion d'Upäsakas bouddhistes; mais 
je ne serais pas étonné qu'elle y fût, et si je ne savais 
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qu'elle désigne ici une assemblée nigantha, je pour- 
rais parfaitement croire qu'elle désigne une assem- 
blée d'adhérents laïques du Buddha. Notons que, 
dans tout le sûtra, Upäli est qualifié « maître de 
maison » (gahapali?} et Digha « ascète » (tapasst). L'op- 
position de ces deux termes est frappante comme 
la diversité de classe des personnes que ces deux 
termes désignent. De plus, il est dit que Upäli habite 
une maison somptueuse, que les Niganthas et les 
Niganthis venaient y demander l'aumêne. Je me 
crois donc fondé à supposer qu'il y avait deux 
classes de Niganthas : les Tapasst (ascètes) et les Gihi 
(maîtres de maison), les premiers moines, les se- 
conds adhérents laïques, correspondant respecti- 
vement aux Gramanas (ou Bhirus) et aux UÜpasakas 
du Buddha; et, puisqu'il y avait des Niganthis ou 
disciples femelles, qu'elles devaient se diviser en 
deux classes : ascètes féminins et maîtresses (ou 
femmes de maitres) de maison. Nâtaputta aurait 
donc ou, comme Gotama, ses «quatre assem- 
blées .د‎ 

Cette conclusion paraît être un motif de plus 
pour faire des réserves quant à la nudité de disciples 
, de Nätaputta. Upäli et les autres maîtres de maison 
miganthas étaientals nus? Les Niganthîis des deux 
ordres étaient-elles nues? Si je comprends bien le 
Commentaire du Dhammapada, la nudité blessait 


١ Dans un passage du Commentaire qui sera cité plus loin, 
تتفم‎ , disciple de Nâtapota, est méme qualifié Gpüsaka {voir مك‎ 
dessous, p.244, an milieu}, 


Xir, 15 
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quelques-unes des familles qui donnaient l'aumône 
aux mendiants niganthas. Cette nudité ne semble 
donc pouvoir s'entendre que des ascètes, et encore 
des plus rigides d'entre eux. 


Destinée de l'école nigantha. La mort de Näta- 
putta n'entraina pas la ruine de son école; cette 
école lui survécut. Les Niganthas subsistaient encore 
au temps d'Açoka, qui en parle dans ses édits!, Ils 
n'avaient pas disparu au milieu du vir siècle, c'est- 
à-dire près de mille ans après la mort de Nâtaputta, 
lorsque Hiouen-Thsang en rencontrait dans diverses 
parties de l'Inde, notamment : dans le centre, à 
Bénarès, où, parmi les dix mille hérétiques qui. 
fréquentaient les cent temples des dieux, on en 
voyait beaucoup qui allaient nus; à Pundra-vard- 
dhana, décrit dans Je Sumagadha-avadaña comme 
un centre bouddhique, et où, du temps de Hiouen- 
Thsang, les sectaires nus étaient les plus nombreux 
parmi ceux qui fréquentaient les cent temples des 
dieux; dans l'Est, à Samatata, où le voyageur chi- 
nois fit la même remarque qu'à Pundra-varddhana ; 
au Sud, dans le Kaliñga, où deux cents temples des 
dieux étaient desservis ou visités par une multitude 
d'hérétiques dont la plupart étaient nus; dans le 
Dravida , où l'on en voyait beaucoup dans les quatre- 


vingts temples des dieux; à Gola, où ces temples عق‎ 


١ Le mot Niqañthesu | se trouve à la liguc 5 du vin édit, qui se 
lit autour du pilier de Delhi. 


ÉTUDES 80101181011585. . 397 
comptaient par dizaines et étaient fréquentés par un 
grand nombre de sectaires nus 1. 

L'expression chinoise employée par Hiouen-Thsang 
pour désigner ces sectaires nus est ni-kien, abrévia- 
tion de nikien-l'o qui reproduit le sanscrit nirgran- 
tha, mais inapplicable à nagna « nu », dont la tran- 
scription régulière est no-kten-na (ou no-hien). 

Après cette esquisse de la constitution et de l'his- 
toire de l'école nigantha, nous allons essayer de 
rassembler le système doctrinal de Nâtaputta et de 
son école. 


3, DOCTGINE NIGANTIA. 


Les quatre abstentions. Dans le Sämañña-phala-s. , 
chacun des six tirthikas, interrogé par Ajâtaçatru, 
donne un apercu de son système qui peut se ré- 
sumer en un mot. Purana-Kassapo enseigne l'aka- 
riyam, Makkhali-Gosälo le sañsdrasuddhi, Kesakam- 
badi 14 uccheda, Pakuddha-Kaccaño le aññena-aññam, 
Sañjaya le wkähepa, Nätaputita le catuyäma-samua- 
re « le frein des quatre abstentions réunies », selon 

 Burnouf. 

Qu'est-ce que ce quadruple frein? Nâtaputta a 
l'air de l'expliquer par ces quatre qualificatifs : sab- 
bavéri-vérito-yutto-dhuto-phuttho. Ce que Burnouf tra- 
duit : «retenu par le lien qui enchaine, enveloppé 
par tous les liens, enlacé par tous les liens, resserré 
par tous les liens ». 11 est évident que ces expressions 


١ Stan, Julien, Vie de Miouen-Thrang, p. 309, 4do, 442, 443, 
وناك‎ 454. 


15. 
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n'expliquent rien; elles ne servent qu'à renforcer le 
terme principal et sont purement redondantes. Après 
avoir lu et médité cet exposé, on ne sait rien, abso- 
lument rien sur les « quatre abstentions «. 

Les expressions du Sämañña-phala-s. sont préci- 
sément celles dont Gotama se sert pour son deu- 
xième argument dans l'Upäli-suttam. Quoique j'eusse 
exécuté, il y a longtemps, une copie du Sämañña- 
phala-s., je n'ai pas reconnu l'emprunt qui lui était 
fait ici, je n'ai pas recouru à la traduction de 
Burnouf, et, après avoir rendu catuyämasañvuto par 
“enfermé des quatre côtés », j'ai traduit ainsi les 
quatre termes qui semblent l'expliquer : « enveloppé 


par l'eau de toutes parts, en contact avec l'eau sur 
tous les points, battu par l'eau de tous les côtés, 


touché par l'eau complètement». On ne croirait 
pas que cette traduction est celle du passage dont 
on vient de lire la traduction par Burnouf. Le dissen- 
timent ne porte pourtant que sur le mot véri qui 2 
le sens de « eau » et que j'ai pris dans ce sens, pen- 
sant qu'il s'agissait d'un homme plongé dans l'eau et 
hors d'état de diriger sa marche. Burnouf a vu, avec 
raison, dans véri un dérivé de عرس‎ «empêcher » et 
traduit en conséquence. Ge qui est singulier c'est 
que le Commentaire du Sämañña-phala-s., tout en 
entendant véri comme Burnouf, lui prête en même 
temps le sens de « eau د‎ que j'avais adopté, ou fait 
intervenir l'eau dans son explication. J'en donnerai 


١ Journ. asiat,, marsavril 1887, p. 328. 
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la raison tout à l'heure. Tout ce que j'ai à dire 
maintenant, c'est que le Sumañgala-viläsint mêle ou 
substitue maladroitement une explication qu'on ne 
lui demande pas à celle qu'on lui demande et qu'il 
ne donne pas. Pas plus que le texte, le Commentaire 
ne nous fait pas connaître les quatre abstentions (cu- 
layémasamvaran) désignées comme le fondement ou 
le résumé du système de Nâtaputta. 

Ces quatre abstentions, sur lesquelles le Sumañ- 
gala-viläsini garde un silence inexplicable, le Pa- 
pañca-sûdani nous les fait connaître en ces termes : 


1. Le (Nigantha) ne maltraite pas les êtres vivants, ne 
fait pas maltraiter les êtres vivants, n'approuve pas celui qui 
inallraite des êtres vivants (wiolencé et meurtre). 


2. 11 ne prend pas ce qui n'est pas donné, ne fait pas 
prendre ce qui n'est pas donné, n'approuve pus celui qui 
prend ce qui n'est pas donné (vol). 


3. Il ne dit pas de mensonges, ne fait pas dire des men- 
SONLES, I'APPrOUVE pas celui qui dit des mensonges ] mer- 
songe). 


4. 11 ne désire pas l'agrandissement! el n'approuve pas 
celui qui désire l'agrandissement {arnbition et désir de jour). 


Telles sont les quatre prescriptions fondamentales 
de Nätaputta. Le deuxième argument de Gotama 
revient donc à ceci : Nâtaputta a beau être ferme 


1 Na bhduitam drühsat. Le Commentaire, se commentant lui- 
méme, ajoute que par bhévitam 11 faut entendre «les cinq qualités 
du désir {pañea-héma-quaa)». Hardy, qui donne cette énumération 
١ .م‎ 269}, dit: « Evil desires. 
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dans l'observation des quatre abstentions, dont la 
première est relative au meurtre des êtres animés, 
il ne peut faire un pas dans une direction quel- 
conque sans écraser des animalcules; ce qui est une 
violation de cette première défense. Upäli est obligé 
d'en convenir, mais donne pour excuse que, l'acte 
n'étant pas intentionnel, il n'y a pas violation de la 
règle. 

Mais pourquoi le Sumañgala-viläsint parle-t-il 
d'eau prohibée, à propos de ces quatre abstentionsÿ 
H s'agit ici d'un point particulier de l'enseignement 
nigantha. 


Prohibition de l'eau eau. froide. C'est un fait connu, 
mais connu seulement, je crois, par l'Upâli-suttam 
et l'analyse de Hardy, que Nâtaputta condamnait 
l'usage de l'eau froide et prescrivait celui de l'eau 
chaude !. Voici sur ce point l'explication du Papañca- 
sûdani : 


Sabbavärivérito = vérita-sabba-nduko «s'abstenant toute 
eau»; c'est-à-dire rejetant toute eau froide; il a l'intime per- 
suasion que, dans l'eau froide, il y a des êtres, et c'est pour 
cela qu'il n’en fait pas usage : [ou bien sabbavdrivérilo, c'est- 
à-dire restreignant le mal par la restriction de tout mal]; — 
sabbaväriyuto, c'est-à-dire doué de la restriction de tout mal ; 
—subbavdridhnto , c'est-à-dire qui a secoué le mal par la res- 


١ Diet. de Childers, art, Tirthiya. D'après le Sumañgala-viläsini 
(p. 144-145), Pakuddha-Kaccäno avait adopté le même principe. 

3 Athavd sabbavärivéritoti sabbena pépavdrena véritapépo. Pour 
le reste, voir Sumaügala-viläsini, p. 168, 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 231 
triction de tant mal; ب‎ sabhaväriphuttho, c'est-à-dire touché 
par da restriction de tout mal°. 

(Malgré cela} il fait du mal à de petits ètres, il donne la 
mort à de petits êtres: car il reconnait l'existence d'êtres 
animés à un seul sens, à deux sens, dans le bois sec, les 
feuilles flétries, le sucre, les débris de poterie: il y recon- 
nat des êtres animés : il sent qu'une petite goutte d'eau est 
un petit ètre, une grande goutte d'eau, un grand être”. 


Donc, selon Nätaputta, l'eau froide renferme des 
animalcules, et c'est à cause de cela qu'il l'interdit 
pour tout usage interne et externe, ainsi quil sera 
dit tout à l'heure ; il ne permet que l'emploi de l’eau 
chaude comme étant privée d'animalcules. On voit 
que cette prohibition de l'eau froide, à laquelle il est 
évident qu'on attache une grande importance, est 
au fond accessoire; elle m'est qu'un corollaire de la 
première des quatre abstentians, un moyen de pra- 
tiquer plus parfaitement la règle qui défend de nuire 
aux êtres vivants. 

Cette prohibition de l'eau froide, Gotama ne l'in- 
voque pas dans son second argument de T'Upäli- 
suttam, où il s'appuie uniquement sur la première 
des quatre abstentions considérée d'une manière 


1 Commun aux deux commentaires, sauf la partie entre crochets 
spéciale au Papañca-südant, et qui est une seconde explication du 
premier des quatre termes cités plus haut. Cette explication, qui 
consiste dans une pure tautologie, corrige la première où il est mal 
à propos question de l'eau, et doit être la vraie. La première, tout 
inexacte qu'elle est, a l'avantage de nous fournir un précieux ren- 
seignement sur l'emploi de l'eau, | 

® Paragraphe spécial au Papañca-sidani; quelques-uns des traits 
cités se trouvent dans Hardy, p. 169. 
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générale. C'est dans son premier argument qu'il l'in- 
voque, en la détournant, pôur ainsi dire, de son 
objet et l'appliquant à un cas tout différent, celui 
où, la conservation de la vie dépendant de Teau 
froide, un Nigantha malade meurt bravement (ou 
sottement) par fidélité à son principe de n'employer 
que l'eau chaude. Voici ce que dit à ce sujet Le Pa- 
pañca-südani : 


Ce (Nigantha) a une maladie de la bile. Si on ne lui ad- 
ministre pas de l'eau froide pour boire, pour se laver les 
mains et les pieds, pour s'en frotter les membres, la maladie 
augmente, Lui adnunistre-t-on de l'eau froide, la maladie 
s'apaise. Or, c'est précisément l'eau chaude qu'il emploie, . . 


Ainsi, dans ses deux premiers arguments, Gotara 
s'appuie sur l'enseignement mème de Nätaputta, sur 
deux prohibitions de ce chef d'école, l'une secon- 
daire, mais très importante, interdisant l'eau froide 
pour éviter le meurtre des êtres vivants; l'autre 
priucipale, interdisant d'une manière générale le 
meurtre des êtres vivants. En un mot, il fait appel 
à la première des quatre abstentions présentées dans 
le Sämañña-phala-s. commé la base de l'enseigne- 
ment nigantha. 

Mais ces quatre abstentions ue sont pas autre 
chose qu'une règle morale. Elles correspondent à ce 
que lon appelle, daus le système buuddhique, le 
Pañca-cila. Dire que l'enseignement nigantha repose 
sur les quatre abstentions revient au même que si 
l'on disait que le Bouddhisme est tout entier dans le 
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Pañca-sila;#ce qui serait inexact, Le Bouddhisme 
repose sur les quatre vérités et sur les douze Nidäna 
qui en sont l'auxiliaire indispensable. Pour connaître 
le véritable enseignement nigantha, 1 faut savoir 
comment Nâtaputia résout la question à laquelle 
Gotama a répondu en « faisant tourner la roue de la 
loiv, en d'autres termes comment il résout le pro- 
blème de la suppression de la douleur. 


Suppression de la douleur. Toi nous sommes obligé 
de passer du Tipitaka au Kandjour. Le récit tibétain 
qui correspond au Sämañña-phala-s. päli donne au 
système nigantha une base tout autre que celle dont 
il vient d'être question. Mais cet exposé ne se trouve 
pas seulement dans le volume IV du Dulra d'où 
M. Rockbill l'a extrait pour le traduire !; il était déjà 
dans le volume 1. — GÇâriputra et Maudgalyäyana, 
avant d'avoir rencontré Çäkyamuni, avaient ques- 
tionné les six tthikas et reçu de Nätaputta la mème 
réponse qui fut faite plus tard à Ajätacatru. 11 n'est 
pas inutile de noter que cet enseignement est pré- 
senté comme déjà publié dans un temps où la vérité 
bouddhique n'avait pas encore été trouvée ou pro- 
mulguée. Le voici: 

Toutes les impressions (prativedund}, quelle qu'en soit la 
nature, que l'individu reçoit, proviennent d'une cause anté- 
rieure. Les actes anciens sont purifiés par les mortilications ; 


quant aux actes nouveaux, il n'y a qu'à s'en abstenir en les 
repoussant par une digue. Par ce moyen, la souillure (dçrave) 


The life of the Budtha, p. 104. 
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ne se produit plus; la souillure ne se produisant plus, l'acte 
(karma} est épuisé; l'acte étant épuisé, la douleur (du:khu) 
est épuisée; la douleur étant épuisée, il y a un lerme à la 
douleur ?. 


J'explique ainsi cette théorie : l'existence se par- 
tage entre un long passé et un avenir plus ou moins 
long. Les douleurs qui sont le legs du passé peuvent 
disparaître par l'effet des mortilications. Reste l'ave- 
nir: qu'on oppose une « digue » aux actes de l'exis- 
tence présente, il n'y aura plus d'actes, partant plus 
de douleur. Quelle est la « digue » dont il s'agit ici? 
Les quatre abstentions, apparemment. Cela expli- 
querait pourquoi l'enseignement métaphysique du 
Sâmañña-phala-s. tibétain est remplacé dans le تلثم‎ 
par l'enseignement pratique des quatre abstentions. 
Si ce rapprochement était fondé, le mot tibétain 
chu-lon (digue), employé par le Kandjour, traduirait 
le sanscrit-pâli samvara qui a, entre autres significa- 
tions, celles de «pont, chaussée, digue», et ainsi 

١ Je pense qu'on sera bien aise d'avoir sous les yeux la traduetion 
de M. Rockhill: « AH impressions experienced by beings are the 
resalt of a previously produced cause. From the fact that former 
deeds are wiped out by penance, recent decds cannot be arrested 
by any dam. Whoreas, there being no future misery (asrava), there 
will be no aclions as there is no misery; actions being ended, afllic- 
tion will be at an end ; aflliction being at an end, the end of aflic- 
tion is reached. » Je ne comprends pas cannot et je crois que M. Rock- 
hi n'a pas fait relomber la négation sur le verbe anquel il faut la 
rattacher, Dans l'appondice IL de son livre (p. 25g), M. Rockhill 
donne, d'après Bunyiu Nanjio, la traduction du passage correspon- 
dant d'après deux versions chinoises du Sämañña-phala-s. La so- 


conde seulement se rapproche par son commencement de la version 
tibétaine ; elle s'en éloigne par sa fin, qui est très obscure. 
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calayämasamvara pourrait être rendu par : la digue 
des quatre abstentions {ou restrictions). 

Vu Limportance du sujet, je crois devoir repro- 
duire le texte tibétain, et, puisque j'ai plus d'une 
fois rétabli le terme original, mettre en regard le 
texte sanscrit, reconstitué tant bien que mal par 


TEXTE SANSCIIT H YPOTHÉTIQUE. 


Fat kiñcit pudgalena etent 
(ekena?}  prativedayitan  tat 
sarvañ  péroghetuprabhaeñ 
U | 


Puränesu Khalu  karmasx 
duskaracaryayé  gudiyamd- 
nesu navdni karmäne akaru- 
nérihe samvarena pratinivert- 
tauydni | || 

Tatht punardçeravo ndsti | 
نمه‎ derave afrañ Aarma | 
مياد‎ karmam cine da:kham 
| فوم‎ dukthe frio du:kha- 
sydnto | || 


hypothèse. 


TRADUCTION TIBÉTAINE 
(kan DIOUR }. 
(Dol-vat. 1, fol. 39, 1. 1-4, 
ب؟‎ [V, fol. 416,] 

Skyes-bu gañ-zag”dis s0-sor 
myON-va ga yiu-pa ci-yañ 
ruñ-ste | de thams-cad sûon 
byas-pai rgyu-las byuü-va yin- 
no | | 

Las rüiñs-pa-rnams ni dka”- 
thub-kyis byañ-var ‘gyur-la | 
ls sar-pa-rnams ni mi تقرط‎ 
chulon-gvis vlog-par bya-o 
1e phyin-chad zag- 
pa med do | zag-pa med-na 
ns zad-do | las zad-na sdug- 
sñalzad-do | sdug-sûal zad-na 
sdug-snal mthar-byed-par 
“gyur-ro | | 


Je ne discute pas la question, qui s'est déjà pré- 


sentée, de savoir si les expressions bouddhiques dont 
cet exposé est semé appartiennent au langage ni- 
gantha ou ne sont que des équivalents. Je me borne 
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à en constater la nature et désire seulement insister en 
peu de mots sur un de ces termes : lus (acte), bien 
connu pour être la traduction du sanserit karma. 


Le danda. L'Upäli-suttam nous dit que Nälaputta 
appelait danda « châtiment » ce que Gotama appelait 
karma « acte ». Je ne puis m'étendre sur cet impor- 
tant sujet qui, du reste, reviendra tout à l'heure. Je 
me demande seulement si ce mot danda remplace 
le karma des Bouddhistes d'une manière générale, 
dans tous les cas, ou seulement dans le cas spécial 
signalé par l'Upäli-suttam, la division tripartite de 
dix actions coupables. 11 me paraît diflicile de ré- 
. pondre à cette question; mais il était, tout au 
moins, nécessaire de la poser. 


Panthéon nigantha. Cette expression pourra pa- 
raître ambitieuse, Mais on sait qu'il y a un ciel 
bouddhique à vingt-sept étages, peuplé de dieux 
divers, en d'autres termes, un Panthéon boud 
dhique. I devait y avoir aussi un Panthéon ni- 
gantha. Nâtaputta avait certainement son système, 
probablement très semblable à celui de son rival. 
Preuve en soit la mention de dieux Manosattas. Nous 
tächerons tout à l'heure d'expliquer ce nom. Tout 
ce que nous avons à dire maintenant, c'est que ce 
terme n'étant pas connu, que je sache, dans le 
Bouddhisme, et Gotama ayant soin, daus son argu- 
mentalion, d'emprunter tout ce qu'il allègue au sys- 
tème de l'adversaire, il me paraît hors de doute que 
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les Manosattas sont des habitants du ciel nigantha. 
Cette tribu divine en suppose évidemment d'autres: 
et nous croyons pouvoir conclure à l'existence d'un 
Panthéon nigantha analogue au Panthéon boud- 
dhique. 


Division tripartite des dix actions défendues, Cette 
division étant bien connue, je ne la reproduis pas. 
Les Douddhistes appellent duccarita (mauvaise con- 
duite) la perpétration de ces mauvaises actions ct 
sacarita (bonne conduite) le fait de s'en abstenir. 
Cette distinction existait-elle aussi chez les Nigan- 
thas? On nous apprend seulement que Nätaputta 
disait «châtiment» au lieu de «acte», sans nous 
faire savoir si le danda nigantha correspond au عمل‎ 
carila bouddhique, ou s'il existe un mot qui cor- 
responde à sucarita. L'Upäli-sutta présente le mot 
danda comme employé à l'exclusion de tout autre, 
et la seule explication du Commentaire qui touche 
à ce point donne à entendre que Île mot « chäti- 
ment » s'applique à tout acte, même le plus indilé- 
rent !. 

Manu, qui connaît et reproduit, en termes par- 
fois un peu différents de ceux du Bouddhisme, la 
division dont 11 s'agit, emploie aussi le mot danda, 
sans toutefois écarter karma?. On prend ce terme 
danda dans le sens de « empire, domination ». Kéya- 
danda, c'est l'empire exercé sur le corps, ete. Aussi 


١ Voir Jowrn, asiat,, avriljuin 1884, p. 316, note 1. 
2 XIT,10, 10. 
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celui qui s'abstient de la triade des dix mauvaises 
actions est-il appelé par Manu tridandi (celui qui 
exerce la triple domination). Danda, chez Manu, 
correspondrait donc à peu près au sucarila des Boud- 
dhistes; mais il se trouve que Manu met danda en 
relation avec des verbes qui expriment l'action de 
« rejeter, repousser ». Les expressions yasyaile nihité 
(dand4).. — tridandam etan-nixipya. . . peuvent-elles 
se rapporter à autre chose qu'à ce qui est mauvais ? 
11 semble donc que, dans Manu, danda ait le double 
sens de « châtiment » et de «empire». Mais je n'in- 
siste pas et je passe à un autre point. 

Avant d'énumérer les dix actes, Manu déclare 
que c'est l'esprit qui est l'instigateur (mano vülyäl 
pravarttakañ), montrant ainsi la part initiatrice de 
l'intention dans les actes. Aussi commence-t-il son 
énumération par les actes de l'esprit, la continuant 
par ceux de la voix et la finissant par ceux du 
,اورم‎ L'énumération bouddhique suit l'ordre in- 
verse, commençant par les actes du corps et finissant 
par ceux de l'esprit. Cela ne paraît pas correct, puis- 
que Gotama attribuait, comme le fait Manu, la plus 
grande importance à l'esprit et à ses actes. N'y aurait- 
il pas lieu d'en conclure que Gotama avait accepté 
l'énumération de Nätaputta, sans en modifier même 
l'ordonnance, se contentant de relever l'importance 
capitale des actes relégués au dernier rang? Quoi 
qu'il en soit, on peut tenir pour certain que la 


1 XII, #-7. 
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question de la valeur relative des actes de l'esprit 
était un des principaux sujets dé discussion entre 
les deux rivaux. Nous ne pouvons la traiter ici ex 
professo; nous nous bornerons, puisque c'est notre 
tâche, à reproduire les explications du CGommen- 
taire en ajoutant seulement quelques réflexions ou 
éclaircissements. 


4. LE RÔLE DE L'INTENTION DANS LES ACTES. 


L'intention selon Gotama. Voici comment le Pa- 
pañca-südani présente le rôle prééminent de l'inten- 
tion dans les actes, selon le système de Gotama : 


L'acte du corps, l'acte de la voix, l'acte de l'asprit. 


1. Si, par la porte du corps, on a réalisé l'intention de 
prendre, de saisir, de lâcher, ete., les intentions vertueuses 
se rapportant au domaine des désirs sont au nombre de huit, 
les intentions vicieuses au nombre de doux, en tout vingt in- 
tentions; c'est là ce qu'on appelle acte du corps. 

Si l'on ne réalise pas, par la porte da corps, (l'intention 
de) prendre, ete, mais que, par ه[‎ porte de la voix, an réa- 
lise l'émission de la parole, il y a vingt intentions diverses; 
c'est ce qu'on appelle acte de la voix. 

Si l'on ne réalise d'intention par aucune de ces deux portes, 
mais qu'on en réalise par la porte de l'esprit, le nombre des 
intentions vertueuses et vicienses est de vingt-neuf; c'est ce 
qu'on appelle acte de l'esprit”. 


2. En somme, il y a trois espèces de mauvaises praliques 
du corps appelées acte du corps, quatre espèces de mauvaises 


١ 11 y aurait donc on tout soisante-neuf intentions dont vinginenl 
précxistant aux actes de l'esprit, vingt aux actes de la voix, vingt 
aux actes du corps. 
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pratiques de la voix appelées acte de Ta voix, trois espèces «la 
mauvaises pratiques de l'esprit appelées acte de l'esprit. 

Dans le présent sûtra, c'est l'acle qui est le principal; dans 
le sûtra suivant où il est dit : « Ces quatre acles, Pürna, je 
les ai fait connaître après m'être rendu manifestes les con- 
naissances supérieuresn, c'est l'intention *. Toutes les fois 
que l'intention se produit, si elle amène une conclusion 
noire, un fruit noir, au moment de la manifestation, elle 
cause une aceumulation de maux pour le corps (du cou- 
pable}, etc. 


3. L'{intention) qui se manifeste par la porte du corps est 
ce qu'on appelle ici acte corporel; eclle qui se manifeste par 
la porte de هذ‎ voix, acte vocal; celle qui se manifeste par la 
porte de l'esprit , acte intellectuel, C'est pour cela que, dans 
ce sûtra-ci, l'acte est dit la chose principale, tandis que, dans 
le sûtra suivant, c'est l'intention. Car, au sujet de l'acte, 
Bhagavat enseigne que cet acte est consécutif à (autre chose) 
qui est, dans ce sûtra mème, la pensée, selon ce qu'il a 
déclaré : Bhixus, je dis que l'intention, c'est l'acte; car on 
n'agit qu'après avoir délibéré?. 

Pourquoi dit-on acte pour intention? C'est que l'inten-‏ .ل 


١ La phrase citée ici et les termes qui suivent sont empruntés 
aa sûtra dont parle le commentaire, et qui fait suite à J'Upâli-satia. 
Le tre en est Kukkuravatika, et Purna un des interlocuteurs. Le 
commentaire de ce sûtra fait remarquer également J'opposition 
signalée ici; du reste, les deux sûtras ne se ressemblent pas. 11 n'est 
pas question de Nétaputta ni des Nigauthas dans le Kukénravatika , 
bien que l'un des interlocuteurs, Sreniyo, le Kukkaravatika «qui a 
des mœurs de chien, cynique», soit aussi qualifié de Acelo (sans 
vêtement , nu). 

+ Co paragraphe lait double emploi aver le mmérédent; il dit la 
même chose sous une forme différente et la dit plus clairement. 
لآ‎ a-til ici deux commentaires juxtaposés on l'effort d'un commen- 
tateur unique pour micux reudre sa pensée? 11 ÿ a peut-être sur- 
tont le désir de débarrasser l'explication des termes empruntés au 
Kukkuravatika-Sntia dont le paragraphe précédent est rempli. 
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tion est la racine mème de l'acte, Ainsi éelui qui dit: « L'acte 
du corps est important, quand on a fait le mal», ne souffre 
pas quand il a fait le bien, tandis que celui qui a entrepris 
par son corps et accompli par son corps le meurtre de sa 
mère (ou l'un des} trois autres actes (analogues), passe un 
dermi-kalpa dans le Niraya. C'est par Ia porte de la voix qu'on 
accomplit l'acte de la scission de la Confrérie. Celui qui dit : 
a Quand on a commis une mauvaise action comme celle-là, 
l'acte du corps, l'acte de la voix est bien graves, celui-là ne 
souffre pas (par la raison qu'il se garde de ce crime). 

Seule, l'intention éclairée fait obtenir le Svarga pour 
quatre-vingt-quatre mille kalpas: seule, l'intention (réglée 
par) la voix, après avoir exlirpé tout germe de’ vice, fuit 
obtenir l'état d'Arhat. Aïnsi celui qui, ayant pratiqué هل‎ 
vertu, dit : « L'acte de l'esprit est Le plus importants, ne souffre 
pas, certes | 


5. Eu cet endroit, quand Bhagavat dit que l'acte de l'es- 
prit est celui qu'il faut surtoul éviter, en tant qu'il fait con- 
tracter Le vice, cette déclaration s'applique aux vues décidé- 
ment fausses. C'est ainsi qu'il a dit (ailleurs) : د‎ Bhixus, je 
n'aperçois pas une seule autre condition aussi mauvaise que 
celle-ci : la vue fausse, Bhixus. 11 faut éviter, Bhixus, les 
excès de la vue fausse. م‎ 


Quelles que soient les difficultés de détail qui se 
rencontrent dans l'interprétation de ce texte, هآ‎ 
pensée générale est fort claire. Les actes ne valent 
que par l'intention, bons si l'intention a été bonne, 
mauvais si elle a été mauvaise. Par conséquent, les 
châtiments et les récompenses découlent moins des 
actes eux-mêmes que de l'intention qui en est ها‎ 
racine. Puisque tous les actes et leurs conséquences 
dérivent de l'intention qui est un pur acte intellec- 
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tuel, tout dépend de 18 direction de l'esprit. Or, 
les « vues fausses », c'est-à-dire la méconnaissance de 
la vérité bouddhique, entraînent l'esprit dans une 
mauvaise voie, sont la source des mauvaises situa- 
tions. 11 faut donc éviter les vues fausses pour 
couper le mal dans sa racine. Tel est le système de 
Gotama. 

Voyons maintenant le rôle de l'intention selon 
Nâtaputta. 


L'intention selon Nétaputta. Le système nigantha 
n'est pas exposé en termes généraux comme celui 
de Gotama. Le commentateur se borne à montrer 
comment 16 disciple du grand Nigantha est amené, 
à propos d'un cas particulier, une maladie de la 
bile, à reconnaître le rôle prépondérant de l'inten- 
tion que son maître lui a dissimulé. Que se passe- 
til, en effet? Voici un malade qui voudrait bien 
guérir ; en se traitant par l'eau froide, il reviendrait à 
la santé. Qu'arrivera-t-il s'il cède à ce désir? 11 gué- 
rira et vivra; mais il aura transgressé sa loi reli- 
gieuse et devra porter la peine de cette action cou- 
pable. On ne nous dit pas quelle serait cette peine; 
nous n'avons pas à la deviner. Mais le malade ne 
cède pas à un désir qu'il sait mauvais (et qui est un 
manodanda), 11 ne prend que de l'eau chaude et 
meurt. Sa mort est évidemment la conséquence des 
mauvais remèdes qu'il a pris Mais l'emploi de 
l'eau chaude qui l'a tué a été un acte de vertu, de 
fidélité à ses principes; ä a héroïquement, au prix 
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de sa vie, épargné des êtres vivants, il doit être ré- 
compensé. 11 l'est, en effet, par une bonne renais- 
sance, une renaissance dans le ciel, parmi les dieux. 
Ges dieux sont appelés Manosattas, c'est-à-dire atta- 
_chés à l'esprit; ils représentent, je suppose, la domi- 
nation dé l'esprit bien dirigé sur le corps et les 
appétits grossiers !, Or, il est évident que dans un 
cas comme dans l'autre, c'est l'esprit qui dirige 
tout: qu'on cède ou qu'on résiste au désir de boire 
de l'eau froide, c'est toujours un acte intellectuel, 
Seulement la puissance de l'esprit éclate mieux dans 
la résistance parce qu'elle est en opposition avec des 
besoins physiques, tandis que l'action de céder se 
confond presque avec ceux-ci. C'est pour cela que 
Gotama a choisi un exemple où cette résistance est 
manifeste: mais 11 a le tort, lui et son commenta- 
teur, de ne pas faire de différence entre le désir 
mauvais et l'acte qui en est l'accomplissement. C'est 
du moins ce qui me paraît ressortir des termes du 
Commentaire dont voici la traduction doublée d'une 
interprétation : 


Le malade at, dans son esprit, le désir de hoire de 
l'eau froide, de s'en abreuver? Ce serait un châtiment de 
l'esprit (en d'autres termes, une mauvaise pensée]. Mais il 
le brise surdé-champ {c'ést-8-dire qu'il la repousse). «Je me 
gardérai bien, dit-1, du châtiment du corps, du châtrment 
de la voix s (c'est-à-dire, je ne ferai rien, je ne dirai rien de 


1 Je modifie légèrement l'igterprétation des termes très brefs du 
Commentaire traduits dans Îés notes 1, 2 de la page 27 du Journ. 
asiat., avril-juin 1889. + 
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mal). Aussi est-il incapable de dire : « Je désire boire de l'eau 
froide, je désire m'en abreuver, donner-moi de l'eau froide, » 
Le châtiment du corps, le châtiment de la voix dont il s'est 
gardé ne peuvent pas amener sa mort et sa renaissance {c'est- 
à-dire qu'il vivrait s'il avait fait la mauvaise action de de- 
mander et de boire de l'eau froide). C'est le châtiment de 
l'esprit qu'il a brisé qui amène sa mort et sa renaissance 
(c'est-à-dire qu'il meurt et renaît pour avoir repoussé une 
mauvaise pensée ‘). 

De cette manière Bhagavat lui a fait dire (à Upäli) que le 
châtiment du corps est faible, le châtiment de la voix de 
peu de valeur auprès du châtiment de l'esprit qui est vérita- 
blement fort. 

Aussi l'Upäsaka (Upäki) fit-il cette réflexion en lui-même : 
« En perdant connaissance, des êtres qui n'ont plus con- 
science d'eux-mèmes restent sept jours sans aspirer ni res- 
pirer. Tant que la pensée subsiste, ils existent , et l'on en tient 


compte; quand la pensée n'existe plus, on dit : Is sont 


morts; qu'on les ôte et qu'on les brûle; ils ont péri. — Le 
châtiment du corps est exempt d'effort, de travail; ainsi en 
est-il du châtiment de la voix (qui est} varié : ce n’est pas 
d'eux que dépendent la mort et la renaissance. Aussi le châ- 
timent de l'esprit est-il (le plus grand), parce que c'est lui 
qui, à la dissolution du corps, amène la mort et la renais- 
sance; c'est pour cela qu'il est (le plus) grand. Le discours 
de notre grand Nigantha n'est pas libérateur. » 

Et il était désireux d'entendre séparément les articles 
contraires de la science enseignée par Bhagavat, qui lui dit: 
« Tu approuves bien, mais ton nouveau discours ne s'associe 
pas, ne cadre pas avec le précédent, Tu avais dit : C'est le 
châtiment du corps qui est {le plus) grand. Après cette pre- 


١ J'ai cra devoir ajouter à ma «traduction» une « interprétation» 
entre parenthèses. Voir pour ce passage et pour ce qui suit Sp. Hardy 
.م)‎ 268-269). 11 y aurait beaucoup à dire sur tout ce raisonnement, 
où il me semble qu'on équivoque sur les mots, 
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mière assertion, tu dis maintenant: C'est le châtiment de 
l'esprit qui est (le plus) grand. Cette nouvelle assertion ne 
s'adapte pas à l'ancienne ou l'ancienne à la nouvelle. » 


I y aurait plus d'une remarque à faire sur ce 
grave débat. Mais le temps et l'espace me font dé- 
faut. Et je termine cet article par quelques consi- 
dérations sur la destinée ultérieure des Niganthas 
et la véritable nature des rapports entre Nätaputta et 
Gotama. 


D. NIGANTHAS ET JAÏNS, NÂTAPUTTA ET MAHAVIRA. 


Niganthas et Jaïns. À propos du passage du Kkan- 
djour traduit plus haut, M. Rockhill dit dans une 
note : « Le D Leumann m'apprend que ces théories 
coïncident avec les doctrines jaïins, telles que leur 
canon les fait connaitre !.r D'autre part, dans un 
Essai sur.le Jaïnisme par an Jain, traduit du tamoul 
par E. S. W. Senäthi-Räja, nous disons : « Les Jaïns 
croient que la plus grande vertu consiste à ne pas 
tuer les êtres vivants. lis considèrent comme pres- 
criptions aussi importantes que la défense de tuer 
les quatre injonctions de ne pas mentir, de ne pas 
désirer ln femme d'un autre, de ne pas voler Île 
bien d'autrui, et de ne pas souhaiter imimodérément 
les choses telles que l'argent, les récoltes, les mai- 
sons, la terre, les jardins, les vêtements, د‎ etcf, Je 

getrouve là les quatre abstentions recommandées 


1 The Life of the Buddha, p. 104. 
3 Actes du siubme congrès international des orientalistes, tu 
en 1883, à Leide, 4 partie, section 3 , p. 578. 
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par Nâtaputta. L'importance attribuée au respect de 
la vie des animaux répond bien aux données de 
l'Upäli-suttam ; la définition de la dernière prescrip- 
tion paraît un bon commentaire du bhävitam qui 
fait l'objet de la quatrième abstention nigantha. 
Toute la différence est que notre ستول‎ ajoute une 
cinquième abstention, celle de Ja femme d'autrui; 
mais cette abstention peut être un cas particulier 
d'une des quatre autres, de la quatrième peut-être, 
ou de la deuxième. Je crois donc que les prescrip- 
tions actuelles du Jaïnisme peuvent être considérées 
comme la reproduction à peine modifiée de celles 
de Nâtaputta. 

Le même Jaïn nous apprend, ce qui est du reste 
connu, que les Jaïns se partagent en deux classes : 
les Cvetambaras « vêtus de blanc», et les Digam- 
baras « vêtus de l'air رد‎ c'est-à-dire nus. Or, nous avons 
vu que les Niganthas devaient se diviser en ascètes 
un peu vêtus et en ascètes non vêtus. 

Ainsi, sur trois points importants : la suppression 
de la douleur, les préceptes essentiels de la mo- 
rale, la tenue des ascètes, il y a, sinon identité 
absolue et certaine, du moins ressemblance très 
marquée et, lon peut dire, frappante, entre les 
Niganthas et les Jains. D'où la conclusion que, selon 
toutes les apparences, l'école nigantha est la racine 
du Jaïnisme, que le Jainisme est issu de l'école 
nigantha et en est la continuation. Nâtaputta serait- 
il donc le fondateur du Jaïnisme ? 





ÉTUDES BOUDDHIQUES. 247 
Nigantha et Mahdvira. Les Jains donnent à l'au- 
teur de leur secte le nom de Mahävira : non pas - 
qu'ils le regardent comme celui qui l'a créée; ils la 
font dater d'un temps bien plus reculé, Mahävira 
n'est que le dernier d'une série de docteurs, le vingt- 
quatrième Tirthankära. Mais les vingt-trois qui l'ont 
précédé ont beaucoup d'analogie avec les vingt-quatre 
Buddhas prédécesseurs de Gotama, et Mahâvira me 
semble devoir être considéré comme le fondateur 
du Jaïnisme aussi bien que Gâkyamuni comme celui 
du Bouddhisme. Mahävira est-il donc le même que 
Nâtaputtaÿ 
L'affirmative est à peu près admise, el, en la 
soutenant, je ne fais qu'appuyer une hypothèse déjà 
mise en avant par MM. Bübhler et Jacobi1. Le texte 
jain Kalpa-sûtra (p. 6 et 64, $12a) et notre Upäli- 
sutla bouddhique, en plaçant tous les deux à Pävä, 
le premier la mort de Mahävira, le second celle de 
Nâtaputta, semblent attester que l'un de ces docteurs 
se confond avec l'autre; seulement il devient de plus 
en plus difficile de savoir le véritable nom de ce per- 
sonnage. Ge nom serait Varddhamäâna selon les Jaïns. 
Ainsi les noms de Varddhamâna, Mahävira, Ag- 
givessana , Nätaputta , Nigantha se trouveraient réunis 
sur une seule tête. Le premier serait le nom de l'in- 
dividu, le dermier celui -de la: secte; le deuxième, 
Mahävira, un titre d'honneur; l'avant-dernier, Nâta- 
putta, serait emprunté à une tribu xatryenne, les 


١ Voir The kalpasütru, etc., by H. Jacobi, p. 6 قاصط]‎ 
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Jñâti, à laquelle ce personnage aurait appartenu par 
١ sa naissance, et ne serait, par conséquent, qu'un 
nom de caste. Quant à Aggivessana, il résulterait 
d'une méprise; ce serait le nom patronymique de 
Sudharma , principal disciple de Nâtaputta, appliqué 
erronément par les Bouddhistes à son maitre!. Ce- 
pendant M. Leumann, dans des extraits du livre 
jaïn Bhagavati, donne le nom d'Aggivessana comme 
celui d'un des six Disâcaräs qui vinrent se rallier à 
Gosäla, autre adversaire du Buddha, également ad- 
versaire de Nâtaputta?. Mais nous allons voir d'autres 
similitudes de noms qui prouvent combien les iden- 
tifications sont difficiles. Toutefois nous tenons celle 
du Nâtaputia des Bouddhistes et du Mahävira des 
Jaïns, favorisée par tant d'indices et de coïncidences, 
pour une des moins douteuses. 


6. RAPPORTS DE GOTAMA ET DE NÂTAPUTTA. 


Le texte jaïn cité par M. Leumann est le récit 
d'une polémique entre Gosâla et Nâtaputta, dans 
laquelle intervient un disciple de Mahävira nommé 
Ânanda. Le titre de « grand homme » {mahäpurusa) 
étant aussi donné au Buddha, on pourrait croire 
qu'il s'agit ici de Gotama et de son disciple favori, 
si le maître de cet Ânanda n'était aussi appelé Sa- 
mana Nayaputta. Nayaputta est une nouvelle variante 
de Nâta{-Nâtha-Nita-)putta. Mais remarquons ce titre 
Samamna accolé à son nom. On ne peut pas sans 


١ Voir Jacobi, loco cit, 
? Rockhïüll, The life of the Buddha (Appendix}, p. 249. 
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doute conclure de ذا‎ lidentité du Mahävira des Jains 
et du Gotama des Bouddhistes; mais 1 est évident 
que les différentes sectes de cette époque avaient entre 
elles beaucoup d'analogie. Les mêmes titres étaient 
revendiqués dans des camps opposés, ét chacun 
contestait aux autres le droit de se l'appliquer. C'est 
ainsi que, dans l'extrait de M. Leumann, Mahävira 
dit que Gosäla se vante à tort d'être un Jina, de 
même que, dans les récits bouddhiques, ÜUpaka 
demande à Gotama s'il se vante d'être Arhat et J'ina. 
et que Prasenajit lui dit qu'il est trop jeune pour 
prétendre au titre d'Arhat quand des docteurs plus 
âgés que lui, appartenant à d'autres sectes, se font 
scrupule de 18 prendre. 

L'identification, qui a été proposée, de Mahävira 
avec Gotama, est combattue par l'identification beau- 
coup plus vraisemblable de ce mème personnage avec 
Nätaputta. Mais une autre identification a été mise 
en avant, celle du fondateur du Bouddhisme avec 
le plus âgé des disciples de Nâätaputta, Indrabhüti 
appelé aussi Gotama. Ce nom de Gotama a pu être 
porté par plusieurs individus comme celui d'Ânanda, 
et mieux encore que celui d'Ânanda, Gotama étant 
un nom de famille. D'après M. Jacohi, Mahävira 
lui-même était un Gotarna. 

Je n'entreprendrai pas de prouver l'identification 
de Çäkyamuni Gotama avec Indrabhüti. Je voudrais 
seulement résumer les motifs qui autorisent à con- 
sidérer Gâkyamuni comme un disciple de Nätaputta 
et le Bouddhisme comme une hérésie, ou, si l'on 
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veut, une émanation, .une transformation du Jaï- 
nisme. 

Selon les Bouddhistes, l'enseignement de leur 
maître fut quelque chose d'inouï , d'absolument nou- 
veau; mais ils se donnent un démenti à eux-mêmes 
en déclarant que cet enseignement a été connu de 
tout temps, grâce à une série indéfinie de Buddhas. 
Ils prétendent que leur maître a trouvé la vérité par 
lui-même et sans aide; mais ils atténuent la portée 
de cette assertion en avouant qu'il avait suivi les leçons 
de deux docteurs de son temps. Peu importe que 
ces deux docteurs aient erré: leur influence ne s'est 
pas moins exercée sur lui; et d'ailleurs, ils étaient si 
peu éloignés de la vérité que le Buddha, après l'avoir 
découverte, voulut la communiquer tout d'abord aux 
deux maîtres dont il avait été auditeur, les jugeant 
plus aptes que les autres à la comprendre, Il est sans 
doute inadmissible que Çâkyamuni ait échappé com- 
plètement à l'influence des chefs d'école du temps 
où il vivait; mais il vaut la peine de noter que les 
Bouddbistes avouent involontairement qu'il l'a subie, 
alors même qu'ils font des efforts pour la nier. 

Aräâda-Käläma de Vaicäli et Rudraka de Räjagrha 
ont-ils été les vrais, et surtout les seuls maîtres de 
Gotama? On nous dit qu'il quitta le dernier d'entre 
eux pour se livrer, pendant six ans, à des mortifi- 
cations dans la solitude du mont Gayä. Qu'il se soit. 
livré à des exercices de pénitence, je ne le mets pas 
en doute. Mais les macérations ont-elles bien duré 
un aussi long temps? Qu'est-ce que cette période de 
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six ans? N'y en aurait-il pas eu une partie qui aurait 
été employée à suivre les lecons de Nätaputta et 
qu'on veut nous dissimuler? 

Selon Nâtaputta, il n'y a qu'un moyen de détruire 
le karma passé, — les mortifications, Or, ces morti- 
fications, les Bouddhistes nous disent que leur maître 
les a pratiquées pendant six ans. Ce n'est assurément 
pas une raison de conclure que Gotama a été le dis- 
ciple de Nâtaputta. La manie des mortifications est 
tellement inhérente à l'esprit indien que je me re- 
présente difficilement un sage des bords du Gange 
qui n'aurait pas donné dans ce travers pendant un 
temps plus ou moins long. Mais ce qui est bien 
établi, c'est que pendant six ans, de l'aveu des Boud- 
dhistes, Gotama a pensé et agi comme Nätaputta, H 
s'est rencontré avec le grand Nigantha sur le terrain 
des principes. Reste à savoir s'il s'est rencontré avec 
lui sur le terrain scolaire, sil a été son disciple. 

Ici nous nous heurtons à la déclaration du Com- 
mentaire de l'Üpâli-suttam : le grand Nigantha n'a ja- 
raais « vu » Gotarna, Mais s'il est vrai que Gotama ait 
été le disciple de Nätaputta, et qu'on veuille nier la 
chose, le plus simple est de pousser la négation jus- 
qu'aux dernières limites, comme on le fait. D'ail- 
leurs, si Nétaputta craignait de se compromettre en 
allant voir un docteur rival, 11 devait redouter bien 

davantage de se rendre auprès d'un ancien disciple 
qui l'avait quitté et qui avait dressé école contre 
école. Dans celte hypothèse, l'assertion du Papañoa- 
sûdani est exacte: le grand Nigantha n'a jamais vu 
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le Gramana Gotama — si l'on ajoute cette restric- 
tion mentale — depuis que Gotama a quitté l'école 


du grand Nigantha pour en fonder une autre, Cela 


revient à dire que l'assertion du Commentaire, prise 
à la lettre, prouve trop, et l'on pourrait presque en 
tirer un argument en faveur de la thèse que tant 
d'autres motifs nous engagent à admettre : que ةب‎ 
kyamuni Gotama a suivi pendant un temps plus ou 
moins long l'enseignement nigantha. 

11 résulte des textes que l'enseignement de Nita-‘ 


_ putta a précédé celui de Gotama. Cäriputra et Maud- 


galyäyana n'avaient pas encore appris de la bouche 
du grand Cramana que la délivrance s'acquiert par 
les quatre vérités renforcées des douze Nidäna, que 
déjà le grand Nigantha leur avait enseigné que le 
Karma passé est effacé par les mortifications et le 
Karma futur prévenu et arrêté par les quatre digues. 
11 est bien naturel de penser que Gotama a été pen- 
dant un certain temps en complet accord avec Nä- 
taputta, et que, même après s'être séparé de lui, il 
n'avait pas oublié tout à fait les enseignements qu'il 
en avait reçus. 

Ajoutons à ce fait et à ces considérations les nom- 
breuses ressemblances notées ف‎ et là et qu'il est 
inutile de résumer ici; et concluons qu'il y a de 
grandes probabilités pour que Gotama ait été pendant 
une durée indéterminée le disciple de Nâtaputta, et 
que le Bouddhisme soit un rejeton rebelle et indépen- 
dant de l'école nigantha comme le Jaïnisme en est le 
rejeton fidèle et légitime, le véritable représentant. 
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SON TRAITEMENT ET LES INSECTES VÉSICANTS 
CHEZ LES ARABES, 


FAR 


H. GAMUSSI. 


(SUITE ET FIX. } 


és 


11 
LES INSECTES VÉSICANTS. 


Les médecins arabes, qui avaient emprunté aux 
auteurs médicaux grecs et latins la plus grande 
partie de leurs observations sur les caractères de la 
cantharide et ses propriétés, n'en limitaient pas 
l'emploi au seul traitement de la rage. Bien au con- 
traire, ils avaient assigné à ce coléoptère une place 
importante dans leur thérapeutique, et les divers 
extraits qui suivent vont nous démontrer qu'ils y 
avaient recours pour combattre un certain nombre 
d'affections, tant internes qu'externes. 


AVICENNE. 
Canvas, livre Il, lettre deal {à} 


| 
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. CANTHARIDE + 


« Ses caractères extérieurs : C'est un insecte sem- 
blable à la punaise, mais rouge. Les petits animaux 
qui vivent sur le froment appartiennent à cette es- 
pèce. Il convient de conserver les cantharides , mais 
pour cela il est indispensable de les mettre d'abord 
dans un vase d'argile dont on bouche hermétique- 
ment l'orifice avec un morceau de toile de lin propre, 
d'un tissu lâche et léger. On renverse ensuite 16 réci- 


١ لل‎ l'exemple des lexicographes et des 1inguistes , nous avons tra- 
duit par scautharides 16 pluriel arabe dzararik #,1,5, mais nons 
faisons remarquer que, si l'on se place au point de vue thérapeu- 
tique, en laissant de côté, à l'exemple des Grecs أت‎ des Arabes, 
toute considération entomologique, le terme insectes vésicants est 
plus exact et conviendrait beaucoup mieux ici. En effet, il s’agit, en 
l'espèce, de la catégorie entière des insectes doués de propriétés vési- 
cantes et caustiques, et, partant, le mot cantharides, avec sa valeur 
actuelle, ne saurait être pris dans une acceplion assez large pour 
les embrasser tous. Le pluriel deararik s'applique, dans la classifica- 
tion des naturalistes modernes, non seulement au genre des Can- 
tharides et à la famille des Vésicants, mais encore à une foule d'au- 


_ tres coléoptères, notamment aux Trachélides et à plusieurs tribus de 


la famille des Lamellicornes, telles que les Cétoines. De plus, si 
l'on admet la distinction que nous verrons plus loin établie par le 
Cherif aussi bien que par Dioscorides, il devient évident que ce plu- 
riel et le terme uayGapis des Grecs désignaient aussi des insectes 
non ailés, des Aptères. Ajoutons enfin que, par leur contexture, plu- 
sieurs passages des auteurs médicaux grecs, transcrits par les Ara- 
bes, nous autorisersient à voir le type de la catégorie des insectes 
vésicants, celui auquel les Grees devaient appliquer plus particuliè- 
rement le vocable rantharis, dans l'espèce à bandes où raies trans- 
versales jaunes, qui a le blé pour habitat, celle-la même que nous 
voyons mentionnée comme étant 18 plus riche en propriétés théra- 
peutiques, et non, ainsi que l'avance un naturaliste (L. Figuier, 
Les Thsectes, p. 558], dans le mylabre de la chicorée. 


3 

à 

Me , 
en! 
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pient et on en expose l'ouverture ainsi fermée aux 
vapeurs de vinaigre de vin fort, que l'on fait bouillir; 
on ne cesse pas de le tenir dans cette position jusqu'à 
ce que tous les insectes soient tués. Cette opération 
terminée, on les lie (8) avec un fil de lin et on les 
conserve ainsi, 

« Choix à en faire : Les cantharides les plus éner- 
giques dans leurs effets sont celles qui ont des cou- 
leurs variées, sur les élytres desquelles se voient des 
raies jaunes disposées transversalement, et qui res- 
semblent 2 aux cloportes?, Les cantharides unicolores 
sont peu efficaces, 


١ Dioscorides, qu'Avicenne cite ici tout au long, spécifie : à sen = 
blables, comme grosseur, aux cloportes مد‎ 

* Le docteur Leclerc traduit par «blattes» (B.-L.-M., n° 36 1) le 
même lérme banat ouardan ورداتي‎ bis qu'il rend plus loin (n° 995} 
par acloportess, Le fait, alors que plusieurs letirés de Sfax, de 
Mebdia et de Tunis nous ont affirmé que 15 نجاط‎ onandam est réelle- 
ment le cloporté, d'autres prétendent que c'est, au contraire, dla 
blatte, D'autres enfin y veulent voir La coccinelle, Daoud continue 
هآ‎ confusion qui existait avant lui; 11 dit : « Bunat onardan : appelées 
aussi dun el-djirar EE dus avers de cruchess, animaux rouges, 
munis d'ailes velues et minces qui leur-servent à voler": ds vivent 
à proximilé de l'eau, dans les établissements de bains chauds, par 
ésemple. Leurs œufs sont de هآ‎ grossenr des graines du haricot. ; » 
Les mots : عل‎ vivent dans les étublissements de bains chauds, nous 
montrent qu'il peut étre question aussi bieu de hiaties que de clo- 


* Le tente porte, هه‎ effet, les mots : الجاعة لك يطير يها‎ #). On retrouve 
celle expression, qui parait pléonastique, dans عات مد‎ passiges de différents 
auteurs arabes ordinairement très concis, ce qui nous fait supposer que, 
loin de constituer un pléonasme, ils ont leur valeur propre et servent ici à 
établir une distinction entre les ailes complètes des insectes volatiles, les 
rudiments d'ailes et les étuis cornée de ceux que la nature n'a pas confor- 
més pour le val. 
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« Sa natare : Un médecin a dit que la cantharide 
est brülante au plus haut point; suivant d'autres, 
elle est chaude et sèche au deuxième degré. H est 


plus rationnel de la classer parmi les substances du 


premier degré, et je la définis ainsi : chaude, âcre, 


. vésicante, caustique. 


« Son usage externe : Employée en frictions, elle 
fait disparaître les verrues; on en compose, avec la 
céruse, un onguent qui, employé à froid en fric- 
tions, est excellent pour faire tomber les parties 
blanches et mortes des ongles; appliquée en em- 
plâtres, elle amène rapidement la chute des ongles 
atrophiés, mous ou fendillés. En onctions avec du 
vinaigre, elle fait disparaître le vitiligo et la lèpre. 
Si on la pulvérise, qu'on y ajoute de la moutarde et 
qu'on fasse des frictions avec cet onguent, on réta- 
blit la croissance des cheveux et de la harhe; on 
peut obtenir le même résultat en la faisant cuire 
dans de l'huile jusqu'à épaississement de la mix- 
ture. 

« Son usage contre les tumeurs, les ulcères : On en 
frotte les tumeurs cancéreuses pour les résoudre; 
on opère de même contre les ulcères, la gale et l'im- 
pétigo. 

« Son emploi contre les maladies des yeux : Elle est, 


portes, mais nous attribuerions volontiers à ces derniers l'appellation 
vers de eruches, qui leur convient parfaitement et no saurait s'appli- 
quer à des animaux ailés ou à des coléoptères arrivés à l'état parfait. 

٠ ١ H est superflu de dire qu'il s'agit iei de la classification établie 
par Galieu et adoptée par les médecins arabes. 


[27 LEE 
* 
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- prétend-on, souveraine pour faire tomber les mem- 
branes du ptérygion. 

« Son usage interne : À petite dose, c'est un diuré- 
tique infaillible; elle est même efficace contre l'hy- 
dropisie. Ajoutée, à petite dose également, aux 
remèdes diurétiques, elle en accroît l'action sans 
aucun effet nuisible; elle est encore emménagogue 
et abortive. Un médecin a affirmé qu'on obtient un 
plein succès en administrant un seul de ces insectes 
contre les douleurs de la vessie, dans le cas où tous 
les autres traitements ont échoué. À la dose de trois 
thassond; !, les cantharides uleëèrent la vessie. Galien 
dit: « La cantharide doit son action vésicante sur la 
« vessie à la propriété qu'elle possède d'y diriger les 
« humeurs âcres dont le corps ne peut jamais se dé- 
« barrasser complètement, en raison de leur nature 
« particulière. د‎ 

« Ses propridtés alexitères et toxiques : D'aucuns 56 
tendent que les ailes et les pattes de la cantharide, 
prises en potions après l'absorption de la cantha- 
ride elle-müme, en constituent un contrepoison. 
D'autre part, on dit que son ingestion à la dose d'un 
mitskal ? provoque le gonflement du corps, la sécré- 
tion du sang avec l'urine, et amène la mort en moins 
d'un jeur. 1 


١ Le docteur Leclerc (B.LN., n° g95} écrit thessouk, Le thas- 
som} mel des médecins vaut o gr. 1399 4. 3 thassoud) = 0 gr. 
41384 (VoirSauvaire, Matérianæ etc, daus le Journ. asial., raai-quin 
1885, p. Soi.) 

5 Le mitskal ou dirham darakbmy égale, nous l'avons déjà vu, 
3 gr. 4105. 


5 
511 17 


8 انها طلامم امومع سر 
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IBN EL-BEÎTHAN. 
Traité des Simples, 2° partie, lettre dsal (5). 


Cet auteur se contente de résumer les observations 
des médecins qui l'ont précédé, sans y rien ajouter 
qui lui soit propre : 


CANTHARIDE !. 


« Galien, XI. ب‎ Dioscorides, I*. 

« Ibn Massouya. Appliquées en collyres, les can- 
tharides sont utiles contre le ptérygion. 

« El-Khouz. En frictions avec du vinaigre, elles 
sont très efficaces contre la teigne. 

« Avicenne ?. 

« ElGhafeky. Si, après les avoir pulvérisées, on 
en fait des frictions avec du vinaigre, on tue les 
poux. Elles conviennent aussi contre la lèpre. L'huile 
dans laquelle on les a fait cuire possède au plus haut 
point la propriété de faire pousser les cheveux et la 
barbe dans l'alopécie. Employées en frictions sur la 
piqûre du scorpion, elles produisent de bons ré- 
sultats. 

« Soufian ÉLAndalousy. Si l'on ajoute aux potions 


1 Voir B.-L.-N., n° 995. 

* Nous omettons ici les citations des médecins Galien et Diosco- 
rides. 11 en sera question plus loin. 

5 Pour les citations empruntées à Avicenne, voir l'article précé- 
dent. 
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employées contre les calculs la valeur de deux grains ١ 
de corps* de cantharides desséchées et pulvérisées, 
on assure l'efficacité de ces potions et l'an obtient 
un succès marqué. En pommadé, la cantharide 
résout infailliblement les tumeurs pituitaires, tant 
molles qu'indurées. 

« Le Gherif. Si l'on plonge des cantharides dans 
une substance grasse ét onctueuse, telle que pom- 
made, huile ou graisse, qu'on laisse ensuite cette 
substanée exposée pendant une semaine au soleil et 
qu'on en fasse des injections dans une oreille dou- 
loureuse, on en calme la douleur; on guérit de 
même la surdité accidentelle®, Quant à l'espèce 
ailée* que l'on appelle en berbère azeghlal®, si, après 
l'avoir pulvérisée, on li jette dans un bouillon de 
viande de hœuf, et qu'on fasse humer ce bouillon à 
un individu mordu par un chien enragé, on obtient 
un succès merveilleux et que ne donne aucun autre 


1 Le grain, + du carat, vaut o gr. oÂ5g7 À. 2 grains = 0 gr. 
ogrg5 +. (Voir Sauväire, Matériair, éte., dans le Journ. asint,, 
mai-juin 1885, p. oi.) 

faut done éliminer les pattes, les têtes et les ailes. Le doc-‏ 11 ؟ 
teur Leclerc s'est contenté de traduire : « deux grains de cantha-‏ 
rides ».‏ 

3 C'est-à-dire la surdité survenue pendant ع[‎ cours de l'existence, 
par opposition à la surdité de naïssance. Le docteur Leclerc rend 
l'expression arabe es-samm el-hodits eo pat par : هذه‎ surdité 
Fécénie x, 

8 C'est à cetie distinction ainsi formulée : ذو‎ Lys والنوع الطياء‎ 
الاحاعة‎ «et l'espèce de cantharides volaulé, célle qui est pourvus 
d'ailes « que nous faisions allusion plus haut, .م‎ 255, eu note. 

# Nôtre texte porte أزغلال‎ . M. Leclerc donne areghlal Jet. 


17: 
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médicament. La preuve que les insectes ont agi متاك‎ 
cacement , c'est que le malade urine des vers à têtes 
noires. Si l'on prend des insectes de l'espèce noire 
dont les extrémités sont rouges, qu'on les plonge 
dans de l'huile rance ou un corps gras, rance égale- 
ment, qu'on expose pendant six mois cette compo- 
sition au soleil, et que l'on en fasse ensuite des fric- 
tions sur la teigne, après avoir rasé l'endroit du mal 
et l'avoir détergé à l'aide des remèdes ad hoc, on ob- 
tient un résultat remarquable; en effet, on extirpe 
radicalement les germes de la teigne et l'on en des- 
sèche les humeurs peccantes. 

« El-Mansoury. L'ingestion des cantharides en- 
traine de la douleur aux aines, des -coliques, de la 
dysurie, de l'ardeur à la vessie, de l'hématurie accom- 
pagnée d'une souffrance intense, et, parfois, l'impos- 
sibilité d'uriner suivie de l'évacuation d'ane urine 
sanguinolente et brûlante. Elle provoque souvent 
une tuméfaction de la verge, des aïnes et des parties 
voisines; 11 survient aussi de l'ardeur à la bouche et 
à la gorge, une inflammation violente, de la fièvre 
et du délire, 

« Eth-Thabary. La cantharide est un poison ex- 
cessivement brûlant qui attaque et enflamme la vessie ; 
elle fait sortir avec l'urine du sang et des matières 
charnues, avec accompagnement de nausées et d'ob- 
scurcissement de la vue. On traite ces-accidents en 
faisant vomir le sujet à l'aide d'une décoction d'aneth 
et de graisse de bœuf, par l'immersion prolongée 
dans l'eau chaude, les frictions avec l'huile de sé- 
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same et les lavements d'eau d'orge cuite avec de 
l'huile de roses et de la graine de lin, » 


DAOUD EL-ANTHAKY. 
Fadskirat, "كد‎ partie, chap, 141, lettre deal (à). 


عا اس هه = + اه CR AO a On A ee 6 nn um‏ هاه نه 


CANTHARIDES, 

« Insectes ailés : les plus gros sujets de cette espèce 
atteignent 15 taille de 11 guëpe; ils affectionnent par- 
ticulièrement les végétaux tendres. C'est dans le 
sorgho ! qu'on les trouve en plus grand nombre au 
commencement de l'été, Les meilleures cantharides 
sont celles d'une couleur tirant sur le rouge noi- 
râtre, et qui sont marquées de raies jaunes transver- 
sales: les plus mauvaises, au contraire, sont les 
noires, les vertes et surtout les rouges. 

« La cantharide est chaude et sèche au deuxième, 
au troisième ou au quatrième degré, Employée en 
potions, elle incise, dilate et absterge les obstruc- 
tions, et l'expérimentation a pleinement démontré 
qu'elle dissout les calculs. C'est un emménagogue et 
un diurétique; elle arrête le gonflement et l'obstruc- 
tion de la rate. Avalée dans du bouillon de viande 
de bœuf, elle est supérieure à tous les remèdes que’ 
l'on emploie pour conjurer la rage, et aucun remède 
ne saurait la remplacer dans ce cas. Les habitants 
de l'Égypte la pulvérisent dans une pelite quantité 

١ Gertains lexicographes voient dans la d:oure 3,5 le maïs ct non 
pas le sorgho. 


٠. 
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d'huile et l'administrent aux personnes qui, ayant 
été mordues par un chien , redoutent les conséquences 
de leur blessure. Elle est, je le répète, un spécifique 
infaillible contre cette affection. 

« Employée en onctions à l'extérieur, elle guérit 
l'alopécie, le prurit, la gale, les ulcères, le lentigo, 
les marques de la petite vérole, le vitiligo, la lèpre. 
En collyres, elle est souveraine contre l'albugo, le 
ptérygion et le pannus. Elle sert à préparer une eau 
qui remplace l'eau ferrugineuse obtenue au moyen 
de l'acier naturel. C'est un caustique qui fait évacuer 
avec l'urine des grumeaux de sang que le vulgaire 
prend pour des petits chiens; c'est aussi un abortif. 
Elle provoque de l'angine, de la fièvre cérébrale, 
des coliques. Elle ulcère la peau; c'est pourquoi son 
emploi est obligatoire lorsqu'on veut amener la crois- 
sance des cheveux ou de la barbe; c'est un des to- 
piques les plus efficaces à employer dans ce cas. Les 
substances grasses et onctueuses, huiles, pommades 
et autres, sont des correctifs de la cantharide, 

« Si lon place des cantharides dans un cruchon 
et qu'on les brüle, ou qu'après les avoir enveloppées 
dans un linge, on les expose aux vapeurs de vinaigre 
en ébullition , leur ingestion mitige fortement l'action 
‘de tous les poisons animaux. Méléeavec de la gomme 
adragante et administrée dans du beurre et du bouillon 
gras, la cantharide constitue un vomitif qui expulse 
principalement les sirupeux. 

« La dosé en est d'un seul insecte dans tous les 
cas, et la pralique rationnelle exige qu'on en em- 
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ploie toules les parties, bien que, quelquefois, on 
en jette les extrémités, têtes, pattes et ailes, ou qu'au 
contraire, on jette le corps, en ne conservant que . 
les extrémités. 

« La cantharide a pour succédané le ver du pin. د‎ 


Ailleurs, le même auteur s'exprime en ces termes, 
au sujet d'un emplâtre corrosif : 


"« C'est pour tenir lieu de l'ablation et de la cauté- 
risation que les médecins anciens! ont composé cet 
emplâtre qu'ils employaient contre les hémorroïdes , 
les verrues et les chars mortes, . , . , En voici la 
recette: Vin (?], arsenic rouge, vitriol vert, soude, 
deux onces de chaque espèce ; piles avec soin, placez 
dans une bouteille en verre; recouvrez entièrement 
avec quatre livres d'eau, bouchez et laissez ainsi 
pendant trois semaines. . ... On peut ajouter à la 
soude de la chaux, du savon, du sel ammoniac, du 
nitre baouralkr, des cantharides, des cendres de figuier, 
et alors on obtient des merveilles de ce topique 
pour remplacer la cantérisation. On peut aussi le 
faire servir à des lavements, à condition de ne pas 
lui associer de cantharides. » 


Avicenne et Daoud El-Anthaky nous dépeignent 
donc la cantharide comme un alexitère; de plus le 
même Avicenné et les médecins El-Mansoury et Eth- 
Thabary nous apprennent qu'elle constitue aussi un 


, 1 C£ Scribonius Largus, De composis. med., cap. XGIT, 5 coxxx. 
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poison des plus dangereux. On a vu comment s'y 
prenait ce dernier pour en combattre les pernicieux 
effets. Que l'on veuille bien nous permettre d'in- 
sister quelque peu sur ce côté de la question et de 
décrire le mode de traitement prescrit par l'Hippo- 
crate des Arabes dans les cas d'empoisonnements 
causés par l'ingestion de ces insectes. 


AVICENNE. 
Canon, Liv. IV, chap. vi, tit. tt. 


INGESTION DES 70150175 ANIMAUX. 


CANTHARIDE. 


« La cantharide est âcre et brûlante; c’est un poi- 
son mortel. Son absorption entraîne des coliques, des 
douleurs d'entrailles, et, en général, des souffrances 
qui s'étendent de Ja bouche aux aines, en affectant, 
en outre, les hanches, les reins ct les hypocondres, 
Elle ulcère la vessie et la gonfle, avec accompagne- 


‘ment de douleurs violentes, tuméfie la verge, l'aine 


et toute la région adjacente, et y fait naîlre une-vio- 
lente inflammation; elle excile à sécréter l'urine, ات‎ 
lorsque le malade veut satisfaire celte nécessité, ou 
il se trouve dans l'impossibilité d'y parvenir, ou il 
expulse, au milieu de souffrances atroces, du sang 
et des matières charnues. 

«Elle provoque quelquefois de la dysenterie, des 
nausées, le dérangement des facultés mentales, des 
étourdissements subits, des syncopes, du malaise. 
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La souffrance la plus intense siège dans la vessie; le 
malade ressent sur le palais une saveur de goudron 
et de poix!, 

« C'est à l'époque de la canicule, avant le lever 
. de Sirius, après son coûcher et en automne que 
lingestion des cantharides cause les plus terribles 
empoisonnements. 


CL 


TRAITEMENT. 
» 11 faut provoquer des vomissements et donner 
des lavements® de la façon que vous connaissez. Au 
vomitif comme au purgatif, vous ajouterez du nitre 
nathroun et une décoction de figues ; le vomitif devra 

être administré à doses répétées et consécutives. Si x 
vous estimez devoir saigner le malade pour préserver 
sa vessie, saignez-le. Faites-lui boire ensuite du lait 
en abondance et à nombreuses reprises, du muci- 
lage de graines de coton, de la tisane de pourpier, 
du beurre en grande quantité; après cela, admi- 


nistrez-lui, sans différer, un lavement composé d'une 


1 CF, Actuarius, Med, sive de-melh. med, Lib, V, cap. .1ق‎ Scri- 
bonius Largus dit que 1e bupresié a ع1‎ goût du mire. {Voir De com- 
nos. med. lib., cap. LXIT, $ orxxxtx, et cap, LVII, 5 exc.) 

2 .ان‎ les auteurs grecs et latins : tous prescrivent les lavements 
dans le cas dont il s'agit. 

3 a Dioscorides, livre IL Le init est efficace pour combattre J'ar- 
deur et l'inflammation survenues par le fait de l'absorption de mé- 
dicaments toxiques et mortels, comme des cantharides des espèces 
fasaridas مساريحس‎ (alias : fimaridas وقتجاريحس‎ on à de la péine à 
reconnaitre dans ces mots la transcription du grec canfharides عفدل بز‎ 
thioun فسطيون‎ overs du pins; et hiristhes dus ه‎ buprestes » 
(Ibn El-Beïîthar, Traité des Simples, texte arabe). Voir Aëtins, Te- F 
trab. رلا‎ serm. 11 cap. xorr. 
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décoction d'orge, de guimauve, de blancs d'œufs et 
de mucülage de graines de lin; ou d’une décoction 
d'orge et de riz, de fenugrec ou d'épeautre (tri- 
ticum spelta) perlét. Les bouillons gras, l'huile 
d'amandes, la graisse d'oie, les jaunes d'œufs à la 
coque, le beurre, le miel, le julep, le babeurre de 
vache, employés dans l'alimentation du malade, 
sont d'une efhcacité remarquable , ainsi que l'eau 
de miel?, les strobiles et les pignons du pin, le rob 
de raisin mêlé avec de la graisse d'oie, le sirop de 
miel®, les décoctions de graines diurétiques, comme 
les graines de melon et de concombre, les figues 
cuites, le sirop de violettes“. On a vanté comme des 
spécifiques infaillibles l'huile de coings, l'huile de 
lis, la terre sigillée de Samos. On peut utilement 
purger le malade avec de l'hydromelf, mais, lors- 


! Notre texte porte djandarons جندروس‎ que nous lisons khanda- 
rous ختكروس‎ , Pour la confusion survenue au sujet du chondros des 
Grecs, voir B.-L.-N., n° 825, note. 

? Ma el-&ssal ماء العسل‎ , Ce n'est pas l'Aydromel. « Prenez une partie 
de miel, deux parties d'eau; faites cuire sur un feu doux, enlevez 
l'écume qui surnage, et mettez bouillir jusqu’à réduction à un tiers. 
Retirez et filtrezs {Avicenne, Can.). 

5 Charab eliüssal شراب العسل‎ , Miel, moût de sirop légèrement pi- 
quant, sel, telles étaient les substances qui, d'après Avicenne, en- 
traient dans la composition de ce sirop, obtenu par l'ébullition. 

* Charab el-bana/sad) شراب الم‎ . 11 se fait comme le sirop de 
roses, dit Daoud , et se compose de pétales de violettes, eau et sucre, 
bouillis plusieurs fois. 

5 Douhn es-safardjal دهشن السفرجلٍ‎ . D'après Dioscorides, cette 
huile se faisait avec : coings, huile, eau, écorce de spathe de علوم‎ 
mier et schœnanthe. (Voir 1bn El-Beïthar, Traité des Simples, texte 
arabe.) 

* Charab adsroumali .شواب اذرومالى‎ On reconnaît sans peine 


: PET 
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qu'on a recours à cette liqueur, il devient indispen- 
sable d'injecter ensuite dans l'urètre de l'huile de 
roses que l'on se gardera bien de projeter brusque- 
mént, mais que l'on fera, au contraire, pénétrer 
doucement et le plus délicatement possible. 

«On doit enfin prendre des hains de siège 
tièdes. » 

ET-TEMIMY, 

-Et-Temimy s'exprime ainsi : 

« L'huile de roses est efficace contre l'ingestion 
des poisons tels que la chaux, l'arsenic, le savon, 
la cantharide et autres pareils. Dans ces cas, il faut 
la donner à la dose d'une once, avec de la décoc- 
tion d'aneth: on provoque ainsi des vomissements 
que l'on réitère une seconde fois par l'emploi du 
même remède, puis on en donne cing drachmes 
avec une drachme de grande thériaque. De la sorte, 
on n'a rien à craindre. » 


DAQUD EL-ANTHAEK Y. 
Tadskirat, 

« L'ingestion de la cantharide produit les mêmes 
désordres que l'ingestion de la salamandre, et, par- 
tant, la médication est la même dans les deux eas : 
elle consiste à administrer à fortes doses les thé- 
riaques alexitères, Les œufs de tortue, à la dose 


dans aderoumalt la transcription du grec ddsdpeÂt. « Prenez la valeur 
d'une amphore de miel dans lequel on a fait macérer des coings: 
mélez-y deux amphores d'eau; faites bouillir ét exposer au soleï à 
Fépoque des premières chaleurs de l'étén (Avirenne, Can.}. 
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d'un carat, constituent aussi un antidote spéci- 


fique. » 


Le même auteur prescrit encore de faire prendre 
aux chevaux, bœufs ou autres animaux qui ont 
avalé des cantharides, une potion de dattes, de lis 
et de gingembre. 


Nous allons maintenant aborder le côté critique 
de la question et signaler les observations que nous 
avons pu relever. 


Le traitement antirabique au moyen des cantha- 
rides semble bien avoir été imaginé par les Arabes. 

Le premier auteur qui en fasse mention est Razès; 
mais nous avons vu qu'il se borne à préconiser l'in- 
gestion de l'insecte, sans en détailler en aucune 
façon le mode d'emploi. | 

Après lui, heureusement, Avicenne nous fournit 
des indications beaucoup plus détaillées, et l'on 
trouve dans ses Canons tous les renseignements que 
l'on était en droit d'exiger d'un ouvrage aussi im- 
portant. 

11 est certain qu'aucun des écrivains médicaux 
grecs ou romains antérieurs à Razès ne parle de 
l'emploi des insectes vésicants pour combattre la 
rage; mais leur silence à cet égard ne veut pas dire 
que la cantharide et certains de ses congénères fus- 
sent inusités comme agents thérapeutiques. Bien au 
contraire. 

Hippocrate {v"-1v° siècle avant Jésus-Christ}; Pline 
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le naturaliste, Scribonius Largus, Gelse, Arétée et 
Dioscorides ) 1“ siècle de notre ère); Galien Ur siècle); 
Aëtius {v° siècle); Paul d'Égine (vn° siècle); Actua- 
rius (xn° ou “كت‎ siècle), en font mention, décrivent 
les insectes habituellement employés, signalent leurs 
propriétés, indiquent la manière de les administrer : 
ainsi : 

Hippocrate prescrit les cantharides, prises à l'in- 
térieur, contre l'hydropisie, l'apoplexie et la jaunisse. 

Pline? rapporte qu'on en faisait usage pour com- 
battre le venin des salamandres. 

Scribonius Largus*® cite des cantharides spéciales, 
dites d'Alexandrie ; mais il se contente de dire qu'elles 
sont « variées et oblongues ». [11 les associe à d'autres 
substances pour en faire un emplâtre contre les 
hémorroïdes. 

Celse fait allusion à l'insecte, mais il nous paraît 
inexact qu'il parle de son emploi contre la mor- 
sure des serpents, ainsi que l'a avancé سيد‎ 
M. R. Blanchard*. 

Arétée dit que « la vessie est enflammée par les 
médicaments. .... vénéneux et par les cantharides 
ou le bupreste.....» Dans un autre ouvrage’, le 
même auteur, décrivant le traitement de l'épilepsie, 
range les frictions au nombre des moyens thérapeu- 

١ Hist, mund., ,طنط‎ XXIX, cap. av. 

5 De composit. med., cap, XCIT, 5 cexxx. 

3 Les Insectes anürabignes, dans la Revue scientifique, n° 15, 
10 avril 1886, p. 467, col. 1. 


4 De caus, st sign. acut. morb., lib. Il, cap. x. 
5 De curat. drnt, merb., lib. 1, cap. 1v. 
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tiques à employer, et déclare que «les frictions qui 
déterminent la rubéfaction de la tête sont les plus 
efficates de toutes ;..... la meilleure est celle qui 
se fait au moyen des cantharides; mais, trois jours 
avant son emploi, il faut faire boire du lait, afin de 
préserver la vessie, car les cantharides lèsent gra- 
vement cet Organe. » 

Dioscorides! nous parle de l'espèce de cantha- 
rides que l'on trouve dans le blé, cantharides que 
l'on doit conserver après les avoir tuées à l'aide de 
. la vapeur de vinaigre en ébullition. Il donne la pré- 
férence à celles « qui ont des couleurs diverses, les 
aïles marquées de raies jaunes transversales, le corps 
allongé, plein et de la taille des cloportes »; il leur 
associe, en tant qu'énergie de leurs propriétés, « les 
buprestes », ainsi que « cette variété de cantharides 
que l'on appelle pituocampa?, et qui ne sont autres 
que les vers du pin* ». Pour conserver ces derniers 
il se contente de les griller en les laissant quelques 
instants dans un crible placé sur des cendres chaudes. 
H emploie indistinctement les trois espèces contre 
les tumeurs cancéreuses, la gale ulcéreuse, les dar- 
tres malignes, et les mêle, comme emménagogues 
et diurétiques, aux remèdes lénitifs spéciaux en usage 
pour combattre les affections de l'appareil génito- 


١ Dere medic., lib, IT, cap. كط‎ 

? Le texte arabe donne fanthioun ç354l25 , ( Voir B.-L.-N., n° 995.) 

3 Voilà un passage qui, s'il n'a pas été falsifié, vient à l'appui de 
l'assertion déjà émise par nous, à savoir que les anciens comprensient 
des insecies aptères sous la dénomination de cantharides. 
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urinaire. 11 affirme que ceraines gens en font un 
remède efficace contre l'hydropisie, à cause de la 
propriété qu'elles ont d'activer la sécrétion urinaire; 
d'autres (remarque intéressante à noter en passant 
et que nous avons pu déjà relever dans Avicenne) 
proposent un véritable traitement homéopathique 
contre l'empoisonnement par la cantharide, en pré- 
conisant l'emploi en boisson des pattes et des ailes 
de la cantharide elle-même. 

Au surplus, cest principalement au point de vue 
de leurs effets toxiques et de la médication propre à 
combattre ces elfets que les auteurs médicaux an- 
ciens étudient ces insectes, et Dioscorides, pour sa 
part, prescrit le nitre nathroun mélé à l'eau dans les 
cas d'empoisonnement par les buprestes particulié- 
rement, et le lait dans ceux d'empoisonnement par 
les insectes des trois espèces, cantharides, buprestes 
et vers du pin. 

Galien ! imite Dioscorides : comme lui, il prend 
sans distinction les cantharides du blé à raies jaunes, 
les buprestes et les vers du pin, qu'il prescrit de 
tuer tous en les exposant aux vapeurs de vinaigre 
bouillant. C'est dans les cas de gale, d'éruptions 
furonculeuses et contre certaines affections de 8 
peau et des ongles, qu'il a recours à leur emploi: 
11 dit avoir vu un médecin obtenir de bous résultats 
en les ajoutant à petite dose aux remèdes diuré- 
tiques, 11 en emploie toutes les parties, à l'encontre, 


1 Je conséitut. art, medie., Ub, XL 


L 
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spécifie-t-il, de ceux qui, éliminant les corps, ne 
prennent que les aïles et les pattes; il nous apprend 
que certaines personnes attribuent à ces ailes et à 
ces pattes des propriétés efficaces dans l'empoisonne- 
ment par l'ingestion des corps eux-mêmes; d'autres 
affirment, au contraire, que les corps, non seule- 
ment constituent un antidote des ailes et des pattes, 
mais, bien plus, méritent d'être rangés dans la caté- 
gorie des remèdes propres à combattre les intoxica- 
tions mortelles. Enfin, il parle de l'action de ces 
insectes sur la vessie et attribue, comme nous le 
savons déjà par une citation d'Avicenne, les ulcé- 
rations qu'ils produisent dans cet organe à la pro- 
priété dont ils jouissent d'y diriger les humeurs 
âcres du corps. Entre autres substances, il repré- 
sente la terre sigillée de Lemnos et le lait cuit, ad- 
ministrés en potions, comme d'un excellent eflet 
dans le traitement des cystites cantharidiennes. 
Aétius ! range la cantharide et le bupreste parmi 
les poisons animaux; dans un autre passage ?, il nous 
dit que « les meilleures cantharides sont, comme il 
l'a expérimenté par lui-même, celles qu'on trouve 
dans le froment et qui ont des taches jaunes (vir- 
gulas transversales melini coloris habentes) » : un de 
ses maîtres, assure-t-il, les prescrivait en potion avec 
de l'urine, mais en enlevant préalablement aux in- 
sectes les pattes et les ailes. Lui-même s'étend lon- 
guement sur leurs propriétés toxiques, décrit leur 


١ Tetrab. IV, serm. I, cap. xLv. 
2 Tetrab. T, serm. IT, cap. crxxiv. 
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action sur la vessie, et, à l'exemple de ces mé- 
decins dont parle Dioscorides, prescrit 1 d'admi- 
nistrer en potions, dans les cas graves d'empoison- 
nement par les cantharides, les aïles et les pattes du 
vésicant. 

Paul d'Égine ? écrit que les cantharides trouvées 
dans le blé et marquées de bandes transversales de 
couleur orange (lateas transuersas zonas habentes) 
sont surtout recherchées : comme Dioscorides et 
ses successeurs, 11 les tue à l'aide de la vapeur du 
vinaigre et signale leur emploi, mélangées à de 
l'urine, dans certaines affections. En outre, il n'a 
garde d'oublier de décrire et de traiter * l'empoison- 
nement dû à leur ingestion. 

Actuarius® traite principalement cette dernière 
partie de la question , signale les désordres que l'in- 
secte occasionne dans la vessie, et détaille les obser- 
vations faites avant lui. 11 est, parmi les auteurs 
grecs et latins, le seul qui, dans l'empoisonnement 
par l'absorption des buprestes, mentionne le symp- 
tôme de l'anasarque. 

S'il faut en croire les écrivains arabes, un auteur 
antérieur à la plupart de ceux que nous venons de 
citer et qui, pour plusieurs d'entre eux, n'est autre 
qu'Aristote, aurait décrit les propriétés toxiques des 
cantharides et aurait même prescrit d'appliquer sur 


1 T'etrab, LIT, serm. Î, cap. xtrx. 

5 م عر‎ medic., lib. VIL, Hitt. K. 

3 Op. cit, lib. V, cap, xxx et xxxt. 

* Meth., sive de math, med., lib. V, cap, xtr. 
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les morsures faites par elles un chaton de bague 
formé avec une pierre bézoard!. 


Quoi qu'il en soit, aucun des insectes vésicants 
décrits et usités dans l'antiquité n'est de même espèce 
que la cantharide médicinale actuelle (Lytta vesica- 
toria), laquelle, comme chacun sait, est d’un beau 
vert à reflets métalliques. Cette remarque a, du 
reste, été signalée par les naturalistes modernes?, 
D'autre part, en rapprochant les extraits qui pré- 
cèdent des différents articles publiés sur ce sujet 
dans la Revue scientifique et dont nous dirons bientôt 
quelques mots, on peut se convaincre que les in- 
sectes vésicants, coléoptères où autres, des méde- 
cines grecque, romaine et arabe, sont beaucoup 
plus énergiques dans leurs effets que ceux dont 
l'usage prévalut en Europe au moyen âge et jusqu'à 
notre époque. 


Nous venons de voir que, chez les auteurs romains 
ou grecs, on ne trouve, à l'article Cantharide, rien 
qui indique que l'insecte fût employé contre la rage. 
Comme confirmation de ce fait, nous ajouterons 
qu'on ne rencontre pas davantage la mention de 
l'usage des cantharides dans les traitements divers 
qu'ils formulent contre cette affection : ni dans 
Celse, ni dans Oribase, ni dans Aétius, ni même 
dans Actuarius qui, postérieur.d'un siècle au moins 

! Voir B.-L.-N., n° 130. 

5 Voir, entre autres, ,دآ‎ Figuier, Les Insectes. 
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à Avicenne, eût pu, à la rigueur, profiter de ses ob- 
servations, dans aucun des auteurs précités, disons- 
nous, il nest, en aucune façon, question des insectes 
vésicants à l'article Rage de leurs ouvrages, 

11 parait donc bien établi que les Arabes seuls 
ont eu, les premiers, l'idée d'administrer ces in- 
sectes comme antirabiques. Une question se pose 
immédiatement : Comment cette idée a-t-elle pu 
leur venir? C'est ce que nous allons rechercher. 


Tous les auteurs anciens considèrent comme ifidis- 
pensable, quand 115 ont à traiter un individu mordu 
par un animal enragé, la condition d'évacuer le poison 
rabique. 

Ainsi, par exemple, Celse? dit qu'il faut mettre 
sans retard une ventouse sur la morsure, afin d'at- 
tirer au dehors le virus. 11 ajoute que, si l'on ne peut" 
appliquer le feu, à faut saigner le malade, toujours 


1 11 serait fastidieux et inutile de donner la liste de tous les re- 
mèdes employés par les Grecs et les Romains dans le traitement de 
la rage, d'autant plus que ces remèdes sont, en grande partie, men- 
tiomnés dans les extraits arabes qui figurent plus haut, Les quantités 
dosiques seules changent quelquefois, ainsi que les substances ac- 
cessoires. Parmi ceux que nous n'avons pas rencontrés chez les mé- 
decins musulmans, nous relevons : les feuilles de la ballote, en 
topiques avec du sel; le miel, en potions ou an aliment; la peu de 
serpent triturée, à la dose d'une drachme; le chou; la chair du 
poisson smaris; les feuilles tendres du sureau, avec de lu fleur de 
farine d'orge; la chair de [5 moule en topiques; ele. 

3 De re medie., Lib. ,لا‎ cap. Xxvir. 


15. 
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dans le but d'éliminer le poison. Enfin, il recom- 
mande de faire suer le sujet, toujours incontestable- 
ment dans le même dessein, c'est-à-dire pour activer 
l'élimination du virus. | 

Aétius! agit dans le même sens. Dans un très 
long article qu'il dit avoir tiré de Rufus et de Posi- 
donius, il prescrit, indépendamment d'un grand 
nombre de recettes, de veiller à ce que le ventre et 
la vessie des malades soient libres : et egestionum 
quotidianarum et mictionum cura habenda est. Il est 
clair encore ici que c’est toujours dans le but de 
favoriser l'issue du virus par les matières fécales et 
par T'arine que cette recommandation est faite. Aétius 
affirme mème avoir connu un vieillard qui guéris- 
sait à coup sûr la rage, tout simplement en adminis- 
trant de l'oseille, qui avait, dit-il, l'avantage de 
provoquer une abondante diurèse. 

On voit, par suite, que l'attention des médecins 
' grecs et romains s'était, dans le traitement de la 
rage, portée sur la vessie. Aussi, qu'estil arrivé? 
C'est que les médecins arabes, Razès, Avicenne, 
Daoud El-Anthaky, qui se sont, comme on ne 
l'ignore pas, inspirés des auteurs anciens et les ont, 
en grande partie, cités et copiés, ont également 
porté leur attention sur la vessie et la sécrétion uri- 
.عتمم‎ En voici une preuve intéressante : 

Avicenne, dans les cas de rage confirmée, pres- 
crit l'emploi en boisson de « l'eau dans laquelle on a, 


١ Tetrab. IT, ,معو‎ IT, cap. xxrv, 
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à de nombreuses reprises, éteint un fer rouge », Cette 
pratique était bien connue des anciens pour d'autres 
affections que la rage : mais pourquoi Avicenne la 
prescrit-1 dans cette maladie? Marcellus Empiricus 
va nous le dire! : « L'eau, assure-t-il, dans laquelle 
on a éteint un fer rouge est excellente pour la vessie : 
on la nomme aqua vesicaria. » 

11 ressort donc bien qu'Avicenne prescrit cette 
eau à cause de ses bons effets sur la vessie, et, par 
suite, 11 estimait, avec les auteurs anciens, que, dans 
la rage, c'est sur cet organe qu'il faut agir avant 
tout. Les différents extraits que nous avons cités 
nous montrent que son intention évidente, tout 
comme celle des autres médecins arabes, que leur 
préoccupation constante est de faire uriner, d'activer 
la sécrétion urinaire : quand bien même le malade 
urinerait du sang, il n'y aurait pas d'inconvénient à 
cela, bien au contraire, le résultat n'en serait que 
meilleur. Nous avons vu plus haut que Gelse préco- 
nise les émissions sanguines. 


De là à prescrire la cantharide, dont l'effet sur la 
vessie est beaucoup plus énergique que la plupart 
des médicaments analogues (fait bien connu de tous 
les auteurs, nous l'avons montré}, et qui, d'après 
Daoud , « sert à préparer une eau qui remplace l'eau 
ferrugineuse obtenue au moyen de l'acier naturel و«‎ 
la cantharide, que Dioscorides employait contre les 
maladies des organes génito-urinaires ; la cantharide, 


1 De medicam., IE, cap. xxvr. 
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enfin, qui procure justement et au suprême degré 
ces émissions sanguines recherchées par Gelse, il n'y 
avait qu'un pas, et ce pas a été vite franchi. 

On comprendra sans peine que cet usage parti- 
culier des insectes vésicants pour combattre une 
affection aussi redoutable que la rage, après qu'il 
eut été consacré par l'expérimentation, ait primé 
facilement, dans la médecine arabe, tous les autres 
emplois qu'en faisaient les auteurs grecs, et, par- 
tant, nous ne serons pas étonnés quand nous le 
retrouverons, en plein xx° siècle, encore en vi- 
gueur dans plusieurs régions de l'Afrique septen- 
trionale. 

Mais, bien plus: on va voir cette méthode, encore 
décrite au xvr siècle par le médecin arabe Daoud 
El-Anthaky, s'étendre dans presque toute l'Europe, 
en Allemagne, en Hongrie, en Russie, etc. 

Comment s’est produite cette diffusion? D'une 
manière fort simple. C'est à la fin du xv° siècle et 
pendant le xvr° que les ouvrages médicaux des 
Arabes sont publiés et traduits, comme Razës, pour 
la première fois en 1486, et, successivement, à 
Venise, en 1509, à Paris, en 1528 et 1548, à 
Bâle, en 1544; comme Avicenne, à Rome, en 1483, 
1 564 et 1608 ; comme À venzoar, à Venise, en 1490, 
à Lyon , en 1 53 1; comme Averroès, à Venise, en 1482 
et 1552, à Lyon, en 1517, etc. 

C'est à partir de cette époque que l'on voit ap- 
paraître, dans divers auteurs chrétiens, ce mode 
particulier de traitement antirabique, et les plus 
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anciens écrivains européens qui le mentionnent 
sont précisément du commencement du xvn° siècle, 
ce qui tend à démontrer qu'ils ont profité des traités 
arabes récemment édités. M. KR, Blanchard nous a 
donné de ces écrivains une intéressante biographie! ; 
nous y lisons que les cantharides partageaient avec 
différents autres insectes, méloés, hannetons, ,قات‎ 
l'honneur de servir à combattre la rage. Que le lee. 
teur en Juge: 


En 1603, GC. Schwenckfeld cite l'emploi, par les 
habitants des campagnes, du Meloë majalis qu'il 
décrit sous le nom de Scarabæus anctuosus. 

La mème année, Henri de Bra nous présente les 
cantharides:; non content de les administrer à l'in- 
térieur, il les applique aussi en topiques sur la mor- 
suré. : | 1 

A. Matthiole, en 1619, Weickard, en 1626, 
représentent comme d'excellents antirabiques, l'un 
la cantharide, l'autre le hanneton. 

En 1663, Cardan s'étend sur le même sujet: il 
reconnaît aux cantharides des propriétés remar- 
quables pour éliminer le virus rabique par les voies 
urinaires, mais il met en garde contre leur action 
toxique et recommande de ne les employer بفبي.‎ 
bon escient, 

١ Les Insectes antirabigues, dans Îa Revue scientifique, n° 15, 
10 avril 2886, عق .467 .م‎ reporter à cette note pour les détails et 
l'indication des différentes sources auxquelles a puisé l'auteur, {Voir 
aussi, صل‎ même, La Céloins et ها‎ rage, loco eit,, n° 4, 33 janvier 
1886, p. 124.) 
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Spielenberg et, après lui, d'autres écrivains du 
xvi siècle, disent que les habitants de la haute 
Hongrie, « pour guérir une espèce singulière d’hy- 
drophobie fort aiguë », administrent la dose énorme 
de « dix cantharides réduites en poudre. Cette poudre, 
prise avec quelque véhicule propre, fait suer consi- 
dérablement et fait quelquefois uriner copieu- 
sement, sans cependant accasionner aucune dou- 
leur. Les habitants de ce pays sont naturellement 
forts et robustes, et on croit qu'en donnant les can- 
tharides entières, elles ne peuvent occasionner aucun 
dommage, et qu'au contraire, leurs pieds sont pro- 
pres à chasser le venin du corps », 

Werlhof administrait les cantharides aux rabiques 
avec une entière confiance en leurs effets salutaires, 
mais il considérait comme indispensable de joindre 
à ce mode thérapeutique le traitement mercuriel 
interne, traitement qui fut, du reste, tenu en grand 
honneur à la fin du siècle dernier. On employait le 
mercure tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, et on. lui 
attribua plusieurs cures merveilleuses. 

Rumpel, en 1767, indique k formule des pi- 
lules de cantharides et ajoute qu'aucun des malades 
traités par ce remède n'avait éprouvé l'horreur de 
l'eau. 

En 1777, le roi Frédéric le Grand ne dédaigna 
pas d'acheter d'un paysan silésien, après force négo- 
ciations, la recette d'un spécifique contre la rage, 
spécifique constitué par le Meloë majalis. À la suite 
de la publication de ce remède par différents jour- - 


Lu 
RE 
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naux allemands, il parut une nuée de mémoires dont 
les auteurs citaient des cas de guérison de la rage 
par les méloés, aussi bien chez l'homme que chez 
les animaux, et ne tarissaient pas d'éloges sur le 
compte de l'insecte, invoquant à l'appui de leurs 
dires un grand nombre d'observations qui parais- 
saient démontrer son efficacité remarquable. 

Raschig nous apprend, en 1816, qu'un juge de 

Sundorf, en Lusace, administrail avec un plein suc- 
cès les excréments du méloé bouilis avec de la 
poudre de lycopode et additionnés de miel. 
_ En 1833, Brandt et Ratzeburg préconisent 5 
méloé et lui associent, comme doués des mêmes 
propriétés, le Meloë proscarabæns et la Lytta vesica- 
toria, cette dernière administrée en nature ou, plus 
souvent, en temture, à une dose qui commence à 
trois gouttes et s'élève jusqu'a quarante. 

Vingt ans plus tard, Herzog parle encore du 
méloë, relativement au traitement de la rage. 

D'autre part, nous savons que la cétoine dorée est 
employée en Russie pour combattre la terrible ma- 
ladie. 

En 1846, un entomologiste russe, M. Mots- 
choulsky, administra à un chien qui avait été mordu 
par un autre chien enragé deux cétoines en deux 
doses. « L'animal ne devint pas enragé, mais, chaque 
année, quand approchait l'époque à laquelle 11 avait 
été mordu, 11 était pris d'une tristesse qui durait 
quatre à cinq jours. » L'année suivante, deux enfants 
prirent chacun une cétoine et demie: « cela les fit 
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dormir, mais ils ne présentèrent, par la suite, aucun 
signe d'hydrophobie, » 

« La population russe, dit, en 1851, Je docteur 
Mandilèny, a grande confiance dans ce mode de 
traitement auquel sont dues des guérisons connues 
de tous. » 

En 1851 également, M. Guérin-Méneville parle 
d'un paysan russe du gouvernement de Saratow qui 
pulvérisait les cétoines, étendait la poudre ainsi 
obtenue sur du pain beurré sans sel, et donnait ce 
pain à manger au malade. 11 rapporte que, pendant 
trente ans, on n'a eu à déplorer la mort d'aucun 
des sujets auxquels ce remède avait été administré. 

Enfin, M. A. Becker, naturaliste russe, affirme! 
avoir guéri, en 1883, à Sarepta ou dans les environs, 
plusieurs personnes et des chiens qui avaient été 
mordus plus ou moins grièvement par un chien 
enragé, simplement en leur donnant à avaler des 
cétoines. 


Après tout ce qui précède, il ne sera pas sans 
intérêt, croyons-nous, de lire quelques détails sur 
la méthode de traitement antirabique encore em- 
ployée couramment dans l'Afrique du nord. Nous 
allons donc examiner ce point. 


* Le Scarabée antirabigne , dans la Revne scientifique, n° 2, g jan- 
vier 1886, p. 6o, 
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TRAITEMENT DE LA RAGE EN ALGÉRIE ET EN TUNISIE, 


À. — ALGÉRIE !, 


Nous voyons d'abord divers vésicants employés 
comme antirabiques dans la province d'Oran. Nous 
prenons ce qui suit dans une note due à la plume 


de M. I. Lapaine : 


«M. Georges Lumbroso ne se trompait pas en 
avançant (Aevue scientifique du 6 février dernier) 
que les Arabes attribuent à la cétoine des propriétés 
curatives de la rage. 

Les indigènes oranais ne se contentent‏ و مه مداه 
point de la cétoine pour le traitement de la rage.‏ 
La médication est variable, Ils se servent aussi de la‏ 
coccinelle, qu'ils nomment ghobar es-sma « la pous-‏ 
sière du ciel » : le même terme s'applique à la cé-‏ « 
toine et à la plupart des coléoptères. Is emploient‏ 
également la cantharide qu'ils connaissent sous le‏ 
nom de debbent el-hind « la mouche des Indes ».‏ 

« Voici le manuel opératoire. . . que j'ai entendu 
exposer par un des lettrés les plus distingués de l'an- 
cienne université de Tlemcen, et que, d'ailleurs, on 
peut lire tout au long dans le fameux traité Kitab et- 


١ Pour ce paragraphe, cf, 1. Lapaine, Le Traitement de la rage chez 
les Arabes, dans la Revue scientifique, n° 10, 6 mars 1886, p. 316 , 
et docteur E. Bertherand, La Rage d'après les médecins arabes, dans 
le Mobacher, journal officiel de l'Algérie, n° 2834, 26 mars 1887. 
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teub « le Livre des médecins» (sic, pour le Livre de 
la médecine) de Sidi Abd Allah ben Azouz. . . : 

« On met dans une bouteille sept cétoines. Ges 
insectes, paraît-il, réduits par la famine, se mangent 
les uns les autres: le dernier survivant finit par 
mourir : sa dépouille, une fois desséchée, est ré- 
duite en poussière et introduite dans un raisin sec 
que l'on fait avaler au rabique. Lorsqu'on emploie 
la cantharide, il faut en restreindre le nombre à trois, 
quoiqu'on ne mange que la dernière, « à cause de 
« la violence du remède ». 

D'autres médecins administrent la cantharide de 
la manière prescrite par le Cherif, c'est-à-dire pul- 
vérisée et incorporée dans du bouillon de bœuf. 

Du reste , les indigènes de l'Algérie ne se bornent 
pas à l'emploi des vésicants dans le traitement de la 
rage. Au nombre des remèdes qu'ils administrent, 
on mentionne les suivants : 

On fait manger au blessé le cœur cru et pante- 
lant du chien même qui l'a mordu. Quelques prati- 
ciens font bouillir ce viscère avec la bulbe de la 
scille maritime , appelée ferdoun فرعون‎ dans certaines 
parties de l'Algérie, énsel Juais, qui est le terme 
scientifique, et besel el-far بصل الغار‎ , « oignon à rat », 
dans d'autres, D'aucuns emploient ce mélange en 
emplâtres et non en aliment. 

D'autres arrachent une dent canine de l'animal 
atteint de la rage et l'appliquent tout simplement sur 
la morsure qu'il a faite. 

Dans certaines tribus, on donne à manger à la 
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personne mordue une datte ou un morceau de pain 
de la grosseur d'une datte que l'on a, au préalable, 
imprégné du sang de la plaie. 

Les Zana, tribu du cercle de Batna, font boire 
aux hydrophobes du lait de femme. 

Dans d'autres régions, on applique sur la plaie 
un cataplasme de jaunes d'œufs; au bout d'un cer- 
tain temps, on retire ce cataplasme et on oblige le 
malade à le manger avec du miel ou de l'huïle et du 
pouliot de montagne (Teucrium polium). On doit 
réitérer l'ingestion de ce remède pendant quatre 
jours consécutifs. 

Aïlleurs, les Arabes cautérisent la morsure et y 
appliquent des cataplasmes composés de henné ou 
des feuilles de différents végétaux, tels que la zata (?) 
[peut-être pour zita ؤيقة‎ , limoniastram, ou zeïata 
زياتة‎ , sium siculum, vulgairement berle de Sicile], la 
maghnia (?), etc., après quoi, ils ont recours aux 
marabouts qui leur vendent soit différentes drogues 
tenues secrètes, soit des amulettes, talismans et 
prières destinés à les prémunir contre l'hydrophobie. 

Les gens du désert traitent la plaie comme une 
plaie simple : si l'individu mordu présente des symp- 
tômes de délire rabique, on se contente de lui jeter 
de l'eau à la figure. Aïlleurs, on le force, pendant 
quarante jours, à ne boire qu'au moyen d'un roseau, 
à ne point se laver, à ne toucher ni eau ni quoi 
que ce soit avec les mains, à ne manger qu'à l'aide 
d'une cuiller. Au bout de ce laps de temps, s'il 
est encore vivant, on le considère comme sauvé. 
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B. — runisre. 
1 1° SOUSSE. 
Voici les renseignements que donne M. Bonnet! 
sur le système employé à Sousse : 


« Dans le numéro de la Revue du 6 février der- 
٠ nier, M. le docteur Lumbroso mentionne, sans le 
nommer, un insecte employé comme antirabique 
par un médecin indigène de Ksar Es-Saf (Tunisie); 
cet arthropode, dont M. Lumbroso n'a pu donner le 
nom aux lecteurs de la Revue, est le Mylabris Oleæ 
(en arabe dzernouh)}, espèce très commune dans toute 
la Régence. Il y a déjà trois ou quatre mois que j'ai 
décrit avec quelques détails (voir Journ. d'hist. nat. 
de Bordeaux) l'usage qu'un toubibe (médecin) de Ga- 
bès faisait de cet insecte dans les cas de rage canine 
communiquée à l'homme; M. le docteur Gessard, 
pharmacien-major, vient de m'envoyer le même my- 
labre qu'il a trouvé chez un toubibe de Sousse, où il 
était soigneusement conservé pour le même usage 
qu'à Gabès et à Ksar es-Saf; en réalité, l'emploi du 
Mylabris Oleæ comme antirabique est assez fréquent 
dans le Dijérid, dans l'Arad et dans le Sahel : les 
doses varient peu; seul, le véhicule est différent, 
suivant les localités; tantôt c'est un liquide, tel que 
bouillon de mouton ou même simplement aqua 
fontis; d'autres fois, comme à Sousse, on incorpore 


١ Les Insectes antirabiques , dans la Revue scientifique, n° 12, 
20 mars 1886, 6. 
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la poudre de mylabres dans du miel ou dans une 
pâte composée de farine d'orge et d'huile d'olive, 
et le malade absorbe le médicament en'trois -ou 
sept doses, prises chaque matin à jeun. La plupart 
des toubba connaissent parfaitement l'action de cette 
drogue sur l'appareil génito-urinaire; aussi quel- 
ques-uns hésitent-ils à l'employer, la regardant, avec 
raison, comme un remède dangereux. Tel est le cas 
d'un toubibe de Sousse qui vantait à mon confrère 
et ami, M. Gessard, l'efficacité d'un mélange par 
parties égales (10 grammes) de quinquina rouge 
et d'une plante indigène, nommée chendegoura; j'ai 
reconnu sans peine dans cette dernière une petite 
labiée, assez commune dans les champs et les lieux 
secs, l'Ajuga Jva (Schreb). » Etc. 


2° GABÈS ET. LE DJÉRID. 


Nous avons pu nous procurer les indications sui- 
vantes concernant la méthode de traitement suivie 
à Gabès et appliquée principalement par certains 
personnages religieux : 


Lorsqu'un individu est mordu par un chien enragé, 
c'est seulement au bout de vingt-trois jours comptés 
qu'on lui administre la potion qui doit mettre sa 
vie à l'abri du danger, en prévenant l'apparition 
de la rage. Cette potion, fort simple, est ainsi com- 
posée : Dans une assiettée de bouillon préparé, sans 
aucune espèce d'assaisonnement, avec de la viande 
prise sur un agneau d'un an, on incorpore le poids 
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exact, c'est-à-dire pesé à la balance, d'un grain de 
blé du coléoptère vésicant appelé dzernouh خرفوح‎ , et 
l'on fait boire au malade ce bouillon qui provoque 
de violentes coliques, de la cystite, et amène des 
émissions sanguines par les voies urinaires. 

Cinq jours après, c'est-à-dire le vingt-huitième 
jour à compter du moment de l'accident, on réitère 
l'application du remède; le sujet est pris, à nouveau, 
de coliques épouvantables et ne tarde pas à uriner 
du sang dans lequel on trouve, prétendent les indi- 
gènes, sept petits vers ayant la forme de minuscules 
crevettes bou chiba .بو شيبة‎ Ces vers sont des petits 
chiens engendrés dans le corps par le virus rabique. 
Leur expulsion est un indice non douteux de la gué- 
rison du malade, qui, dès lors, n'a plus à redouter 
l'apparition d'aucun des désordres consécutifs À la 
morsure. 

Il est presque inutile de faire remarquer que les 
prétendus chiens expulsés avec l'urine ne sont autre 
chose que ces grumeaux de sang mélangés à du 
mucus, ces fragments de chair dont parlent Avicenne 
et Daoud El-Anthaky. La formation en est due à 
l'action vésicante du coléoptère sur la vessie. 

Les habitants de la contrée assurent que ce re- 
mède ainsi appliqué est d'une efficacité merveilleuse 
quand on l'administre en temps utile, c'est-à-dire 
avant Île quarantième jour, car, aubout de ce délai, 
le sujet entre dans la période de rage confirmée et 
aucune médication ne peut l'arracher à la mort. Il est 
surexcité, déchire ses vêtements, ne mange ni ne 
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boit plus; la vue et le contact de l'eau deviennent 


insupportables pour lui. On emploie, du reste, ce : 


liquide pour mettre fin à ses souffrances, en le ré- 
pandant sur lui. 


L'individu enragé fuit les femmes; l'odeur de la 
“rue sauvage (Peganum harmala) lui inspire au su- 


prême degré une horreur toute particulière. 


. Les insectes employés par les habitants de Gabès 
appartiennent à deux variétés. La première, qui est 
la plus recherchée, est noire, marquée de toutes 
petites taches ou points orange; elle nous paraît se 
rapprocher beaucoup de l'espèce décrite et employée 
dans l'antiquité par Aétius. 

La seconde est plus rare: quoique noire aussi, 
elle diffère de la précédente en ce qu’elle comprend 
des insectes caractérisés par une tache orange placée 
à l'extrémité des élytres, et par deux bandes trans- 
versales, dentées et de la même couleur, situées, 
l'une à la partie médiale, l'autre à la naissance des 
élytres. Les sujets de cette variété atteignent à très 
peu de chose près la taille des guèpes. Il ne serait 
pas étonnant que ce fût là l'espèce décrite par Dios- 
corides, Galien, Paul d'Égine, et, après eux, لقم‎ 
les médecins arabes, espèce que ces auteurs s'ac- 
cordent à placer au premier rang des vésicants, eu 
égard à l'énergie de ses propriétés médicinales. 

Quoi qu'il en soit, ces insectes constituent le 
principal remède conmu et usité à Gabès pour com- 
battre la rage. On les prend dans les champs, on 

an. 19 
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les enferme dans des lubes en roseau et on les con- 
serve ainsi indéfiniment sans leur faire subir aucune 
préparation. 

Outre cela, il nous a été rapporté! que dans cer- 
taines régions du sud tunisien, on soumet à une 
pratique des plus bizarres les gens mordus par des 
chiens hydrophobes. On éventre un mouton, et, 
dans ses entrailles fumantes, le malade introduit 
séance tenante le membre mordu. Il doit le laisser 
dans cette position pendant un laps de temps déter- 
miné, moyennant quoi il est guéri. 


À Touzer et dans les oasis du Djérid tunisien, cer- 
tains marabouts font prendre, tous les matins, aux 
hydrophobes, pendant trois jours consécutifs, une 
livre de henné que l'on a mis macérer dans l'eau. 
Aussitôt après avoir absorbé cette potion, le malade 
doit faire ses grandes ablutions et déjeuner. 

Les nomades de cette région administrent divers 
remèdes, tels que: le foie rôti du chien enragé qui 
a causé la maladie; — une poudre tenue secrète et 
dans laquelle il entre un scarabée; — du sang de 
chérif ou descendant de Mahomet, pris à la veine 
du pouce. Geux qui prescrivent ce dernier remède 
prétendent l'avoir emprunté aux œuvres de Daoud 
El-Anthaky; pour notre part, nous ne l'avons pas 
trouvé mentionné dans la Tadzkirat de cet auteur 
qui, à l'article Sang, se borne à indiquer ce liquide 


١ Nous devons ce renseignement à l'obligeance de notre collègue 
et ami, M. Kaddonr Lorby, interprète müitaire, 
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en général, lorsqu'il est frit, comme propre à anni- 
hiler l'effet des poisons. 


3° FAX ET MEHDIA. 


Les médecins arabes de la région de Sfax em- 
ploient, pour conjurer les effets du virus rabique 
communiqué à l'homme, des coléoptères de la tribu 
des Mylabres. Ils les appellent au pluriel dzerarih 
#5, et dzernouh ذرنوح‎ au singulier. Il en existe 
dans le pays plusieurs variétés : la plus abondante, 
celle que choisissent de préférence les indigènes, ع5‎ 
fait remarquer par une taille un peu plus forte que 
les autres. Le corps est noir, velu; les élytres, d'un 
beau jaune orange, sont ornés, à leur partie anté- 
rieure, de quatre gros points noirs, deux sur chaque 
élytre; au milieu et à l'extrémité des mêmes étuis, 
se voient deux larges bandes transversales, noires et 
dentées. Parmi les autres variétés, la plus nom- 
breuse après celle que nous venons de décrire a Je 
corps noir, glabre et, pour la couleur, ressemble en 
tout point à la première des deux espèces employées 
à Gabès!. 

A part ces derniers qui nous ont été apportés par 
des indigènes de la banlieue de Sfax, nous avons 
trouvé tous ces coléoptères vivant côte à côte, Ils 


: 4 £a faible portée de nos connaissances entomologiques ne nous 
permettant pas de déterminer exactement ces insectes, nous en adres- 
sons quelques spécimens à la Commission du Journal asiatique, en 
la priant de les tenir à la disposition des savants qui désireraient 


les examiner. 
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ont fait leur apparition dans les derniers jours du 
mois d'avril et, dès le commencement de mai, ils 
voltigeaient en très grand nombre sur les fleurs de 
diverses plantes aromatiques, tout en paraissant re- 
chercher de préférence les fleurs blanches de la rue 
sauvage, très commune dans les parages sfaxiens. 
C'est dans les fourmilières creusées au pied des 
touffes de cette plante que nous avons vu les femelles 
aller déposer leurs œufs. 
Les Arabes recueiïllent ces insectes au point du 
jour, pendant qu'ils sont encore engourdis par la 
fraicheur du matin, et les tuent exactement à l'aide 
du procédé décrit, il y a dix-huit siècles, par Dios- 
corides et qu'Avicenne a adopté. Dans un chiffon de 
toile grossière, ملا‎ en réunissent une trentaine environ 
et en forment une sorte de sachet qu'ils placent au- 
dessus d'un récipient en terre à moitié rempli d'eau : 
le liquide est alors soumis à l'ébullition pendant 
vingt-quatre heures, La vapeur qui s'en dégage pé- 
nètre le pelit sac, et, retombant en gouttelettes après 
‘sa condensation, colore fortement le liquide en 
jeune. C'est le principe subtil et essentiellement 
toxique dont elle débarrasse en grande partie les 
mouches qui limprègne de celte couleur; ce prin- 
cipe est contenu dans toutes les parties de liusecte, 
mais plus particulièrement, on ne l'ignore pas, dans 
la liqueur jaune, fétide et vésicante qu'il sécrète à 
volonté et qui constitue son unique moyen de dé- 
fense. 


On remplace très souvent, pour l'opération qui 


>. "ho 
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précède, l'eau par du vinaigre !; les médecins con- 
sciencieux répètent même deux fois l'ébullition, en 


employant d'abord de l'eau et ensuite du vinaigre. 


C'est alors qu'après avoir fait sécher les coléoptères 
à l'ombre, on les place dans des fioles de verre ou 
des tubes en roseau qui sont hermétiquement clos. 
On peut les y conserver presque indéfiniment sans 
qu'ils perdent leurs propriétés antirabiques. 

Lorsqu'un médecin est appelé auprès d'un indi- 
vidu mordu par un chien enragé, loin de se hâter 
de recourir au vésicant, il se borne tout d'abord à 
cautériser la plaie, s'il le juge convenable, et à la 
panser absolument de la même manière qu'il ferait 
pour une blessure ordinaire. Il prescrit aussi divers 
remèdes internes, fébrifuges, purgatifs, sudorifiques 
ou autres, 

Le vingt-deuxième jour qui suit l'accident” seule- 
ment, il administre au sujet, dans une demi-tasse 
de bouillon de viande de mouton, ou préférablement 
d'un tout jeune agneau, préparé sans aucun condi- 
ment, un seul des coléoptères, réduit en poudre et 
mêlé avec trois nouaya ou carats de fenouil et la 
même quantité de sel ammoniac?, soigneusement 


pulvérisés. Pour calmer l'effet inflammatoire que 


doit immanquablement produire ce breuvage sur 
les organes génito-urinaires du malade, on lui fait 


١ Aujourd'hui encore, en Europe, c'est aux vapeurs du vinaigre 
ou de l'ammoniaque que l’on soumet les cantharides officinales pour 
les conserver. 

3 Appelé à Sfax sentjer صناجر‎ . 
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absorber à hautes doses du beurre frais ou, à son 
défaut, du beurre fondu. 

Bien qu'on se borne à faire prendre un seul des 
coléoptères, la quantité du remède varie suivant 
l'âge et la complexion du sujet : c'est la grosseur de 
la mouche qui constitue la différence dosique. On 
donne une des plus grosses à l'homme adulte et bien 
constitué; une moyenne, au jeune homme et à la 
ferme, et aux enfants, les plus petiles. 

Les lettrés de Sfax affirment que jamais un cas 
de rage n'a résisté à ce traitement lorsque le blessé 
en a fait usage au moment précis. هلل‎ citent encore 
la chendegoura (ajuga iva ou autres Labiées voisines), 
comme produisant de bons effets, mais la tiennent 
pour bien inférieure au déernouh. | 


Les habitants de Méhdia nous ont cité trois sub- 
stances douées, suivant eux, de propriétés curatives 
de la rage : 

L'une est la chendegoura; 

La deuxième est un coléoptère appelé, lui aussi, 
dzernouh : à la description qui nous en a été fuite, 
il nous a paru être le même que celui de Sfax ; 

La troisième est un autre coléoptère appelé لقان‎ 
bret es-sma ,غبرة السماء‎ «la poussière du ciel »(?), 
qui passe pour égaler le dsernouh en efficacité, Î ne 
sagit pas ici de la coccinelle qui porte dans cer- 
_taines parties de l'Algérie le même nom de ghebret 
es-sma |; l'insecte de Mehdia est gros comme un pois 


١ Dans la région de Sfax, ln coccinelle est appelée bou بو قحي "عاضا‎ 
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chiche, rond, de couleur feuille-morte ou brun jau- 
nâtre, quelquefois avec des nuances plus claires, 
peut-être velu; il répand une odeur nauséabonde, 
C'est à l'époque des fortes chaleurs que l'on voit ces 
petits animaux voler en essaims nombreux, au cou- 
cher du soleil, sur les fleurs d'une plante appelée 
koukhera كوخرة‎ , qui croît, paraît-il, communément 
dans les endroits sablonneux des environs de Mehdia. 
A Sfax, on trouverait le même coléoptère ou une 
variété du même genre sur les fleurs des rosiers, des 
jasmins et principalement sur celles de la pastèque. 
Nous n'avons pu nous procurer ni l'insecte ni la 
plante : aussi donnons-nous sous toutes réserves les 
détails qui les concernent. 


M. Lumbroso (Revue'scientifique du 6 février 1 886) 
a signalé le cas d’un homme qui, ayant été mordu 
par un chien enragé, fut envoyé à Ksour Es-Saf, 
petite ville du caïdat de Mebdia. : 

C'est effectivement dans cette localité que les habi- 
tants de toute la région de Mehdia vont faire soigner 
les personnes pour lesquelles on redoute l'apparition 


«l'animal qui dévoile le destin». Cette dénomination lui est com- 
muné avéc un grand nombre d'insectes, surtout des scarabées, 
parce que, suivant les grossières croyances des campagnards et des 
nomades , ces petits animaux servent, au moyen de pratiques enfun- 
tines, à révéler certaines choses qui paraissent être Îe secret de 
l'avenir, comme le sexe auquel appartiendra l'enfant ou l'animal 
dont on attend la naissance, la quantité et la qualité de la récolte, 
a sécheresse ou la pluviosité d'une année, la douceur ou la rigueur 
d'un hiver, etc. 


التو سيط ل 
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de l'affreuse maladie. Là, ils les confñent à un mé- 
decin réputé très savant, du nom d'El-Hadj Hassen 
Eth-Thelik, qui les met à l'abri de tout péril en 
leur donnant à manger, soit une préparation com- 
posée en apparence de farine, soit un ragoût fait 
avec de la viande d'agnelet prise sur la cuisse ou la 
jambe, ragoût dans lequel il incorpore de la poudre 
de cantharides mêlée avec diverses substances acces- 
soires, Getle mixture ne manque pas de produire 
l'effet habituel, indice de la guérison : épouvantables 
douleurs dans la vessie, cystite et sécrétion, avec 
l'urine de sang, de matières charnues et muqueuses, 
dans lesquelles la crédulité du malade lui fait voir 
des embryons de chiens, | 

El-Hadj Hassen administre le bienfaisant médi- 
- cament, quinze jours après la morsure pendant les 
fortes chaleurs, dé vingt et un à vingt-cinq jours 
pendant la saison tempérée et l'hiver. Pris après 
trente-cinq jours, il ne saurait plus être d'aucune 
efficacité, et le sujet est fatalement condamné si le 
chien qui l'a mordu était réellement atteint de la 
rage. 

À Djemmal, village situé au sud de Monastir, 
vit un autre médecin appelé El-Mellouly, qui par- 
tage avec son confrère de Ksour Es-Saf la réputa- 
tion de guérir les hydrophobes. 

Les gens du pays ont une confiance illimitée dans 
le remède de ces deux praticiens, remède qui, di- 
sent-ils, ne diffère de l'un à l'autre que par le véhi- 
cule et les substances accessoires dans lesquelles on 
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l'adrninistre, mais dont ils ignorent la composi- 
tion exacte. 115 prétendent n'avoir eu, de mémoire 
d'homme, à déplorer son insuccès que dans un 
seul cas, celui d'un homme de la petite ville de 
Moknine, qui, mordu grièvement en différents en- 
droits du corps, principalement sur des parties 
découvertes, comme la tête, le visage, les mains!, 
succomba, malgré l'application du traitement et les 
soins empressés dont il fut l'objet. 

H y a encore peu de temps, les médecins de 
Sfax négligeaient complètement l'emploi des insectes 
vésicants dans le traitement de la maladie qui nous 
occupe. Cela tenait, prétendent-ils, à ce qu'ils 
n'avaient pu découvrir dans le pays aucun insecte 
répondant exactement à la description que les fon- 
dateurs de la médecine arabe ont donnée du dzer- 
nouh. Quant aux coléoptères qui existent dans la 
contrée, ils avaient dû, après y avoir eu recours, 
abandonner leur emploi, ces insectes étant d'une 
application dangereuse et ayant causé maints acci- 
dents très graves, soit parce que le remède était trop 
fortement dosé, soit parce qu'il était imparfaitement 
combiné avec les substances accessoires destinées à 


14.1... Le docteur Jagell fait observer qu'il y a lieu de faire 
une différence entre les morsures de loup et de chien enragés pro- 
duites directement sur le corps humain et celles qui ont eu lieu à 
travers des tissus de laine { habits, ete.). Il est reconnu que les der- 
nières ont toujours été inoffensives, et tous les malades de M. Pas- 
teur qui sont morts d'hydrophobie sont précisément ceux dont les 
blessures n'avaient pas été faites à travers des tissus de laine... ..» 
(Revue scientifique, n° 8, ده‎ août 1886 p. 252, col. 1 ). 
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mitiger son action toxique. Vers le milieu de ce 
siècle à peine, un Sfaxien, mordu par un chien 
enragé, alla trouver un médecin de Ksour Es-Saf 
nommé Âli Ben El-Hadj. Ramdhan, dont la répu- 
tation était arrivée jusqu'à lui, et fut assez heureux 
pour pénétrer le secret du médicament, secret qu'à 
son retour, il divulgua à ses concitoyens. Dès lors, 

l'usage s'en répandit à Sfax. 

Cet Âli Ben El-Hadj Ramdhan entoura, sa vie 
durant , du plus profond mystère la préparation de 
la précieuse drogue; à sa mort, il en légua la for- 
mule à ses deux filles qui s'en servirent encore pen- 
dant longtemps et finirent par la rendre publique. 


A" TUNIS. 


Les indigènes de Tunis et des environs emploient 
le dzernouh noir à élytres orange que nous avons vu 
les médecins de Sfax rechercher de préférence, On 
prend un insecte, un seul, on l'écrase, on le pétrit 
dans une petite quantité de miel et on l'avale, On 
doit commencer ce traitement sept jours après l'ac- 
cident, et le réitérer quotidiennement pendant une 
semaine entière. Notons iti une remarque assez sin- 
gulière : le droguiste arabe de qui nous tenons ce 
renseignement nous à afhrmé avoir maintes fois 
vendu de ces coléoptères à des Européens, Italiens 
ou Maltais, qui en avaient fait usage et s'en étaient 
très bien trouvés. 

11 existe, à Zaghouan, un médecin qui jouit dans 

. la contrée d'une grande réputation comme guéris- 
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seur de morsurés rabiques : il administre lui aussi, 
paraît-il, un coléoptère vésicant. | 


Enfin, un campagnard de la région de Nabeul 
nous a, depuis peu, signalé une plante appelée 
‘douda 55,5, comme douée de propriétés antirabiques 
remarquables. Cette plante, qui nous est inconnue, 
croît communément dans les montagnes de la pres- 
qu'ile du cap Bon, et les gens de ces cantons en font 
un grand usage. 

Dans le caïdat de Bizerte, dans celui de Mateur, 
et jusque sur les montagnes des Mogod, nous avons 
retrouvé l'emploi d'un médicament caustique dont 
la composition est tenue secrète, mais dont l'effet 
invariable et immédiat est, au dire des indigènes, de 
«“ provoquer l'expulsion de petits chiens par les voies 
urinaires », avec accompagnement de cystite et de 
fortes coliques. 


Tels sont les détails qu'il nous a été donné de 
recueillir sur une question déjà suffisamment inté- 
ressante par elle-même et qui emprunte aux travaux 
de M. Pasteur un surcroît d'actualité. N'est-il pas 
curieux, en effet, de voir l'idée médicale de Razès, 
après. avoir traversé tant de siècles, se retrouver 
intacte, non seulement chez les Arabes de nos jours, 
mais encore dans certaines contrées européennes ? 


Outre cet usage des dzerarih comme antirabique , 
nous avons vu, mais rarement, employer en Tunisie 
la cantharide sous forme de vésicatoires volants, 
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comme révulsif et pour combattre certaines dou- 
leurs, névralgiques ou autres, de la face, des YEUX, 
de la tête, des oreilles, du corps, les maux de dents, 
d'oreilles, ete. Nous croyons que ce mode de traite- 
ment n'appartient pas aux Arabes, mais qu'il a été 
introduit chez eux par les Européens. 


Nous ne terminerons pas ce mémoire sans dire 
quelques mots des pratiques de dévotion ou de sor- 
cellerie usitées en Algérie et en Tunisie pour con- 
jurer la rage, comme aussi des marabouts auxquels 
les Arabes, dans leur grossière superstition, attri- 
buent depuis des siècles la vertu d'assurer l'immu- 
uité aux personnes mordues par des animaux enragés, 


M. 1. Lapaine nous apprend {Revue scientifique, 
op. cit.) que les descendants de Sidi Mohammed 
Bel Kassem, le marabout des Hassassna, tribu du 
sud oranais, écrivent un verset du Koran sur unë 
feuille de papier vert, triturent cette feuille dans le lait 
d'une vache noire et font avaler le mélange au malade. 

Les marabouts de la zaouïa de Sidi Mohammed 
Ben Âmmar, dans les environs de Nedroma, ne trai- 
tent pas 16 rabique lui-même : ils le guérissent par 
procuration, en faisant boire à l'un de ses proches 
l'eau qui, versée dans un récipient au fond duquel 
on à écrit un verset du Koran, a délayé l'encre de 
l'écriture. 


LA RAGE. 301 : 
En Tunisie, on nous a vanté l'efficacité des eaux 
du puits situé dans la koubba de Sidi Daoud, près 
de la Marsa. On verse à profusion l'eau de ce puits 
sur le pèlerin hydrophobe, on lui en fait boire à fré- 
quentes reprises, et cela suit à le prémunir contre 
les conséquences de sa morsure. | 
Le puits appelé Bir El-Afou « le puits du pardon », 
dans la zaouïa de Sidi Âbd El-Kader El-Djilani, au 
village de Menzel Bou Zelfa, non loin de Soliman, 
et le puits de la koubba de Sidi Bou Âtsman, que 
lon rencontre au nord de Djemmal, localité du 
Sahel dont il a déjà été parlé, nous ont été cités 
comme jouissant des mêmes propriétés. | 


Dans la région de Sfax, nous mentionnerons plu- 
sieurs santons, savoir : 

Sidi Mansour El-Ghoulam , religieux nègre enterré 
sur le bord de la mer, à trois ou quatre lieues au 
nord-est de Sfax. Le musulman pour lequel on 
redoute l’hydrophobie se rend en grande pompe au 
tombeau du saint, et se plonge plusieurs fois dans 
l'eau salée, au pied de la koubba; après chaque im- 
mersion, il vient baiser dévotement l'anneau fixé 
à la porte de la chambre dans laquelle repose la 
dépouille de Sidi Mansour, Cette simple pratique 
met leblessé à l'abri de tout danger. On guérit aussi 
les animaux mordus et les chiens enragés eux-mêmes 
en les immergeant dans la mer à cet endroit, 

Sidi Meserra. La koubba de ce savant derviche 
s'élève plus au nord, sur le bord de la mer égale- 
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ment et à 35 kilomètres environ de Sfax. Pour 
sauver leurs jours menacés, les personnes mordues 
font, sans s'arrêter et d'un pas rapide, sept fois le 
tour du petit édifice carré qui abrite les restes du 
saint; cela fait, elles vont se plonger dans la mer, 
vis-à-vis de la koubba et dans un endroit particulier. 
Sidi Âbd Allah Bou Gerbouâ, Tout près du tom- 
beau de ce saint, inhumé sur la route de Sfax à Kaiï- 
rouan, campent ses arrière-neveux, groupés autour 
de la tente qu'il habitait de son vivant. Pour pré- 
venir l'apparition de la rage, il suffit d'embrasser, à 
plusieurs reprises et en récitant des prières ou des 
invocations, le grand montant central de cette tente; 
on doit aussi manger une poignée de terre prise au 
pied du montant et que l'on a tenue pendant quel- 
ques instants sur la tête. 


Les nomades de 1a région de Mehdia vont cher- 
cher {a guérison de da rage chez les Oulad Sidi El 
Ferjani, petite tribu répandue un peu par toute la 
Tunisie et dans laquelle l'exercice de la médecine 
s'est, dit-on, perpétué depuis un temps immémo- 
rial. Les descendants de Sidi Ahmed El-Ferjani 
administrent aux hydrophobes une drogue dans 
lacuelle ils incorporent un coléoptère, mais les ma 
lades doivent, après l'ingestion du remède, se sou- 
mettre à certaines pratiques qui sont absolument 
indispensables pour en assurer l'efficacité, Entre 
autres simagrées, il leur faut faire sept fois le tour . 
du grand montant de la tente jadis habitée par Fañ-. "4 


LA RAGE. 303 
cêtre de la tribu, et manger de la terre ramassée au 
pied de ce montant, tout comme à Sidi Bou Ger- 
bouâ. Les Oulad Sidi El-Ferjani guérissent aussi les 
animaux domestiques menacés de devenir enragés, 
en les aspergeant tout simplement d'eau qu'ils ont, 
au préalable, conservée quelques secondes dans leur 
bouche. 


Parmi les citadins habitant Mehdia ou les vil- 
lages environnants, il en est qui, dans les cas de 
rage, croiraient le traitement du médecin de Ksour 
Es-Saf complètement inutile, si, avant de l'aller 
consulter, ils ne se plongeaient, pendant la nuit et à 
sept reprises différentes, dans l'Oued El-Meselman, 
torrent qui finit à la mer à quelques kilomètres au 
nord de Mehdia. Lorsque ce cours d'eau est à sec, 
et c'est le cas le plus fréquent, ils s'immergent dans 
un endroit quelconque de la baie comprise entre 
son embouchure et la ville de Mehdia, baie qui 
doit à cette particularité de porter le nom de Behr 
Es-Salmin « la mer des sauvés, des gens mis à l'abri 
du danger ». 

Enfin, il nous a été rapporté que les habitants du 
Djérid, ceux des localités de Gafsa, El-Ayaïcha et 
autres, ainsi que les nomades de toute cette régiôn, 
ont coutume de se rendre à une source d'eau chaude 
nommée Gueltet Ech-Chefä « l'étang de la guérison », 


ou Bir Ech-Chefà « le puits de la guérison رد‎ et située 


au village d'El-Guetar, près de Gafsa, dans laquelle 
ils se plongent sept fois de suite, en récitant cer- 
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taiñes formules de dévotion. Ils boivent, en outre, 
l'eau de la source, l'emploient à leurs ablutions et 
à la préparation de leurs aliments. Si le pèlerin est 
en état de grâce, si c'est un homme de bien, un 
pratiquant fervent et qu'en se rendant au Guetar, il 
ne soit animé d'aucune arrière-pensée, il est guéri 
avant même son arrivée au but du voyage. On cite 
des individus qui, après s'être rendus à la source, ne 
pouvaient, pour un motif quelconque, faire usage 
des eaux miraculeuses : ils n'en étaient pas moins 
guéris. Au contraire, l'homme mordu est-il un 
mauvais croyant, et en s'acquitiant du pèlerinage 
obéit-il à un autre sentiment qu'à celui de la foi: il 
meurt infuilliblement, quelle qu'il été sa dévotion 
extérieure. 

Lorsqu'un individu mordu par un animal hydro- 
phobe est entré dans la période de rage confirmée, 
loin de ع1[‎ considérer comme perdu, ses parents, 
après l'avoir solidement garrotté et bäillonné, 8 
transportent au Gruetar, le plongent dans la source 
et lui font remplir toutes les conditions du rituel 
accoutumé. Ils le délient ensuite et le laissent. aller : 
si le malade est dans l'état de grâce mentionné plus 
haut, il se trouve radicalement guéri. 

Les eaux de la Guaeltet Ech-Chefä doivent leurs 
propriétés bienfaisantes à la bénédiction d'un saint 
dont nous ignorons le nom. 


Tunis, août 1885. 
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NOTES 
D'ÉPIGRAPHIE ET D'HISTOIRE ARABES, 


PAR 
M. CLERMONT-GANNEAU. 


(surrx.) 
VI 
LE PONT DE LYDDA. 

Depuis la publication de mon étude! sur ce pont 
qui intéresse à la fois, comme j'ai essayé de le mon- 
trer, l'histoire arabe et celle des Croisades, j'ai pu, 
grâce à l'obligeante entremise du frère Liévin, en 
faire prendre une très bonne photographie par 
M. Bonfils, l'habile photographe de Beyrouth. On 
a jugé qu'il serait utile de donner ici une reproduc- 
tion fidèle de cette photographie parce qu'elle met 
en lumière certains détails épigraphiques et archéo- 
logiques sur lesquels mes notes de voyages n'étaient 
pas suffisamment explicites. 

La planche (pl. double) montre une partie de la face 
orientale (amont) de l'arche centrale du pont, avec 
l'inscription de Beibars flanquée des deux lions. On 
remarquera que l'angle supérieur de droite de la dalle 


١ Journal asiatique, novembre-décembre 1887. 


XII, 


+ 
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portant l'inscription a été brisé, probablement au mo- 
ment de la mise en place, et que l'on y a ajusté un 
petit béquet carré se raccordant à l'ornementation 
initiale. 

Je transcris à nouveau le texte directement d'après 
la photographie : 


)1( بسم ANT‏ الجن الرحم وصلواته على سيدنا. NE‏ وتحبه 
عي 

() أمر Bla‏ هذا pull‏ المبارك مولانا السلطان الاعظم املك 
الظاهر ركن الدين بيبرس بن | 

us (3)‏ الله فى pal‏ ولدة مولانا السلطان الك (sic)‏ السعيت 


preli‏ الحين بركة خان et‏ الله انصارها وغفر ليها 

(4) وذلك بولاية العبد الغقير الى رسجة الله علاء الدين على 
وسهها[ية] 

Comme on le voit, cette transcription diffère sur 
quelques points de celle que j'avais reproduite d'après 
une copie prise au pied levé sur mon carnet, dans 
des conditions peu favorables pour le déchiffrement 
d'un texte où l'enchevétrement des caractères ne laisse 
pas de présenter par moments de certaines difficultés. 
Le titre de sultän est bien exprimé devant les noms 
de Beibars et de son fils Béréké-khän, comme dans 


la seconde inscription, contrairement à mon obéer- 
vation. 


| Le. En 


ei 


ne ال‎ 
PA et 


ون 


ser 
ri. 


OT ETÉLE HERTHAL L 


LE FONT DE LYDDA 


INSCRIFIIGS DE BEIBARS 





ueaTHAUT:‏ 13 لت ورج 





LE FONT ou CANAL n'ABOU L ME A GE À AU CAÎRE 
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Le mot ( fils, que j'avais rétabli par restitution, 
est réellement gravé sur la pierre à la fin de Ja ligne à 
(le ب‎ initial, avec son point, est clairement marqué, 
ainsi que le point du ن‎ final dont la queue faible, 
mais distincte, est vejelée hors du champ, sur le 
cadre). 

A la ligne 3, I est, en réalité, écrit At. 

A Ja ligne 4, le hamza paraît être marqué dans 
(wi) علاء‎ , ét, dans la date, le centésime n'est pas 
omis, mais exprimé en toutes lettres : وسمازية]‎ , 
six cents. 

Quelle que soit l'espèce à laquelle appartiennent : 
les deux petits animaux sculptés devant les lions, il 
semble que c'est bien, en tout cas, le même animal 
répété deux fois dans des attitudes différentes. Dans 
la scène où le lion lui brise les reins d'un coup de 
griffe (bas-relief de gauche), on aurait pu croire, 
d'après le dessin, que la bestiole différait de celle 
qui lui fait pendant dans le bas-relief de gauche, 
par l'absence de la longue queue caractérisant celle- 
ci. Mais, en examinant de près la photographie, on 
constate que la queue, en apparence très courte, est, 
en réalité, interrompue par une cassure, et qu'elle 
est repliée, entre les pattes de derrière et ramenée 
sur la cuisse droite. 

Au point de vue technique, j'appellerai l'attention 
sur la forme de l'arc ogival dont nous avons la partie 
supérieure à une échelle suffisante pour nous per- 
mettre de saisir certaines particularités très impor- 
tantes pour le diagnostic architectural du monument. 


10, 


03 
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Je ferai tout d'abord observer que l'arc a le joint verti- 


cal passant par le milieu ,ce qui est un indice de plus 
de l'origine occidentale que j'ai été amené à attribuer 
aux matériaux primitifs du pont. On sait, en effet, 
que ce joint vertical établit une différence essentielle 
entre l'arc ogival des Occidentaux — l'arc de tiers- 
point! — et celui des Arabes, ares dont la construc- 
tionrespectiveest conçue sous lerapport statique, d'a- 
près des principes bien distincts, on pourrait même 
dire-opposés. L'ogive arabe, avec sa clef de vodte, es 
en quelque sorte un faux arc en plein cintre. [ei 
nous n'avons rien de semblable : l'arc est, de par son 
tracé, franchement occidental. 

Une comparaison fera ressortir la chose d'une 
façon tout à fait frappante. J'ai cité, parmi les ponts 
élevés en Égypte par l'ordre de Beibars, celui du ca- 
اقم‎ d'Aboul-mounedja {Aboul-menagga}, près du 
Caire. Je donne dans la planche ci-jointe (pl. simple) 
la reproduction d'une arche de ce pont, d'après une 
photographie prise par M. Max van Berchem, qui a 
bien voulu la mettre à ma disposition. On remar- 
quera tout d'abord la file de lions qui court tout 


1 L'arc de tiers-point, qu'on appelle vulgairement aujourd'hai 
l'agive, portait aussi quelquelois, dans la langue du moyen âge, le 
سمه‎ d'arc de guintpoint [voir l'album de Villard de Honnecourt), 1 
ع‎ aurai جردم تدعا‎ à dire sur l'origine de ces dénominations. Je me 
bornérai à signaler pour l'instant une intéressante coïncidence : j'ai 
entendu à Jérusalem des indigènes, gens du métier, désigner l'arc 
ogival (par opposilion à l'ave en plein cintre} sons le nom de khou- 
mès( حيس‎ , cinquième), qui semble bien tre l'équivalent exact de notre 
quinépoint, J'aurai à revenir plus tard sur ecite eurieuse question. 
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‘le long du parapet : ce sont les lions héraldiques de 
Beibars, identiques, comme pose et comme aspect, 
à ceux du poht de Lydda; seulement ici nous n'avons 
pas, ainsi que nous devions nous y atlendre , le petit 
quadrupède jouant avec le lion une scène symbo- 
lique qui fait allusion à des circonstances toutes lo- 
cales. Ces lions suffiraient à eux seuls, même en l'ah- 
sence des témoignages historiques formels que nous 
possédons, à faire reporter à Beibars la construction 
de ce pont, malgré l'inscription en l'honneur du 
sultan Qait Bay qu'on y voit gravée sur l'autre face, 
dans un cartouche circulaire. 

La photographie est suflisamment claire pour 
montrer Île détail de l'appareil. On voit parfaitement 
la clef de voûte au sommet de l'arc ogival. Ainsi 
voilà un pont authentiquement construit par les ar- 
chitectes de Beibars, mais d'un seul jet, avec des 
matériaux de première main; on peut juger à quel 
point  sécarte de celui de Lydda, construit avec 
des matériaux de seconde main, remontés tant bien 
que mal et dont la forme mème imposait un mode 
de structure radicalement différent. 

1115 plus, grâce à la netteté de la photographie 
du pont de Lydda, on peut arriver à discerner sur 
plusieurs des claveaux de l'arc, notamment sur ceux 
du côté droit dont la surface a moins soullert, cette 
taille médiévale (stries diagonales) dont j'ai découvert 
la loi en 1895 et qui est, on Palestine, comme le crite- 
rium spécifique des pierres taillées par les Croisés. 

Je soupconne également que la corniche qui sur 


TE ca 
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plombe et abrite les bas-reliefs et l'inscription est, 
elle aussi, un élément emprunté à l'église de Lydda 
démolie par Saladin. Le profil de la moulure , autant 
qu'on peut en juger, na rien du style arabe et me 
rappelle tout à fait celui de certaines moulures que 
j'ai eu occasion d'étudier dans divers édifices reli- 
gieux des Croisés. Elle est malheureusement trop 
noyée dans l'ombre pour que l'on puisse voir si elle 
présente, elle aussi, la taille médiévale; c'est un paint 
à vérifier sur place et que je recommande aux futurs 
explorateurs. 

Je sigoalerai, en terminant, la négligence avec 
laquelle sont assemblés ces matériaux hétérogènes; 
il y a là des raccords, des décrochements, des 
inépalités, des défauts d'appareillage qui trahissent 
le remaniement qu'ils ont dû subir, remaniement 
dont la réalité nous est attestée et la cause expliquée 
par des documents historiques interprétés dans le 
sens que j'ai indiqué. 


4 
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NOTES 
D'ÉPIGRAPHIE INDIENNE, 


FAR 
M. .كا‎ SENKART. 


(sUrTE. | 


ل سم ee‏ 


5° COLLATION LES ÉDITS DE CIANAR. 


La version de Girnar a sur tous les autres textes 
d'Acoka, excepté certaines parties des inscriptions 
sur piliers, un avantage qui lui fait une place à part. 
Elle a été dés l'origine gravée avec un soin, une ré- 
gularité frappante; le rocher qui la porte est d'un 
grain très fin; tout ce qui n'a pas été détruit de 
propos délibéré est resté d'une netteté presque par 
tout parfaite. Nous y pouvons donc étudier le détail 
orthographique avec une sécurité qui nous fait dé- 
faut ailleurs. Tandis que, dans d'autres séries, nous 
est souvent interdit d'affirmer si tel anusvâra, tel 
signe vocalique a manqué dès l'origine ou a disparu 
sous l'action des intempéries, ici la pierre bien 
lisse, bien dressée, rarement marquée d'aucun trait 
douteux, ne laisse presque jamais place à l'incerti- 
tude. Les données négatives y ont généralement une 
précision qu'elles n'ont guère dans les autres séries, 
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en particulier dans les inscriptions en caractères du 
Nord-Ouest. Après tous les travaux dont cette version 
a été déjà l'objet, il ne peut plus y avoir beaucoup 
à glaner. Je me suis appliqué d'autant plus soigneu- 
sement à rapporter de mon inspection de la pierre 
une collation tout à fait digne de foi des rares pas- 
sages contestables ou contestés. 

Je consigne ici les résultats de cet examen, en pre- 
nant pour base la transcription que j'ai donnée du 
texte. J'indique chacun des cas où, füt-ce par une er- 
reur typographique, ces transcriptions ne me parais- 
sent pas être sûrement l'expression exacte de ce que 
porte la pierre. 11 est sans doute difficile d'échapper 
à toute inadvertance dans une collation faite en une 
seule fois, que l'on n'a pas eu le loisir et que l'on n'a 
pas les moyens de renouveler, J'ai du moins la con- 
fance que les erreurs ne sauraient être nombreuses 

ni importantes. 11 est bien entendu que je signale 
les caractères où un doute quelconque me paraît 
possible. 


EL — L. 2. Je ne puis que confirmer ma lecture 
سانا‎ na himer. — سل‎ +. La lecture mahänasamhi indi- 
quée par ML Bübler, au lieu de mahänase jam, est 
certaine. — L. 10. Dans le caractère final de dhañ- 
malipé, la double barre de 13 long n'est plus distincte, 
l'aire enveloppée par le crochet étant effritée; mais 
la largeur même du carré inscrit dans le crochet ne 
peut guère laisser de doute sur l'existence de la longue 
admise par MM. Pischel et Bühler. — L. 11. Les 
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lectures né dra° el duo, que j'ai indiquées dans les 
errata de mon Mémoire, sont certaines, À propos du 
dernier mot, je puis remarquer que le trait vocalique 
de gauche est trop court, un peu altéré du bout; 
maïs il ne peut pas y avoir le moindre doute sur sa 
nature. ب‎ À la ligne 14, érablusarre est sûr. 


IL — L. 1. J'hésite à décider s'il faut ou non 
lire priya (ou ya )dasino. — [L. 2. Pracañitesa, corame 
jai corrigé en erratum. — L. 3. C'est bien añitiya- 
kasa sdmipañ qu'il faut lire. Le dernier caractère 
nest assurément pas néi; mais toute autre lecture 
me paraît exclue. Il existe bien sur la gauche un trait 
qui peul faire penser à un L; mais sur la droite la 


courbe extérieure de la boucle du L est claire, quoi- 
que l'intérieur ait souffert, 11 existe au haut du fût 
à droite, et au-dessous de la boucle du L, d'autres 
traits sans aucune signification possible, qui prou- 
vent que la pierre a subi ici des altérations acciden- 
telles. Je ne puis donc, en somme, que m'en tenir 
à ma première explication du passage (/nscript. de 
Priyud., 1,66 (. عل‎ dois aussi aux lignes 4, 5 et 6 main- 
tenir cikicha, osudhäni et khändpit qui me paraissent 
certains. Je suis beaucoup plus embarrassé de dire 
si, à la ligne 6, le second yata doit étre ou non lu 
yatra; l'ondulation de lr est à coup sûr faiblement 
marquée. 


111. — L. 1. 11 faut très probablement lire deud- 
nampréyo pr ° et sûrement énépitam. ب‎ L. 3. Niydtu; 
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yathé. — L, 4. Pütart ca susrüsd; on pourrait’ être 
tenté de lire susrdsa; mais le point qui marquerait 
l'anusvâra est décidément trop bas pour n'être pas 
simplement accidentel. Bâmhana est clair. — L. 5. 
En soi Li d'apabhimdat est douteux; mais comme, à 
défaut d'apabhimdaté, ce serait apabhäñidatt qu'il fau- 
drait admettre, ce qui n'est en aucune manière vrai- 
semblable, je ne crois pas que l'on puisse hésiler à 
garder la lecture ancienne. 


[V.— L. à. Lisez brdmhana. — À la ligne 6, la 
lecture bramhana me paraît très probable. — L. 10. 
Pa imamhi — L. 12, Le ca final est brel et non 
pas long. 


V.— L. 1. rdjé; duharœñ yo a (ou à) .kalänasa°. 
La lacune semble n'être que de deux caractères, Ge 
qui reste du premier paraît plutôt avoir appartenu 
à un r qu'à toute autre lettre, ب‎ L. 5. etui desañ; 
clañram. — L. 4. Dans le mot que j'ai lu todusa 
et que M. Bühler veut lire tredasa ou traidasa, il 
n'existe pas dr. Les deux traits de gauche que porte 
le 4 sont cerlainement inégaux; je ne crois pourtant 
pas que l'un ni l'autre soit accidentel, D'après l'ana- 
logie de la notation de ai dans thairesu (1. 7), c'est, 
suivant toute vraisemblance, tondasa qu faut lire, 
comrne l'a proposé M. Pischel, ou, à la rigueur, si 
l'on néglige un des traits de gauche, revenir à todasu, 
— L. 5. Lisez ristikapetenikänañ; le L porte bien 
un trait transversal un peu plus marqué sur 8 


x, 
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droite: mais il est visiblement accidentel. رآ ل‎ 6. 
Je pense qu'il faut lire aparigodhdya: toutelois la vo- 
calisation de l'r n'est rien moins que certaine, et l'on 
peut hésiter entre ra, ré et 5. Mais le و‎ paraît indu- 
bitable, et c'est décidément une forme aparagodha 
ou aparigodha qu'il s'agit d'expliquer. Elle est com- 
piètement isolée: car, comme on l'a pu voir précé- 
demment, Shahbaz Garhi lit en réalité non pas apa- 
rigadha que donnait le Corpus, mais apaltbodha, 
cornine les autres versions. Pour ma part, je ne vois 
pas d'autre expédient, si suspect qu'il soit en lui- 
même, que d'admettre une faute du graveur, — 
L. 7. La pierre porte béhirasa, ce qui est bien une 
faute certaine du lapicide, — L. 8. Cornme l'a déjà 
remarqué M. Bübler, la pierre ne porte rien que le 
haut d'un fût de lettre muni de la voyelle e 7; c'est, 
bien entendu, .ye qu'il faut live. Au lieu de a 
c'est sarvatan que paraït bien porter le rocher, et, 
la fin de la ligne, ti va. 


VE — L, 1. ctaram. — L, +. bhütapde., la vo- 
calisation du ند‎ reste indistincte: evañ katar est suffi- 
samment net à la fin de la ligne. — L. 5. Mu- 
khato. — L. 7. aropüañ est sûr; bien entendu ce 
n'est encore qu'une faute matérielle, njjhatt va 
sañto est distinct : la même lecture est maintenant 
assurée pour Dhauli et, sous la forme nÿati, pour 
Shabbaz Garhi. Le mot revient (niÿhatiyd] dans 
l'édit circulaire du pilier de Delhi. 11 est nécessaire 
de trouver une signification commune qui convienne 
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également aux deux passages. La conciliation me 
semble possible sur le terrain étymologique que j'ai 
indiqué (Inscrint, de Piyad., If, 94; 59). Du thème 
ni-dhy découle pour nÿhati le sens de «réflexion, 
sentiment personnel ». En l'appliquant ici, nous trou- 
vons que Piyadasi recommanderait qu'on le tint au 
courant soit des discussions, soit des opinions parti- 
culières ou nouvelles qui viendraient à se produire 
au sein de la parishad; je n'ai pas d'ailleurs à revenir 
ici sur l'acception exacte de ce dernier ب .امهم‎ [.. 8. 
La lecture palivedetaya (et non ‘lawyañ) me paraît 
sûre [de même que péjetay, XI, 4). Toso est éga- 
lernent certain à la صنا‎ de la ligne. — L. 1 1. Lisez sar 
valohka®. ب‎ À la ligne 12, néni est parfaitement net; 
si nous restituons hdrt, comme je le crois inévitable, 
ce ne peut être qu'en admettant une faute du gra- 
veur. Lisez érddhayamia ti &°, — À la ligne 13, j'hé- 
site s'il ne faut pas lire prapotré ea. Pour le mot 
d'après )1. 14}, la pierre me paraît porter la lecture 
corrètte anmvuaferari, 


VIE — L. a. La pierre porte chat, comme 
15 admis M. Bühler. 


VU. — L. 2. Devénañpiyo piyudasi; la lecture 
موه‎ sabadhin est certaine; il en est de même à 
la ligne 4 du mot hrrañnapatividhäne, Dans la mème 
ligne لذ‎ faut lire jénapadasa, dasanat, dhañimapars- 


puchi. 
LA, — L. 1. Devénañpiyo. سآ ب‎ 2. L'i est écrit 
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long par erreur dans dvéhavivdhesu. — L. 3. Mahi- 


est la vraie lecture, comme l'a justement re-‏ مول 
marqué M. Bühler. Lisez mañgalañ karote et ensuite‏ 
magalair. — L. 4. La pierre porte bien guränañ, et‏ 
à la ligne 5, sañiyamo; à la fin de la ligne aña ca. —‏ 
L. 6. 11 faut lire,je crois, putena et bhätrd. Je crois que‏ 
l'anusvära est bien écrit à la fin de katavya, quoiqu'il‏ 
ne soit pas parfaitement distinct, En revanche, à la‏ 
ligne suivante, les lectures fautives dana, anagaho,‏ 
dhamanagaho, sont tout à fait nettes. — L. 8. C'est‏ 
imind suka qu'il faut lire.‏ 


X. — L. .د‎ Dhañimasusramedt; anauidhiypatän; hit 
(comme je l'ai déjà noté en erratum). — L. 3. Li- 
sez pératrikya, apaññañ. — L. 4. Dakarañ; pari- 
cartpa, et non " ,"ات‎ est certain. 


XI. — L. 1. Dhañmasambamdho va. — L. ». 
L'anusvâra est aussi conservé dans mitasañstuta *. — 
L. 3. Je pense que la pierre porte pitré, putrena; 
mais je ne puis lire que bhâté. L'anusvära existe bien 
dans mitasañstuta®. ب‎ L, 4. Tathd kara est distinct. 
Dans la première syllabe de añinañtañ, l'anusvära 
peut n'être qu'accidentel ; mais il existe certainement. 


XIL — A la 1° ligne, gharastäni est sûr. — L. 2. 
Lisez pdjañ va. — L. 3. parapésada”, comme a 
bien corrigé M. Pischel. — L. 4. La pierre porte 
tena tana karañ. ب‎ L. 6. [ reste au moins douteux 
si la pierre porte karoñto; à la fin de la ligne, lisez 
sâdha. — L. 7. kimti añama*, comme la remarqué 
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M. Pischel. La pierre parait bien porter srunûra ca 
susuñsera ca. À la fin de la ligne, il faut lire asu. — 
L. 8. L'é de tatd est plus que douteux; c'est à mon 
avis data tata qu'il faut lire. Lisez pa va. — L. 9. 
Lisez Amñe, déjà corrigé par M. Bühler. 


XII. - L. 1. À la fin عل‎ la lacune, on distingue 
encore suffisamment v[udha ; il faut lire ensuite sata- 
sahasramittram tatra ha°. L'anusvâra final de matañ 
est visible. Le dh de adh[ujnd ne porte pas moins de 
trois traits, à peu près TX, dont aucun ne donne exac- 
tement lu nécessaire. Dhañimavdye est tout entier . 
lisible, — L. 2. Les lectures vedanamatañ ca garu- 
matarñ ca existent bien sur la pierre, comme aussi bien 
on n'en pouvait guère douter. — L. 3. ‘sañstuta”. 
— L. 4. Le rocher porte prépanati, et ensuite pra- 
tibhägo cest. — سآ‎ 5. Pour yato lisez yutra ."ان‎ Plus 
loin : na nâma presé.o y&; le d est effacé. Jana 
n'est pas du tout sûr; la vocalisation n'est pas visible. 
Lisez tadä. — L. 6. Je remarque en passant que 
vamitave est bien distinct. Il faut lire ensuite deud- 
nañptyasa pyite pdt; les caractères sont nels, هل‎ 
lacune n'est qu'apparente. — L. 3. bhétänäm 
achat ca sañyamañ"; dans samacerdm, 1'4 est 
douteux; puis médavañ ca. ب‎ L. g. Tout ce qu'on 
voit au commencement de la ligne est mdhapd”°. 
Pour dfté la pierre semble porter düti. — L. 10. 
vyayo savath@ vijayo pttiraso so°; pitt. — سآ‎ 11. La 
pierre parait porter تعره"‎ maññdsarasake; cepen- 
dant le caractère مق‎ demeure douteux. 
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XIV. — Sur le xiv° édit, j'ai seulement À faire 
remarquer que les lectures vistatana (1. à), médhü- 
ratäya (1 3), sañchäya )1. 4}, sont assurées. | 


4° LES ÉDITS 1-7111 À MANSERA, 


La face du rocher sur laquelle sont gravés à Man- 
sera les édits تسر‎ est inscrite sur une hauteur d'en- 
viron 1 m. 65 sur 1 m. 55 de large. Les caractères 
variant en hauteur de 2 à h centimètres. La conser- 
vation est très inégale: très satisfaisante vers la fin, 
moins sûre vers Le milieu, tout à fait insuffisante dans 
les premières lignes. J'ai, dans la transcription, écrit 
en italiques les caractères dont la lecture me paraît 
plus ou moins douteuse. Ma transcription est établie 
d'après deux documents; d'une part l'estampage que 
j'ai rapporté, et en second lieu la photographie prise 
sur les estampages qu'a fait relever le général Cun- 
ningham. Ge sont ces photographies, reproduites 
photographiquement à très peu près à l'échelle des 
épreuves qui mont été communiquées, qui, avec la 
gracieuse autorisation du général, accompagnent la 
présente note. Les lecteurs s'associeront à la grati- 
tude que m'inspire une communication si libé- 
rale. 


(1) [r] ayi dhatna . p ست‎ piya - 
Rp سح‎ | ji سس سس‎ 


(2) 


(5) سس‎ ya samaja sa. ma. devanapiyasa 
sa 





no pi ca samaÿa kataviya 





mal 





2 2 : 
Le 
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(4) = 21303 eu و‎ 
su supathaya se — 
])8( سسسب سسسب ب سيت‎ (1) ———— si deva- 


اا( arte‏ انه priyadarçgisa rajine ye‏ مقةار رشقم 











(6) padiya sa.yapu. .tala, , .bapani..yoke cn 
311038 دهع لح‎ devanthpriyasa 
priyadarçisa rajine 

(7) manucçacikisa ca paçucikisa ca osha.ni ca 
0/71 سس سس يي‎ 

(8) mulani ca phalam ca 


patibhoga. pacumunien 








(og) [nr] devanañpriye priyadarei eva a.ti 
vashabhistenc may lu 
—— sh.{|]|| 

(10) anusayanaïn ni.ma. imaye va athaya imaya dhar- 
manuçalhiya va. adaya pi 1003114 امس سس‎ 








(aa) gamanana sadhu PARA سسسب‎ 
sadhu apa.yata a..data sadhu parishn pi ca gananasi سحت‎ 

(aa) [nv] التاق عاسب‎ vashaçatani vadhite 
ve pranarabh. vihiñss ca bh.tanaih fat. asañpratipati 
çgramanabramanana asmpalipa ست‎ 

(13) 13. ببس‎ à. dharmaceæragente 
bherighosh dharmaghoshe ARR hatki ca agi- 
kadhani añani.divani rupani d.., janasa 

(14) — di hi sasla ب‎ bhu.p.ve tadice و‎ 


vadhite , vanafhpriyasa priyadarçisa raña dharmanugathiya 
anarablho pra. na avihimsa bhutanaïn fatina 











(25) sapalipat bramapagramanana saipatipati mata- 
pitushu su.sha vudhanœñ s.çrusha esha añe ca bahuvidhe 
dharmacarane vadhite vadhay.çati ceva dev 


(16) pripadargé raja dhamacara. im... pi ca nataro ca 
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naipriyass priyaderçisa laj.. pavadhayicati dhama-‏ سب 
ست caranmh 1. avakopañh dharma‏ 


(17) سك‎ dharma anuçaçiçuti وقة‎ hi se.. dharma- 
nugaçane dhermacarana. .hoti açi.sa sn imasa athasa vaghi 
ahini ca sadhu ع‎ 





(18) athaya ina سح‎ imass ,.sa vedhi y.j.tu hini 
ca TO a. cayisu «l vashabhisile. devanañipriyena pri. . 


= 
SR tee memes ce mms سه‎ 





(ag) [v] ——— piya.ci raje vai aha kalonam du. 
تكردا‎ ye adika. kayanasa se dukaraï karoti se maya bahu 
kayani ka ——— م ل‎ 











(20) nataro ca para ca ne _ valicfi 
8. sukatn kashati y. cu atra deca pi hapeti sa dukatañ ku. 
shati 

(21) papa hi nauna supadarava s6 a..,,.. na bhuta- 


purva dharmemahamatra nama se tre. çavashabhisitena maya 
dharmamahamatra kata te sarvapasharñdeshu 


{aa} vapala dharmavadhiya. ..... hitasu.., mayutasa 
vonakabojagaulharanan rathikapitinikanañ .va pi aññe 
apararhta bhalamaye— 


{a3) shu bramanibheshu anateshu vudhesbu bitasukha + 
dharmayutasa apa. .dhaye viyapala te buñidhanabadhasa pratr- 
vidhe, ye apalihodhaye mochaya —— 


Kkatabhikare ti va mahalake 41 va‏ سح زيرو)] 
viyapata. hidabahireshu ca nagareshu sarveshu orodhaneshu‏ 
سيبح 5.5.0 bhatana ca‏ 





(a) ماو‎ sarvatra Viyopala va ya dharmani- 
مل‎ ti va dhärmadhithane ti va danasammy.e ti va sarvatra 
vijitasi ma. dharmayutasi vapala s. 


(26) dharmamahamatra elaya athaya aya dharmadipi 
Gkhita cirathi.ka hotu tatha ca me praja anuvafañint (vi) 
devanañpriya privadarei raja تدك‎ abati a 


ui RENE 





XIE, 11 


ANPFEUMERMIE STONE 
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(29) عمستام‎ sarvakalam athakaïnme va patinedanc va sa 
maya evañh kate savakalañ açomanasa me orodhane gablia- 
garasi .casi .uitast uyanast sarvatra pali atha ja- 
AS 





(28) — vedeblu me sa,tra ca janasa athañ لالم تناف‎ ah 
gai pi ca kici mukhato agapemi تتتمطة‎ dapa. va grava. va 
ya va puna mahamatrehi acayikain aropita hote 


(29) taye athaya vive. nijuti va saiüto parishaya a.tari- 
-yena palivedelaviya me sarvatra sarvakala ever anapita maya 
nathi hi me t,5h لب‎ athasaitirannya ca 
(30) kataviya matchi me sarvalo.hita tasa en ...mule 
uthane athasatirann ca mail hi kañamatara sarvalokahi- 
tene ya ca. . para mani شتمئله‎ kiti bhulanam 


anancya yeh. ha ca. sukhayami paratra ca sagarn‏ زرة] 
aradheït. ti se etaya a. ve iyain dharmadipi hkhita cirathi-‏ 
ka hotu La ———— pars. malu sa —‏ 


{32} lokahi, ye dukara cu kho añatra agrenn parakamena 
(vit) devanañpriy. priyadarci raja sarvatra ichati sarvapas- 
hada vaseyu sarve hi te sayama bhavac.dhi 

(33) jano cu ucavacachade ucavacarage te 
sarvañ ekadega va pi Ekushaïñti vipule pi ca dance yasa nathi 
sayame bhavaçgodi kitanula didhabliatita 

(34) nice badha (vor) شتمتشمطتله‎ mtaraïh devanain- 
priya viha.vatrah nama nikramishu iha mrugaviye añani 
ca ediçani abhiramani asu sa devanarñnpriya priyadarei 





(35) raja daçavashabhisite situ nikrami snûbodhim tena 
dharmayatra atra iya holi cramanabramanana darçané dane 
ca vadhrana darçane hirañapatividhan ——— 

(36) janapadasa janasa darçana dhormanuçath. ea dhar- 
maparipucha ca tatopaya es. bhuye rati hot devanapriyasa 
priyadargisa 

(35) rajin. bhagi ani 
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J'ai peu de chose à ajouter à cette transcriplion. 
Sauf certaines particularités orlhographiques, ce 
texte est exactement pareil à celui des autres ver- 
sions, et notamment à celui de Shahbaz Garhi. Je 
ne vois qu'un seul passage, au commencement du 
v' édit, où il apporte à l'intelligence du sens un élé- 
ment nouveau. Dans ces conditions, il sufira de 
quelques observations de détail. 


]. + .هآ‎ 1. Ayi. Geite lecture parait tout 4 fait 
certaine, si singulière qu'elle soit au point de vue 
phonétique. La forme est quant à présent isolée; هط‎ 
lecture ayt des anciens fat-similés à Kapur di Giri 
(iv, 16) doit Être corrigée en iya[], ainsi que je l'ai 
précédemment indiqué. 


L. 3. La lecture se, sans être distincte, est pos- 
sible. Elle a en sa faveur toutes les vraisemblances, 
étant donnée la leçon sestamate de Kapur di Giri. 


[11 .هآ‎ 5. Rajine est la forme que préfère cette 
version, أت‎ quelle oppose, ailleurs encore, à raño 
de Kapur di Givi. C'est'un mägadhisme, quoique 
un peu dénaturé par la substitution de r à ] de ld- 
jine. Gelte forme même, aveç FI mâgadhi, est con- 
servée ici, si je lis bien laj[ine], à la ligne 16. On 
verra du reste que raño, seul connu de Kapur di 
Giri, est ici usité parallëlement. Peut-être avons-nous 
un autre mâgadhisme dans cette fin de ligne; jin. 
clinerais assez à lire atha, au lieu de yatha. 


2 
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L. +. Nous avons ici l'y dans manuça comme à la 
ligne suivante dans munica. 


111. — L. .و‎ Le nominatif en ce, d'aspect عدم‎ 
gadhi, est dans cette version, surtout au masculin, 
plus fréquent encore qu'à Kapur di Giri. Nous avons 
ici devanañpriye; vadhite à la ligne رد د‎ dharmaghoshe, 
1. 13; añe bahuwidhe dharmacarane vadhite, 1. 15; 
ye—se, |. 19; katabhikare, mahalake, 1. 24; hate, 
1. 25; ncavacachade, ucaracarage, 1. 33: abhi- 
site, L 35, C'est un trait qui concorde avec la 
forme rajine que je viens de signaler. Nous voyons 
que, ici comme à Shahbaz Garhi, le locatif de pañca 
était écrit pañcashu, avec le sh cérébral. 


L. 10. L'anomalie du génitif etsa, imisa de Kapur 
di Giri ne se retrouve pas dans notre texte. H se 
rapproche de l'analogie cles autres versions. 


L. 11. Gananasi achève de garantir la même lec- 
ture pour Kapur di Giri. 


IV. — L. 12. Dans le thème vadh (mardh), ce 
texte est pour l'emploi du dh on du dh, encore 
moins conséquent que l'orthographe de Shahbaz 
Garhi, 


L. 13. D'après ce texte, je préférerais mainte- 
nant corriger, à Kapur di Giri, hat} ce, plutôt 
que ح تمل ألملا‎ huthino. 


L. 15. En lisant matapitushu snçrusha, vudhanañ 
saçrusha, notre texte se rapproche de la plupart des 
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versions; il s'éloigne de la variante que l'on croit 
entrevoir à lravers les restes douteux du passage cor- 
respondant à Shahbaz Garhi. lei, comme à la ligne 
suivante, il oppose la forme causative correcte à la 


. forme simple vadhiguti que porte l'autre texte du 
Nord-Ouest. 


L. 27. Dans anuçacicañti et anuçacane, ce texte 
présente la même extension fautive de l'emploi de le 
que fait Kapur di Giri dans les mêmes mots, En 
revanche il est également remplacé par s dans se[the]. 
Non seulement nous avons ici et plus loin hoti, au 
lieu de bhoti de K.; mais le thème bhu paraît tout à 
fait abandonné dans cette version , et plus bas (1. 34), 
dans le vur* édit. abhavusn de K. est remplacé par la 


lorme asu, dérivée du thème as. 


L. 18. Ici encore notre texte, dans alocayisa, se 
rapproche plus des versions mâgadhi que de K. où 
la forme loceshu est d'ailleurs grammaticalement équi- 
valente. 


V. — L. 19. Gette version nous fait avancer 
d'un pas dans la restitution du passage mutilé au 
comméncement de cet édit. À Khälsi, M. Bühiler a 
lu añdihute dont il n'a pu offrir qu'une explication, 
à mon-avis, forcée el peu rassurante. Du reste, à en 
juger par les fac-similés, les caractères y sont fort 
indistincts, et le général Cunningham avait en effet 
renoncé à les démëler. Or, le second caractère di 
étant ici d'une parfaite netteté, bien que l'a soit un 


LES 
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peu moins clair, la lecture «li des deux premières 
lettres est parfaitement assurée. Quant à la troisième, 
le k ne laisse rien à désirer en netteté; le témoignage 
fort douteux de Khälsi ne peut entrer en balance. 


Le vocalisme seul du caractère laisse place à l'incer- 


titude, et l'on pourrait à la rigueur lire Au au lieu 
de ka. Malheureusement ln dernière lettre laisse 
prise de nouveau au doute; la silhouette générale 
en est pourtant bien accusée: c'est le type 7, ‘7, 9 
la longueur de a hampe, l'angle accusé que fait 
le crochet sont très défavorables à la lecture te; 
cest certainement la lecture ve qui, au premier 
abord, est de beaucoup la plus plausible; inais que 
faire de adikave? Adikare ne s'expliquerait pas mieux. 
Et adikate (= ddikritah) même, plus facile à analyser, 
ne serait gucre plus aisé à traduire. Quoi qu'il en 
soit, les trois premiers caractères du mot étant au- 
jourd'hui certains, le champ de l'erreur, en ce qui 
concerne le quatrième, élant limité, il est inadmis- 
sible qu'une inspiralion heureuse ne mette pas au 
premier jour quelque interprète en état de معدلا‎ une 
lois pour toutes la lecture et le sens de ce passage. 
Notre version devra servir de base à toute tentative 
de ce genre. 


L. 21. Dans sapadaraua, si c'est bien, comme il 
y a apparence, supradirya qu'il faut entendre, v est 
pour y, comme dans siva (1x, 19)àK. Ordinairerment 
va représente dans l'orthographe du Nord-Ouest le 
suffixe vya du participe futur, — Tre[dalça complète 
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la restitution tedaça que j'ai donnée pour K. dans le 
passage correspondant. 


L. 23. Mochaya nous fournit un premier exemple 
certain de l'orthographe ch= Hsh au Nord-Quest. 


L. oh. Les traces de s[ua]s[uinjam] dissiperaient 
s'il était nécessaire, toute espèce de doute sur la lec- 
ture pareille à K. 


[. 45. Le dernier caractère de cette ligne est 
fort incertain. Je ne doute guère quil ne faïlle en 
somme dire fe, comme dans les autres versions. 


VE —'L. 27. On remarquera que le locatif en 
e, orodhane , qui paraît être la forme dialectale propre 
à la région, correspond ici à la forme mägadhi en 
asi que porte K. 

L. 29. C'est pulivedetauo, la forme plus altérée 
et plus populaire qui, à K.. correspond à notre or- 
thographe plus savante palivedelaviye. 


L. 31. Yeh[añ] est encore une orthographe mâ- 
gadhi.— K. écrit 5004111 il est cependant douteux si, 
ici, nous n'avons pas l'orthographe étymologique 
sua. | 
.... 11. = 2.33 La faute d'orthographe نمع"‎ 
pour ‘eudhi parait bien certaine. J'ai, à propos du 
y édit, signalé déjà l'emploi fréquent à Mansera de 
l'a cérébral pour Fi palatal ; nous avons de nouveaux 
exemples de ce penchant que jai attribué à l'in- 
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fluence de l'orthographe du mägadhi officiel, ici 
dans hituñnute, et aussi dans le dernier mot de la 
dernière ligne ane pour añe. ' 


VIII, — L. 35. Le caractère qui suit 16114 est 
pour moi tout à fait douteux. Par la partie supé- 
rieure il ressemble exactement à un 1 ou à un d, 
landis que par le bas il se termine comme un يل‎ de 
l'alphabet indien d'Açoka. En supposant que ce 
demi-cercle inférieur fût accidentel, 1 resterait na 
ou da, et non pas ta qui est la lecture que les autres 
versions nous autorisent à attendre. La pierre parait 
bien porter vadhrana[m], bien que le trait qui re- 
présenterait "ل‎ étant un peu monté vers le haut n'ait 
pas absolument une forme régulière. IL serait inté- 
ressant d'être fixé avec certitude sur ce point; dans 
ce vadhranañ=vardhanañ, c'est-à-dire vriddhänän, 
nous aurions un nouveau ef intéressant exemple de 
ces orthographes approximatives pour figurer Tr ou 
le jé de la langue savante. 


L. A7. IT est assez curieux que notre texte ail ici 
le locatif en à, ani, dans le seul cas où K, l'ait de 
son côté (añi}, d'après le fac-shmilé du Corpus. On 
a vu cependant que le rocher porte réellement añe. 
foi il ne paraît pas qu'aucun doute puisse exister sur 
la lecture ant. Il n'en est pas tout à fait de méme 
pour bhagi. I y a une cassure au-dessous de la houele 
du ©, en sorte qu'il امه‎ difficile de juger si le trait 
vocalique se continue ou non, Un examen attentif de 
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l'estampage me fait incliner à l'admettre et me dé- 
cide à lire bhagt. 


LES ÉDITS IX-XI À MANSERA. 


Les édits rx-x1 sont très mal conservés à Mansera, 
Ge n'est pas que les caractères soient petits, ils ont 
une hauteur de 5 centimètres et plus. Mais la pierre 
mal dressée est très rongée par les intempéries. On 
en pourra juger par la planche, Ne pouvant espérer 
d'arriver à une restitution continue, ni d'obtenir 
dans les parties les plus frustes aucun témoignage 
orthographique réellement assuré, je me suis con- 
tenté, dans la transcription suivante, de donner les 
fragments qui m'ont apparu avec une suffisante net- 
teté. Avec de meilleurs yeux et une patience robuste, 
on pourra certainement glaner sur le fac-similé 
quelques caractères de plus. 


(a) ]02[ 222 sthi Jan uca- 
VOCAL en 

)8([ =. si, 8 bi si eye 
anaye ca 

D سسسب‎ ٠. سس كك‎ kabahues bahuvidha 





ca khada ca nirathiya. ننه لمجممة‎ ka 


(4) ya — kho mahaphal. ye dharmamagale atra iya dass. 
Bhatakasi ————- 
(5) 








me gra. nabrara.…. . esha ani 
“ca تربع تعدا‎ dharmamagale nama se valaviye pitina pi 








)8[ ————— > — وه‎ paliveci REA 
kaluviye magale ava نكما‎ athase mivaliya 


—————- لس 8117 
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ka وق‎ ———— lokiké ca ouse iya 
pana dhamamagale okalike sace pi tu athaïh no niva 




















(8) prasuvati منها‎ ubhayn..dlha ثاء‎ + 
ca فطاة عد‎ paratra ca قمافترة‎ puna prasa | 

(9) (x) -ye pri gi rdja na yaço 
VA Ve سل ب سح‎ Gal — 7" taye aa 


liya ca jane dharmasugrusha 


Les fragments des lignes suivantes 10-14 sont 
encore plus rares et plus indistinets. Il me semble 
reconnaître un peu plus clairement, à la dernière 
ligne, les syllabes tatha karata qui prouvent, ce que 
nous devions attendre presque avec certitude, que 
celte fin contenait, avec le x° édit, le x, continué 
sur l'autre face par le x que j'ai précédemment : 
transcrit, 

Ces fragments n'appellent guère d'observations. 
Je remarque seulement qu'on y constate de nouveau 
l'emploi de x pour ñ. 

Hs n'apportent pas, que je voie, d' éléments nou- 
veaux à l'interprétation du texte. 2 doute si, même 
étudiés par de meilleurs yeux, ils nous donneront 
jamais beaucoup plus que la certitude de l'existence 
à Mansera des édits 1x-x1. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Lerrre 28 If. JPANNIER, CHANCELIER DU CONEULAT DE L'RANCE 
À l'acoao, à M. Harnren pe MEvrNARD. 


J'ai recu de M, Jeanuier, ancien élève de notre École des langues 
orientales, aujourd'hui chancelier à Masdad, une longue et spin- 
tuvlle description de sa nouvelle résidence, La lettre de M. Jean- 
nier est riche eu renseignements de حدما‎ genres; J'en extrais Îes 
passages principans, perauadé qu'ils seront lus avec intérêt, ne füt- 
ce qu'a litre de comparaison avec les anciennes descriptions des géo- 
graphes arabes et les notices des voyageurs modernes, 
R, A. 


Bugdul, Le sg juin 1488, 


Monsicur el cher prolesseur, 


Quelques promenades dans la ville et aux environs ont 
sufh pour dissiper le mirage des Mille et une Nuits qui me 
dérobait da réalité, el Bagelacl m'est apparue telle qu'elle est. 
Ce n'est plus qu'un amas de briques, coupé par le Tigre en 
deux parties inégales. De cet ans, sillonné par des ruelles 
tortueuses où deux ânes ne peuvent passer de front, surgis- 
sent des minarets, des couples el les tigres élancées des pal- 
miers, Voilà tout. Des anciens monuments de ها‎ splendeur 
des khaliles il me reste riun, ou peu sen fout. Qu cile seu- 
lement un minaret du "سد‎ siècle, situé au Souy اعماواء‎ s le 
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marché du Gls, un ur de La douane portant une inscription 
relative à هآ‎ fondation de ln Medreré Mostansirié , en l'an 6340 
de T'hégire, et une autre inscription commémorative de la 
fondation d'une tour par le khalife Naçir, en l'an 618, Cette 
عدم‎ est probablement le bord; ebadjemé, sur lequel les Mon. 
gols arborèrent leurs étendards, le ود‎ moharrem 656 (5 fé. 
vrier 1258). Extra muros, la terre recèle sans doute des 
trésors, tant de l'époque babylonienne que des temps posté- 
rieurs ; à la surface, on n'aperçoit que trois ruines préserrtant 

un intérêt historique : le tombeau de Zobeïdè, la fuvorite 
5 Haroun er-Rechid, celui d'Abon Haniÿfé, l'un des quatre 
docteurs de la loi musulmane, et enfin le Tag Kesra Anou- 
chirwan, l'ancien palais des Cosroës, dont une aile s'est 
écroulée. 

Le palais des Abbassidés sé trouvait originairement à la 
droite du fleuve, dansle Kerkh. La ville moderne de Bagdad, 
située sur La rive gauche, n'est que 18 développement du 
faubourg de Roaçafu, qui remonte à l'époque d'El-Mehdi ét 
qu'habita dans la suite le vizir d'Haroun, Djafer el-Barmeki. 
Aujourd'hui, les rôles sont intervertis : la vraie ville, siège 
des antorités turques et étrangères, est à gauche, c'est-à-dire 
à lorient du Tigre; le faubourg est à droite, c'est-à-dire à 
l'occident. Deux ponts de bateaux relient les deux tronçons. 
De عم‎ faubourg de Kerkh, point de départ et d'arrivée des 
caravanes de l'intérieur, un tramway dû à Midhat Pacha con 


duit à سمس[‎ Monça elKazim (vulgo Karmen), sanctuaire - 


vénéré des chiites, qui rappelle otre dôme des PRE 
les dorures de ses coupoles, 


Les principaux édifices de la ville moderne ont vue ser le :: 
Tigre De ce nombre sont, en allant d'aval enr amont, les RE 
consulats (France, Russie, Angleterre, Perse), la douaneet. 5 à 


LS le serer, مه‎ résidence da gouverneur général du vilayet, Le 2120000 
°°, nr d'enceinte, fort délabré, et qui pourrait ren farmer ذا‎ ki 7 






_ éeeidentale, centrale et porte du Talisman, par نا‎ oell 


tar Mourad IV el-Ghazi EE كسام م6‎ Ar 2 


1 populttion double, est péroé de quatre portes. + 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 333 


les Persäns, le 12 décembre 1638, et qui fut bouchée de- 
puis. Entre le Meuve et les remparts sont disséminées les 
églises et les mosquées. La plus remarquable des églises est 
l'église latine, dont le dôme dépasse les minarets les plus 


٠. élevés ; et la plus remarquable des mosquées est celle d'Abd 
. ÆQadir el-Guilani, la plus riche aussi en biens de main- 








7 sorte. L'administrateur de ces biens, le nagib, est un person- 


ÿ mage spirituel de la plus haute importance. La coupole et le 


minaret d'Abd el-Qadir el-Guilani sont recouverts d'une mo- 
saïique en faïence vernie; il en est de même pour la mosquée de 
Daoud Pacha. Le mausolée du saint musulman Cheikh Omar 
est le point de ralliement des saltimbanques pendant les 
fêtes du Baïram. 11 a la forme d'un cône tronqué, comme 
Sitti Zobeïdè. Midhat Pacha employa les revenus du vilayet 
à des travaux de voirie, il مودعم‎ la rue du Sérail, qu'il borda 
de trottoirs, construisit des casernes pour la garnison et dota 
même la ville d'un jardin public, aujourd'hni dévasté, Le 
Meidan est actuellement le seul endroit où l'on respire un 
peu. C'est aussi celui où l'on expire, car c'est là qu'ont lieu 
les exécutions capitales. Quelque temps après mon arrivée, 
on y exécuta l'assassin d'un qadi. Le bourreau ébrécha son 
sabre jusqu'à six reprises différentes avant de faire tomber la 
tête. La famille سل‎ supplicié exerça la vendetta dans la nuit 
mème, en appliquant au maladroit six coups de poignard 
dans le cœur. 

Lés environs de Bagdad abondent en gibier à plume ou 
à poil. La tourterelle et le francolin (dorradj}, la garelle et 
le sanglier vivent côte à côte dans les forêts de dattiers. On 
renéontre également des lions , mais. heureusement pour les 
promeneurs, à une assez grande distance des remparts. La 
Bore est aussi riche que la faune. Les perterres de roses et 
de jasmins, les bonstan et les gulistan, entrecoupent les 
massifs de dattiers, de citronniers, de müriers et de juju- 
biers. Les fleurs d'oranger embaument l'air et la violette ta- 
pisse le garon des jardins, où les légumes et les salades 


poussent comme par enchantement. C'est à croire que le 
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paradhs terrestre se trouvail vraiment en Mésopotamie, 
Chose à noter : on mange à Bagilad des truffes (tchemè), 
ris des truffes blanches qui sont loin de valoir les négresses 
du Périgord, 

Le climat est sain, ln chaleur sèche, l'eau du Tigre: des 
plus potables, malgré sa teinte d'ocre; bref, le séjour de 
Bagdad ne serait pas trop désagréable si les distractions n'y 
manquaient un peu. Durant l'été, les jouruéces. se passent 
dans le serdab, partie souterraine des habitations où règne 
une certaine fraicheur relative, et les nuits sur la terrasse. 
d'où l'on peut, comme les astronomes de l'antique Chaldée: 
contempler les étoiles, à travers la mousseline transparente 
de la moustiquaire. La terrasse est le seul endroit où mes- 
sieurs les scorpions n'aient pas élu domicile, Partout ailleurs 
ils pullulent, notamment dans la cour intérieure, Ils sont, 
avec Le bouton d'Alep, qu'on appelle ici lu sœur de Bagdad 
(okht Bagdad), le Îéau le plus redoutable pour les étran- 
gers, La piqüre des scorpions jaunes de Mandeli est mor- 
telle. Les insectes de l'Iraq atteignent de monstraenses pro- 
portions : les araignées sont grosses comme le poing; les 
gabpes jaunes, brunes et noires, et les mouches ont l'air de 
petits oiseaux. Les serpents, qu'on a quelquefois pour com- 
pagnons de lit, sans Le savoir, sont aussi d'une taille assez 
respectable, nes SERRE nn 

Les maisons de Bagdad sont en briques el toutes cons. 
struites sur Le même modèle : une cour intérieure {hauch}, 
flanquée de quatre ailes de bâtiments, avec un palmier on 
quelque autre arbre dans le milieu et ane galerie ‘tdrme 
tout autour, Au premier ét unique étage, un dhvan e salons. 


plusieurs geubhà (pièces avec ou sans arcades), etun kefükken, ٠ 


fermé pour l'hiver, qui est ici assex rigoureux, 


vulga Aapichiion, antichambre, où nn in FO 3 






> {stah} couronne l'édifice. Le souesol où smrdab:s'ouvre sut | 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. ss. 
Je me. suis renseigné sur la valeur en piastres et en para 
desmoimaies d'or {livres anglaises’, russes”, françaises * et 


-tarques! et d'argent (roupies* de l'Inde, gran et qamari” 
” de Perse, medjidiè* ottomans et subdivisions de cuivre ou 


foulous'}; عمد‎ les mesures de longueur {grand et petit pic 


: : "وجل بون‎ , de capacité [menn'*}, de poids (oque عل‎ Stem- 
22,17 bon, grande oque !", weznè *): bref, je me suis eHarcé d'ac- 
1100 quérir le plus promptement possible fontes les notions in- 


VAL 


dispensables à Ja vie quotidienne, Un garçon parvient 
facilement à s'en tirer à bon compte: d'ailleurs tout est à 
bas prix : le pain revient à o fr. 10 et la viande à o fr. 3a 
ها‎ livre. Un poulet vaut o fr. هن‎ et une bouteille de vin 
o fr. بوة‎ On a pour une roupie {moins de 2 francs) un 
fagot de bois de 66 oques. Le reste est à proportion. La 
cuisine se fait soit à l'européenne, soit à la turque: dans ce 
cas , le pilaf, les kouflè « boulettes farcies », le kebab et les عمط‎ 
lawa constituent le menu journalier, Nous avons ii presque 
tous les fruits de l'Europe joints à ceux de l'Lraq et de la 
Perse. Le vin vient de Chiraz, de Diarbékir, de Kerkouk et 
d'Argbanah. 

En somme, malgré son bouton, ses scorpions et son 
manque de divertissements, Bagdad est incontestablement 


1 Au cours actuel, 113 piastres du tarif (sagh} où 452 péastres con- 
rantes (raïdj). La piastre forte ou du tarif vaut وى‎ para, Elle est le que- 
druple de la piastre courante qui n'en vaut que 10. 

* 360 piastres courantes. 

353 piastres courantes, ès 

‘ 100 pisatres fortes ou وها‎ couranies. es Last 

* Jo piastres courantes. 

* 12 plastres courantes. 

5 و‎ piastres courantes. 

5 76 piastres courontes. ‘ 

* 10 para = 1 piastre courante. 

# Le grand pic vaut à em. 75, le petit, à مله‎ Ga. 

١١ 5 grandes oques ou 15 kilogrammes. 

 L'oque de Stamboul ou petite coque équiveut à 1 kilogr. 250: la grande 
vaut à kilogr. 500. 

# Go oques de Stamboul ou 62 kilogr, 500. 
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supérieure à Djeddah. La verdure, l'ombre et l'eau sont loin 
d'y briller, comme là-bas, par leur absence, On peut même 
dire que, de Bassorah à Bagdad, les deux rives du Chott ” 
(c'est le seul nom par lequel le vulgaire désigne le Tigre; 
Didjlè est inconnu) sont bordées d'une forêt ininterrompue 

de palmiers-dattiers. Le seul tort de ce paysage exotique , 
c'est d'être passablement monotone, en dépit du grincement 
des norias et des beuglements des grands troupeaux de bulles 
qui l'animent. Ce qui, en revanche, est assez varié et origi- 
nal, c'est le spectacle de la navigation sur le fleuve et les 
canaux qui en sont dérivés. Les gouffè, sortes de paniers à 
salade enduits de bitume et absolument circulaires, où les 
rameurs se tiennent debout, les kelsk , radeaux supportés par 
des outres gonfées d'air, les bebus, canots allongés qui res- 
semblent aux périssoires de Smat-Cloud ou de Bougival, se 
croisent en tous sens depuis Fao jusqu'à Mossoul. À Bassorah 
notamment, qui rappelle Venise par ses nombreux eanaux 

et par ses gondoles, la navigation est des plus animées. Fort 
heureusement, les voyageurs qui se dirigent vers Bagdad, 
en remontant le cours du Tigre, n'ont plus à confier ni 
leûrs bagages ui leurs personnes aux divers genres d'em- 
barcations énumérés ci-dessus. Les temps sont changés à x”, 
leur avantage. Deux compagnies de vapeurs, l'une anglaise 5 ! 
(Lynch}. l'autre turque (‘Ammän), font un service régulier, HE 
desservant les nombreuses stations échelonnées le long du De 
flsuve. L'une de ces stations, Qornè, située au confluent du 5 
Tigre et de l'Euphrate, a le bonheur inappréciable de pos- 

séder l'arbre de la science, du bien et du mal. Un Anglais en 
a acheté une feuille pour د‎ livres sterling. Cet arbre n'est “اث‎ 
autre chose qu'un naboug « jujubier » ». Encore une légende qui 
s'en va!— C'est à Qoutal-‘Amara, autre slalion à mi-chemin 







entre Qornè et Bagdad, que l'on rencontre les Soubba, ces: : 4 أبن‎ 
te Se ouffi, : 






vice-consul à Mossoul. 
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mesux, aiquels le Chott el-Haï et le Chott el-Arab servent 


dé traits d'union, sont bien loin de se ressembler. L'Eu- 


phrate fait comme la légende, il s'en va. Encore quelques 
ammées, et il n'existern plus que sur la carte et pour mé- 
more, tant les sables l'ont envahi. Autant il est lent et res- 





"1 serré, autant le Tigre est large et impétueux. En aval de 


Bagdad, il mesure deux fois la largeur de la Seine au pont 


Neuf. À l'époque de la fonte des neiges dans les montagnes 


du Kurdistan, ses crues inondent le pays. Ses bords sont 
ravinés par la rapidité du courant, ce qui donne à l'eau une 
couleur terreuse. Cette eu est cependant très potable, mais 
pes suffisamment fraiche pour qu'au fort de l'été on puisse 
se passer de glace. C’est un ingénieur français au service de 
la Turqaie, M. Mougel, qui préside à la fabrication de la 
glace, à la construction des digues deslinées à mettre un 
frein à la fureur du Tigre, à la distribution des eaux dans 
les canaux d'irrigation, etc. Au mois de septembre , les re- 
quins remontent le fleuve jusqu'à la hauteur de Bagdad, ce 
qui rend les bains dangereux. 11 y a quelques années, on vit 
mieux encore : une baleine, une vraie baleine échouée sur 
le rivage. Le bateau anglais qui passait stoppa pour la cir- 
cohstance. Le capitaine, voulant s'assurer que le monstre, 
vivant encore, ne recélait pas le prophète Jonas dans ses 
flancs, donna l'ordre d'y tailler un quintal de graisse; après 
quoi, il continua sa roule. 

Bagdad se ressent du voisinage de la tour de Babel. C'est 
un amalgame de races, de religions et de langues. Sur une 
population totale de 80,000 habitants , on compte 50,000 mu- 
sulmans, tant sounniles que chütes, 55,000 juifs et 
5,000 chrétiens. Ces derniers se répartissent en : latins, ar. 
méniens catholiques, arméniens schismaliques, syriens et 
chaidéens. Les chrétiens du rite syrien sont les descendants 
des anciens jacobites. Ils ont un archevèque à Bagdad. Les 
chaldéens sont issus des nesloriens, qu'on retrouve encore 
sans modifications entre les lacs de Van et d'Ourmiah. Ils 
ont un patriarche à Mossoul. Leur liturgie est en langue sy- 
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fiaque ahciénhe. Lés cérémonies de leur eulte, leurs mæ 


ل 





riagès offrent des particularités très bizarres. Durant هآ‎ célé. 
_bration de la miesse, un rideau sépare les fidèles da prêtre 
qui officie. On se croirait au théâtre pendant un entr'acte: À 
li différence du rite latin, le rite chuldéen consacre le pain 
avec levuin.: Tous deux, d'ailleurs, le consaérent avec le win: 
Des querelles de clocher, se rattachant principalemerit-4 des 
questions de préséance , divisent ces sectes chrétienneé 4 
ridiculisent aux yeux des musulmans. $ 

11 est difficile d'imaginer un être plus typique que Je juif 
de Bagdad. D'une grande pureté de lignes au physique, cet 
arrière-neveu des captifs de Babylone se distingue au moral 
pér une élasticité de conscience sans bornes. Non content de 
centraliser dans ses serres de vaulour toutes les espèces mé- 
talliques, de rogner les ducats comme âu beau temps de son 
histoire, d'empoisonner de ragi les clients de son lapis-franc, 
il leur livre encore, derrière le rideau, sa femme, sa fille et 
quelquefois son fils ! Tous les métiers leur sont bons, mème 
quand ils sont honnètes! Confinés dans leur ghetto, eroupis- 
sont dans la crasse et saturés d'huile de sésame, les 
25,000 israélites de la ville font à leur gré la hausse ou la 
baisse et peuvent, si cela leur plait, affamer demain la majo- 
rité de la population. En ce moment, par exemple, les mon- 
naies subissent une baisse effrayante; la divre turques qui 
était montèe à 140 piastres, est retoinbée à sa vileur réelle 
100 piastres, et le reste à proportion. Le prix des denrées 
alimentaires n'ayant pas diminué pour autant, il en résulte 
un véritable affolement dans les classes populaires. Pour peu 
que cela continue, ce sera la misère à bref délai pour une 
foule de pauvres diables. 

La nécessité où se trouvent les races et les religions hé- 
térogènes de vivre, pour ainsi dire, côte à côte, adoucit for- 
cément les relations réciproques, tant au point de vue com- 
mercial qu'au point de vue social. C'est ce qui arrive à 
Bagdad, Parmi les musulmans du cru, les chiites seuls sont 


fanatiques. [n'y a pour eux aucun compromis possible entre 


Le ÆS ET MÉLANGES. 
Jéhovab يقل‎ dés se Ah vont jusqu'à briser Le verre ‘eù un 
oilées Are ا‎ avec celles des sounnitss , 

+ pour peu qu'elles aient un joli minois, relèvent volon- 

ers petchè, loup de erin en forme de visière dont elles 
 s'affablent pour sortir. Quant aux chrétisanes. elles jugent 
suflisant de s'encapuchonner avec un pan de leur رمسا‎ ou, 
comme les juives, de porter une voilette légère, agrémentée. 
de franges et de dentelles. Les pauvresses de toutes iles sectes, 
et spécialement les négresses, se contentent, pour nique 
ornement, d'un anneau de cuivre dans les narines. 

A Djeddsh, nous avions la pieuse engeance des pèlerins 
de la Mecque; ici, nous jouissons d'un avantage du mème 
calibre : les pèlerins chiites de la Perse et de l'Inde qui se 
rendent à Nedjef (Mechhed Al} et à Kerbéla (Mechhed Ho- 
.لمع‎ S'ils importent avec eux la vermine, ils ont du moins 
le mérite d'enrichir le pays. À peine débarqués, ils sont 
happèés et tondus à ras par les diverses autorités dont ils re- 
lèvent. هلآ‎ commencent, fort heureusement, à abandonner la 
manie de venir ensevelir en terre sainte les cadavres de leurs 
parents. Cette cause d'infection ne disparaîtra complètement 
que sous des taxes sanitaires exorbitantes, lant est invétérée 
chez eux la force de la routine. De Bassorah à Bagdad, j'ai 
voyagé avec un nabab de Lahore qui allait, avec tout son 
harem, prier sur les tombes des martyrs Ali et Hoçein. La 
mélancolie persistante de ce personnage me fit Mans cr 
en lui tin exilé du genre du fameux nawwab 
- أمسعو‎ d'Oude, à. 2 Lame À antique avait in- 
teinés Bâgdod. : 





Pour conserver son originalité et sa gcecdur, il faut que 








: T'Arabe reste sous la tente. Le séjour des villes lui est funeste, 


Je comprends qu'un Anglais comme Palgrave, qui recherche 
‘le confortable, mème au désert, préfère les citadins aux Bé- 

douins; mais pour un amateur d'imprévu et de pittoresque 
une telle préférence n'a plus sa raison d'être. Le nomade, 
avec son manteau de poils de chameau, son teint bronzé et 


22. 
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sa longue escopetie, n'est qu'un brigand, c’est vrai, mais rit 

brigand qui est quelqu'un. S'il est pillard, il se montre aussi 2 
arfois généreux et hospitalier; il a les qualités de ses dé- 

ts, La razsia terminée, il recevra son ennemi sous sa tente 

etlui donnera le baiser de paix avec le cafë. Habillez de soie 

ce sauvage, transplantez ce buiston d'épines entre les murs 
d'une cité, et vous en ferez un jonc flexible, une girouette à 

tous vents, un vil flagorneur du corbeau qui tient dans son 
bec un fromage. S'il quitte les sables qui l'ont vu naître pour 
venir habiter la ville, le chevalier Antar deviendra un cheva- 
Lier d'industrie. Le Bédouin n'est qu'un voleur; le citadin est 
ui escroc. 

Les Bédouins des environs de Bagdad se répartissent en 
deux grandes tribus nomades rivales : les Anezè qui parcou- 
rent le Chamiè « désert de Syrie» jusqu'à l'Euphrate,.et les 
Chammar, émigrés du Nedjd, qui se meuvent entre l'Eu- 
phrate et le Tigre. Il faut y adjoindre les Montefig, chiites À 
demi sédentaires qui campent à Soug ech-Chouyoukh. La per- 
ception des impôts dont les Turcs écrasent ces tribus donne 
liea à des révoltes sanglantes et, en les affamant, augmente 3 
leur amour pour la rapine. Aussi la route directe de Bagdad . 
à Damas est-elle devenue très dangereuse pour les caravanes a 

- et pour le courrier de.la poste de Beyrouth, surtout s'il + 
porte des valeurs. Les voies d'Alep et dé Di ra qui Éode 07 À 
versent le Djizirè (Mésopotamie), sont plus sûres. Ces 5 0 
là que passe la poste de Constantinople et que s'effectnent les 
voyages en takhtrevan, sorte de palanquin muni de bran- 
cards auxquels on attelle des mulets. — Chose curieuse : la 1 
seule monnaie connue au désert est le thaler عل‎ Marie-Thé- ak: 








rèse d'Autriche au millésime de 1780. 
Outre les Arabes, tant chrétiens que musulmans, qui far- 

©: ment la majorité de la population, et les juifs qui encom- We 

“111 hrent le bazar, Bagdad compte dans ses murs des Arméniens 77 ve. 








s, des Afghans, des Indiens mâtinés d'Anglais, 7 
laves noirs et abyssins, une assez jolie colleëtion 8 
hybrides qu'on appelle levantins ; deux à 2 
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fonctionnaires et جع تاه‎ turcs et un millier de portefaix 
kürdes. Ces descéndants des anciens Carduques, décrits par 
Xénophon dans la retraite des Dix mille, ne sont pas moins 
t es que les descendants d'Israël. Leur profil accentné, 

leuraspect patibulaire les rendraient propres à jouer mer- 
veilléusement le rôle de brigands de comédie. De mème que 
le fez à gros gland bleu distingue le juif, de même la calotte 
brune, semblable pour la forme à une gouffé (voir plus haut) 
renversée, est la caractéristique du montagnard kurde. L'une 
et l'autre, calotte et qouffè, doivent remonter à Ja plus haute 
antiquité, si l'on en juge par les bas-reliefs cunéiformes. C'est 
coïflés de ce couvre-chef que les rois caplifs comparaissent 
devant Darius vainqueur; c'est également en calotte que 
Semnachérib conduit son char de bataïlle, Et ce n'est pas là 
la seule preuve de l'immutabilité de l'Orient. Les rares Bé- 
douins qui se hasardent parmi les citadins, pour lesquels ils 
professent le plus profond mépris, n'entrent en ville qu'ar- 
més de pied en cap de lances, boucliers et poignards que 
l'on voit sur les bas-reliefs. Dans un autre ordre d'idées, les 
mœurs, les coutumes, la religion même, prise en bloc et 
dégagée des particularités relatives à telle ou telle secte ac- 
tuellement existante, tout cela s'accorde singulièrement 
avec les récits d'Hérodote. A Babylone, selon le père de l'his- 
toire, toute femme doit se prostituer aux étrangers dans le 
temple de la déesse Mylitta, ou moins une fois dans sa vie. 
A l'occasion de cette touchante cérémonie, elle revêt un 


tee -. costume spécial, etc. Aujourd'hui, à Bagdad, une grande 


partie du beau sexe paraît avoir pris à cœur de continuer فآ‎ 
tadition. Ce n'est plus, il est vrai, dans le temple de My- 
litta que se dénouent le drame et la ceinture, mais le cos- 
tume spécial y est toujours. C'est une robe de gaze à larges 


manches flottantes que l'on nomme hachimié. 


Le dialecte arabe de Bagdad est une mosaïque plus ou 
moins réussie. Les mots persans, turcs et kurdes ont telle- 


. ment envahi la langue du Coran qu'ils l'ont rendue mécon- 


naissable à première audition. Ils en ont fait un idiome à 
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part qui tient de tous les précédents, mais qui n'est gi l'un 
ai l'autre: Mon ignorance du kurde et des palais locaux 
m'empêche de me rendre compte d'expressions telles qÿe 
نز كذه نوكه‎ às, mafou «il n'y à pass, qu'il me semble imgos- 
“able de rattacher au verbe arabe fran. En revanche, 74 
plique asses bien chounouh, corruption de eich a 
“qu'est-ce sd; ‘aleinouh, mis pour ‘aléihi sde: hit, à :عاضا‎ 
abounouh pour abouhon «son pères, etc. Dans ces troistder- 
niers exemples, il n'y a qu'un + euphonique médial chi dé- 
figure le terme vrai. Beich «combien ? = ,ممم‎ wein do, 
sont des contractions de bi eyy cllet et de wa eïnx; hék, avée 
imalè, doit provenir de Aukaza sainsin; mouk zein a'évidem- 
went pour forme pleine : ma homwa seyyin oil n'est pas beau, 
cela ne vaut riens, Par une biarrerie remarquable , 16 pro- 
nom suffixe de la 2° personne féminin singulier, 4, a été 
scrupuleusement conservé, de mème que le nou, final dans 
les verbes, à la 3° personne masculin pluriel de l'âpriste in- 
dicatif. L'alphabet arabe vulgaire de Bagdad s'est egrichi de 
toutes les letires exclusivement persanes el rer CE qui a 
fait acquérir droit de cité à des mols comme : perdë « rideau », 
pechikir « serviette», patchè « pieds de mouton ,د‎ tcherpais pour 
tcheharpaïé «bois de lit reposant sur quatre pieds», tchatal 
«fourchette», tchengal «crochets, tcheul «campagne», op- 
posé à ville, hitch «rien, en riens, jivè wmétoures, ‘reg 
ucouleurs, tufeng fusils, senquên «riches, layer scuvéltés, 
مكلمع‎ saprèsr, meivé «fruits s, yavech « doucement», et une 
foule d'autres, Ces nouveaux venus ont déteint sur Îles an- 
ciens, au point de vue de la prononciation, de sorte que 
beaucoup de gens disent ici : tcham au lieu de Am «com- 
bien» ?, tchebir pour kebir «grand», ete, Le gaf, qui lantét 
se prononce g dur et tantôl ne se prononce pas, لقع‎ ici sou- 
: vent assimilé au djim. Exemples : djerib pour garib sprès, 5 
ملعم يمن‎ », djeder pour qidr umarmite», djegem pour gafim. VE 
سم‎ propre ». Le lam devient fréquemment re, SDS RES 
: ess gourour pour gounsonl consuls, ماران‎ pour in 
glesi-s atglhmes, séndjil an dieux de æitédjur “chaine. Le 18 
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muet final n'a presque jamais le son a; de mème pour le ya 
tenant la place d'élf à la fin des mots. Tous deux se pro- 
noncent à et mème i, comme gahwi pour quhwè «café», ho- 
bari pour hobara « outarde ». Le hamzè final s'articule égale- 
ment :, comme dans ‘abdi pour ‘ab «manteau de laine». 
Quañt aux lettres : ث‎ sa, tha; ذ‎ zal, dhal;  zad, dhad; ظا‎ 
za, dha, elles varient selon les individus et on ne peut ét. 
blir aucune règle fixe à: cet égard. Les voyelles brèves se ra- 
mènent en général à l'é ouvert ou fermé, et dans certains 
cas à l'e muet. Le kesra (i) devient toujours بك‎ le fatha et le 
damma ne gardent leurs sons primitifs, a et o ou ou, qu'avec 
les consonnes fortes. De toutes les particularités dialectiques 
que j'ai pu “observer jusqu'ici. la plus digne d'être notée 
est, je crois, la suppression à peu près totale du soukoun, 
principalement dans les mots d'une syllabe, dédoublés par 
suite en deux syllabes dont la première seule est affectée de 
l'accent tonique. Ainsi on ne dira pas : qabl «avant», mais 
qâb'el, ni mitl «comme», mais miel. Qabl et nutl ne repa- 
raissent que suivis des pronoms sullixes &, ك‎ (masculin), 

5, Le, .ثم‎ Fahd «guëpard» devient fuhed; kelb «chiens, 

holeb; kidb « c'est faux », kedeb ; sidq « c'est vrai», sedeuq; hibr 
encre», hebeur; nabq « jujubier » se change en naboug, sath 
«terrasse » en stah , avec déplacement de la voyelle; nümt «j'ai 
dormi » en nemet; chouft «tu as vu» en chefet, etc. Un phé- 
nomène analogue se rencontre dans le dialecte barbaresque, 

mais j'imagine que c’est là le seul point de ressemblance des 
pays du makanche et du makou, pays que ne relie pas sufk- 

sarment entre eux la belle patrie du mafiche; où j'ai passé 
treize mois. : Comet a rome Far, à Alger, ouache 

halek? et à Djeddah, keif halek? se dit ici eich laun keifek? 

(littéralement: « de quelle couleur est votre santé»?}. Les 

adjectifs possessifs mon, ton, son ,etc., qui se rendent dans 

le Maghreb par dial..., en Égypte par mta.., ou bta..., 

à Djeddah par hagg..., suivis des sufixes, se rendent à 
Bagdad par mal, mal-ek, mal-ouh (les chrétiens prononcent 
mal-eh), etc. L'idiome vulgaire possède ici un article indé- 
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fini, qui اذه‎ féred ou fadd (55) onahed ع‎ un, ane. En ce qui 
concerne les noms propres composés, presque tous ceux qui 
renferment Le nom d'Allah perdent cet allah ou oullah, pour 
né conserver que leur première partie déligurée en فعيق‎ ou 
“xs. Ainsi : “Abdoallah, Hamdoulluh, Fathoullah, Chou- 
hroullah, Rizgallah, NEmetoullah, se transforment en ‘Ab- 
boidi, Hamoüdi, Fattodhi, Chakoûri, Rezzoügi, Na‘odnu. I] 
faut y ajouter: Djabodri qui dérive de Djebrdil « Gabriel », 
Faima a produit Fattodme. Cetle métamorphose des noms 
propres s'observe, paraît il, seulement chez les chrétiens on 
chez les musulmans qui sont en contact avec les chrétiens. 
C'est le cas à Bagdad. Je ne dirai rien des mots techniques 
emprantés aux langues occidentales. À Dieddah, j'en avais 
relévé plus de deux cents, mais ici ils sont en nombre insi- 
gniliant, Les plus usités sont glas verres et Daioné cho 
teille », 

Dans l'état actuel des aus ris les roses à pu 
partiennent à la France et à la Russie, qui marient depuis 
plus d'une année les couleurs de leurs pavillons su haut du 
mât. de notre consulat. Les sujets suisses, italiens, autri- 
chiens. et russes sont sous la protection française. Parmi ces 
derniers se trouvent des musulmans, Persans d'origine, qui 
imitent la chauve-souris de la fable, en se déclarant tantôt 
Russes et tantôt Persans suivant l'intérèt du-moment, De:là 
naissent des contestations à n'en plus finir avec le: représen- 
tant du Chah. 

L'instruction pablique est beaucoup plus développée dans 
l'fraq que dans la plupart des provinces, Qutre les écoles 
spéciales oltomanes : école militaire ét école des arts et mmé- 
tiers, on trouve des écoles israélite, arménienne, chaldéenne, 
latine, qui dégrossissent un peu les jeunes indigènes, Des 
Carmes déchaussés, dont la mission est vieille de deux siècles, 
rivalisent avec les Sœurs de la Présentation pour acclimater 
noëré langue parmi les chrétiens du pays. Un cercle catho. 


ques institué dans ce but et placé sous le baut patpagagé 
de "علا‎ Alimayer, déléghé apostolique, archevèque:de Baby de 
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lone résidant à Mossoul, compte déjà un assez grand nombre 
d'adhérents. Le patriarche chaldéen, MF Elias, qui réside 
également à Mossoul, a Jui aussi beaucoup contribué « à dis- 
siper les ténèbres de l'ignorance». Les presses de Sa Béati- 
tude ne cessent de fonctionner et « de propager les lumières », - 
Enfin, nous avons ici un journal hebdomadaire, Ez-Zaura 
(l'Oblique , un des surnoms de Bagdad}, rédigé en arabe et en 
turc, mais dont le seul tort est de tenir les promesses de son 
titre, en publiant des nouvelles trop officielles pour être vé- 
ridiques. C'est l'organe du gouvernement. 

Les épidémies cholériques qui ont sévi sur toute la région, 
de 1851 à 1866, ont été l'une des causes de la décadence 
conimmerciale de Bagdad et de Bassorah. Ces deux étapes de 
la route des Indes sont trop avantageusement siluées pour 
se maintenir dans cet état d'infériorité, et une voie ferrée qui 
٠ و16‎ relicrait soit à Constantinople, soit aux ports de Syrie, 
leur rendrait certainement leur prospérité première. On 
évalue actuellement à 50 millions de francs, transit compris, 
l'ensemble des importations et des exportations de Bagdad. 
L'Angleterre, avec ses cotonnades de Manchester « qu'on dé- 
chire rien qu'à les regarder», figure au premier rang des 
importations. L'Inde vient à la rescousse avec ses chäles, 
ses cachemires, son riz et ses épices. La Suisse et l'Allemagne 
envoient de la toile et des draps; l'Autriche-Hongrie des ar- 
ticles de quincaillerie, des vêtements confectionnés, des 
chaussures, des allumettes et de la bière de Trieste. Les 
‘produits français sont de trop bonne qualité, et par suite 
trop chers pour réussir dans ces paragess ثم‎ 18 cmelote - 
triomphe sur toute la Higne. Nous avons eu jusqu'ici cepens 
dant lé monopole du suere dans le golfe Persique, mais la 
concurrence anglaise ne va pas tarder à nous l'enlever défini- 
tivement. La Perse fournit des tapis, de la soie, des armes, 
du toumbaki pour le narguïlè, des fruits et du vin de Chiraz. 
Arghanah, Kerkouk et Diarbékir donnent des raisins secs, 
Mossoul du tabac et des noix de galle. Le bitume employé 
pour callater les gouffè vient de Hit, et le bois de construc- 
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thon dés montagnes du Kurdistan. Les exportations consis- 
tériten dattes de Bassorah, en peaux et laines de moutons à 
large queue , en peaux de chèvres et de buflles, ainsi qu'en 
céréales expédiées sur le Hedjaz. Les chevaux de race sont 
aujourd'hui exclus de cette nomenclature. Ils ne sortent que 
très difficilement des frontières de la Turquie d'Asie. — Ce 
n'est pas sans raison que Mahomet a vanté le dattier. Dans ce 
bel arbre éternellement vert, qui balance parfois. son pa- 
nache de palmes à plus de مل‎ mètres au-dessus du sol, tout 
est utile ou susceptible d'étre utilisé. Le fruit est, avec le 
riz, la principale nourriture des Arabes pauvres; le noyau 
fait Les délices des chameaux: le bois fournit à la bâtisse Les 
pièces de résistance de la charpente; on pourrait mème à la 
rigueur letourner pour en faire des meubles; avec ها‎ Gbre on 
construit des cabanes de Bédouins, on tresse des nattes, des 
pomiers et des éventails. Quant aux. palmes, hélas! leur 
usage m'a rien d'académique : on s'en sert comme de balais, 

L'industrie de Bagdad est rudimentaire. Les فاط‎ (vulgo 
keffiè}, foulards pour couvrir la tête; les ‘igdl, cordons pour 
retenir .ces foulards; les izar, manteaux de soie pour les 
femmes; les aba, manteaux grossiers en laine; les zehoun, 
tuniques ; les hisam, ceintures, et les serwal, pantalons larges 
à فآ‎ persane : tels sont, avec des babouches en maro 
jeune et des bijoux de pacotille, les seuls spécimens de da 
fabrication locale. Revêtue de tous ces oripéaux, sauf des déux 
premiers qui sont l'apanage exclusif du sexe fort, une beauté 
bagdadine, avec son Hit [diadème) dans les cheveux, son 
collier de sequins, sa chemisetle de mousseline, ses brace- 
lets, ses bagues et ses Fhalthal an bas des jambes, a l'air de 
ces idoles étranges qu'on voit accroupies au fond des pa- 
godes de l'Inde ou de la Chine. Ce n'est plus une femme, 
c'est un magot] 

La culture des vers à soie n'a donné jusqu'à présent que 
des résultats insignifiants en ce qui concerne les environs 
immédiats de la ville. Les gens compétents assurent qu'au 
trelois, à Bagdad, il suffisait à un commerçant européen 
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d'un capital de 5,000 francs pour faire rapidement sa for- 
tune. La chose serait peut-être encore praticable à l'heure 
_ actuelle, la modicité des frais journaliers permettant de réa- 
liser de beaux bénéfices, si la difficulté des transports par 
terre et la longueur des traversées par mer, jointes aux 
chicanes de la douane turque, ne venaient mettre entrave 
aux transactions avec l'Europe. Aussi les rares maisons 
suisses, anglaises el russes de la place se lancent-elles حسام‎ 
tôt dans l'agio que dans tout autre genre de spéculation; 
mais celles d'entre elles qui se contentent du taux légal de 
12 p.0/o se voient damer le pion par la banque juive, qui 
prête à 200 p. 0/0, avec retenue du tiers de la somme avancée 
et hypothèque sur des jardins ou des propriétés valant le 
triple du montant de la créance. Comment résister à de pa- 
reils usuriers à 
Je ne veux pas oublier de toucher un mot d'une des plus 
grandes attractions de Bagdad, les antiquités. M. Pognon, 
plus ferré que moi sur ce chapitre, a dû souvent en entre- 
tenir les lecteurs du Journal asiatique, et, d'autre part, les 
heureuses découvertes de M. de Sarzec À Telloh ont شل‎ prou- 
ver aux arnateurs combien est riche et mème inépuisable la 
mine à exploiter. La Turquie commence seulement à se dou- 
ter de l'importance du trésor et paraît décidée à ne plus le 
céder à l'amiable. On ne peut faire 10 kilomètres dans les 
environs de Bagdad sans rencontrer des vestiges des anciens 
empires de Chaldée et d'Assyrie, des traces de canaux; ete. ; 
témoignant d'un haut degré de civilisation, Des #yrindes 
de briques, couvertes d'inscriptions cunéiformes relativés à | 
Nabuchodonosor, sont disséminées sur le territoire d'Abow 
Habba, objet de la convoitise anglaise. Le sujet de ces textes 
est malheureusement peu varié : c'est toujours la légende du roi 
- où un contrat quelconque sans grande valeur historique. Les 
ruines perses et persanes sont plus rares et d’ailleurs moins 
prisées des archéologues. Au point de vue artistique, elles 
me semblent cependant bien supérieures aux informes dé- 
bris babyloniens ou aux lourds colosses ninivites. Les ruines 
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arabes dominent à Samara {Sornm-men-raa), où était casernéé 
. ه1.‎ garde tuñque des khaliles. La tour de Samara, qui sert 
mäintenant de minaret, a une forme de colimaçon très ori- 
ginale rappelant les dessins fantaisistes qu'on fait de la tour 
de Babel. Les foles à parfums, les monnaies grecques (dont 
quelques-unes à l'effigie d'Alexandre le Grand}, celles des 
Séleucides et des Sassanides, les flèches des Parthes, Les ca- 
chets koufñiques, sont le menu fretin des boutiques d'anti- 
quaires de Bagdad. À toute médaille il y a un revers. Ge 


revers est l'existence d'une fubrique d'antiquités en tous genres 


fonctionnant à Hüllè, au centre même des briques de Baby- 
lone. Les contrefaçons qui en ‘sortent sont si habilement 
exécutées qu'à moins d'être un spécialiste comme M. Pognon, 
on a toutes les chances d'acheter au poids de l'or ce qui ne 
vaut pas un para. On cite ici de nombreuses déceplions 
éprouvées par des profanes qui ont eu le tort de succomber 
à la tentation. : 


Les tombeaux présumés de plusieurs prophètes juifs sont 


épars dans un assez grand rayon autour de Bagdad. Les plus 
connus sont ceux d'Ézéchiel, qui se trouve sur la route de 
Hill, d'Esdras près de Qornè, de Jonas à Mossoul, et de 
Daniel en Perse, près de Chouchter {l'ancienne Suse}. 

Tels sont, Monsieur et cher professeur, les renseigne- 


ments divers que j'ai pu recueillis jusqu'à présenta set 
de ma nouvelle résidence, N'ayant à ma dispostion amote 


des voyages récents où il est question de Bagdad, je ne suis 
pos en mesure de constater si mes notes ont l'intérèt de l'in- 
édit. 
Agréez, etc. 
À. Jeannien, 
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Dre Hanpsennirren-VERZEICHNISSE DER KONIGLICHEN Brecroruex 

av Benin. — Vienren BAND, ب‎ Venrzkicuniss ben Persi- 

scnen HawoscunirrsN, von Wilhelm Pertsch. — Bertin, A. 
Asheret Co. , 1888. 


Voaà un bon et beau livre, que je ‘crois utile de signaler à 


toute l'attention des orientalistes qui connaissaient déjà 





M. Pertsch par ses catalogues des manuscrits persans et turcs 
de la Bibliothèque ducale de Gotha et: par le catalogue des 
manuscrits arabes de la mème bibliothèque. Cette fois le 
savant bibliothécaire s'est surpassé. 11 est impossible de s’ae- 
quitter mieux qu'il ne l'a fait de la tâche longue et ardue 
qu'il s'était imposée. Excellente méthode dans la classification 
des manuscrits, description minutieuse de leur condition, 
de leur provenance et de leur contenu, renseignements pré- 
cis sur l'auteur et sur l'époque où il vivait, énumération con- 
sciencieuse des éditions de chaque texte manuscrit et des tra- 
vaux dont il a été l'objet, soit en Orient, soit en Europe, 
désignation des bibliothèques où il s'en trouve d'autres 
‘exemplaires, rien d'essentiel n'a été oublié de ce qui peut 
intéresser le lecteur et satisfaire pleinement sa ‘curiosité. 1 
semble qu'on tienne dans ses mains le volume, qu'on l'exa- 
mine, qu'on le manie dans tous les sens et qu'il réponde lui- 
même aux différentes questions qu'on serait tenté de lui poser 
sur son origine et son histoire. Je dis qu'un catalogue rédigé 
dans ces conditions, surtout lorsqu'il s'agit d'une collection 


. importante, est plus qu'un catalogue, dans le sens étroit de 
lee mot, c'est un véritable répertoire de la littérature per- 


sane. 11 sera facile de reconnaître que je n’exagère rien, si l'on 


: veut prendre la peine de consulter les n° 370-375 زوضة‎ 
F0 ملفوظات 458 :حبيب السير 400 :خلاصة الاخبار 397 :الصف‎ und 


die Memoiren und die Verordnungen des Timur in‏ « مزوكات 
2 زتذكرلة الأوليه 578 ;#15 فرصم 462 einander verwebts;‏ 
0 :كليله ودمنه 999 dei‏ ويجنرن 903 زجاى 869 :نتحعات الأنس 
الفرج 1021 :قصص الانبي 1016 زعيار دانش 1011 :أنوار سهيق 
et bien d'autres encore que je ne puis énu-‏ .يعد Ba)‏ والصيقة 
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mérer ici. Non pas qué ce soient des ouvrages rares ot عم‎ : 


connus, mais ils ont fourni à M. Pertsch l'occasion d'entrer 
dans des développements intéressants et des plus instructifs. 
* 11 بم‎ a pas jusqu'a la mesure des vers qui ne sait indiquée 
au besoin. Je ferai remarquer, à propos du ,تذكرة الأرليك‎ l'un 
des documents les plus importants pour l'histoire du sou- 
, fisme, que notre Bibliothèque nationale en possède trois exem- 

plaires. Ce sont les n° 113 de l'ancien fonds persan, 145 et 
1108 du supplément persan. Ge dernier est le plus ancien 


et le meilleur des trois: malheureusement il offre une lscune 


d'une quiniaine de pagés au commencement de la notice con- 
sacrée à Mansour ‘Ammär, lacune quon peut combler à 
l'aide de 1 13, du مقلم‎ 8 r*, bgne 6, jusqu'au folio 164 »°, 
ligné 13. 

Lé volume publié par M: Pertseh m'apas moins de 1068 
pages sans compter de trés riches index où حلم ث1‎ trouve عضووم كا‎ 


cordance entre les anciens et les nouvemnt nutiéeos نانفل‎ rs 
sement des manuscrits, les titres des ouvrages, los noms des : 7 5 


auteurs, ceux des localités et des familles , le tout disposé 
dans un ordre qui facilite les recherches autant que possible. 
Quant À la tranéeription des mots orientaux en caractères eu- 
ropéens d'après la méthode de Lepsius, je la trouve ingé- 
üiguse, mais peut-être pourrait-elle être simplifiée, de ma- 
nibre éviter d'écrire yatimah, tayallns, yen avec le.y grec, 
Fiyani avec 16 et miafnawi avec 188 , ce mélange d'alphahets 
ayant quelque chose ite; mais ce ne sont là que dés 
détuils sans grande \Bürtance et sur lesquels il est inutile 
d'insister. Par exemple je me reprocherais de ne pas signaler 


au savant orientaliste un vers du mètre مضبار ع‎ qui se trouve es 





à la pagé 5م32‎ , et dont le premier bésmisiohe: est altéré : 


sul RES ركس‎ 
shape du catalogue de M. Pertsch ast 


Rae et intéressante. Elle donne une Pere 
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l'esprit de méthode, de هآ‎ patience, de l'érudition conscien. 
cieuse de son savant rédacteur, Ceux qui ne se sont Pas exer- 
cés à ce genre de travail ne Peuvent se douter des difficultés 
qu'il présente et de l'érudition qu'il exige. Les obstacles sé. 


rieux se rencontrent à chaque pas et il faut u 


avoir un à leur, disposition. Ce n'est donc que justice de ren- 
dre hommage aux savants laborieux et modestes qui se dé- 
Vouent à cette tâche ingrate et pénible, mais utile entre toutes; 


Pouvait dire de son œuvre : » Exegi monumentum ære pe- 
renoius », il a Préféré, dans sa modestie ; réclamer, en citant 
le vers suivant, une indulgence dont il n'a nul besoin : 
بيوش كر بخطان رسي و طعنة وأو حي‎ 
كمد هي نفس بشر خالى از خطا نيوك‎ 
« Si tu rencontres une erreur, voile-la de ton indulgence 
et ne me décoche aucun trait, car il n'est Pas une âme qui 


À. Paver pe Côtarencre, * 
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se Cararzocur OF THE TURKISH MANUSCRIPYS IN THE Enrrisu 


Mussum, by Charles Rien’ Londres, 1888, gr. in-4°, xx et 
345 pages. 


M. Rieu, Conservateur des manuscrits orientaux au Musée 
Britannique, vient d'enrichir la bibliographie orientale d'un 


::80it à l'abri de l'erreur. » 
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nouveau calalogue qui ne le cède en rien à la description 
qu'il a donnée précédemment des manuscrits arabes et per- 
٠. sans de cé grand établissement. 

On né peut que féliciter le savant bibliothécaire d'avoir 
suivie même plan; il eût été difhcile d'en trouver un meil- 
leur et qui réponde mieux aux exigences d'un travail de ce 
genre. Signalement extérieur du manuscrit, tire et date, 
toutes les fois qu'il est possible de les retrouver, analyse 
exacte du sujet, biographie de l'auteur, mention des origi- 
näauix quand le manuscrit n'est qu'un abrégé ou une traduc- 
tion, ce qui est souvent le cas dans la littérature turque, 
enfin bibliographie des travaux dont le document a été 
l'objet ei Europe, tel est le cadre adopté par M. Rieu, cadre 
aux larges proportions, et qui exigeait une parfaite connais. 
sance des dialectes turcs, une érudition exercée et d'infati- 
pables recherches. - 

Ce n'est pas que le fonds turc du Musée Britannique soit 
numériquement bien riche : il n'atteint pas au chiffre de 
cing cents volumes; mais cette circonstance mème a permis 
à l'auteur de pénétrer plus avant dans l'étude de ses manu- 
scrits et de donner à la bibliographie et 4 l'histoire littéraire 
des développements qu'une collection mieux dotéen'aurait pas ‘ 
comportés. Az olksoun eux olroun, disent les Turcs, «peu et. 
bons; ce proverbe, commun à toules les langues, pourrait 
être la devise du catalogue. La plupart des documents qu'il 
décrit se recommandent soit par leur date et leur valeur his- 
lorique, soit par leur rarelé,et quelques-uns, surlout ceux en 
dialecte turki, par la beauté de leurexécution. Hérat était, au 
xvi' siècle, un merveilleux atelier de calligraphie et d'orne- 
mentation, Parmi les manuscrits historiques le Musée en 
possède d'excellents; je cilerai au hasard de la plume : une 
histoire, inconnue jusqu'ici, de l'Empire ottoman, par Bi- 
hichti; une monographie unique du règne de Soliman le :: 
Grand et de Sélim 11, par Djelad-radè Moustafa; une histoire. x 
dé Bayérid IL et de Sélim 1", rédigée par un auteur anonÿme #3 
contemporain de ces deux sultans, Au nombre des poèmes 
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les plus rares, il convient de mentionner le divan en ture 
azeri, de Chah Ismaïl, fondateur de la dynastie des Séfévis, 
le divan de son contemporain Husein Beïkara, dernier 
prince de la famille des Timourides de Perse, etc. 
Mais c'est dans la section des manuScrits en turc oriental 
qu'il faut chercher les perles de la collection, Sans 
des apports dus à Rich, à Jaba et à divers agents de l'Angle- 
terre en Orient , le Musée a acquis récemment de M. S. Chur- 
chill, attaché à la légation britannique en Perse, une bonne 
copie du Senguilakh + c'est la rara avis de la lexicographie ع‎ 
turque , le dictionnaire par excellence dont on ne possédait qué 
demaigres abrégés, corame l'A bouchqu et le Khoulagè-i-abbassi. 
M. Rieu, aussi à son aise avec les dialectes orientaux qu'avec 
l'osanli , consacre à ce rare et précieux ouvrage un véritable 
article de fond que personne ne sera tenté de trouver trop 
développé. IL décrit avec la mème richesse de détails un 
autre livre tout aussi rare, le Qisasi Rabghouzi « Histoire des 
prophètes », rédigée en 710 (1810-1311). Pour le fond , é'est 
un vaste répertoire de Jégéndes fantastiques qui ont (ini par 
._ recouvrir, comimé une végétation exotique, le sol aride de 
د‎ + latradition coranique. Quant à sa valeur philologique, je ne 
Mc puis mieux la faire connaitre qu'encitaot textuellement le Cata-. 
logue : « La date ancienne du traité de Rabghouri ajoute à son 
intérêt linguistique ; il forme comme un chainon entre 6 
vieux dialecte turki qu l'ouighour du Koudatkou bilik etle 
dialecte tchaghatéen d'Ali Chir et de Baber. Quoique rédigé :4...,.. 
… deuxsiècles et demi après le Koudatkon, ila conservé, malgré ©... 
une bonté péftie EL on 
2 1 On peut donc le considéret 
3 0 6 représentant en x ب‎ directe de la vieille langue, 
ét une étude attentive de ce document éclairerait plusieurs 
points qui, malgré l'ingénieuse interprétation de M. Van- 
béry, sont restés obscurs dans le turc oriental {p. 271).» 
A ces judicieuses observations est jointe une liste des mots 
ouighours perdus ou inusités dans le dialecte tchaghatéen, 
qui se trouvent encore chez Rabghouzi, Je laisse à des juges 
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, plus compétents et, en premier lieu, à mon collègue et ami, 
M. Pavét de Gourteille, le soin d'apprécier la valeur de ces 
. rapprochements; mais où trouver une meilleure preuve de 
la solficitudé éclairée avec. laquelle l'auteur a compris ét 
exéeuté sa tâche? Et il en est ainsi à chaque page, à chaque 
nôtice;: partout mêmes recherches personnelles, mères 
efforts pour faire connaître le document sous som vrai jour, 
Par excès de modestie, M. Rieu semble reporter à Himmer 
le principal mérite de ces recherches : la vérité é8t qu'il a 
consulté l'auteur de l'Histoire de l'empire ottoman et de ‘la 
Poésie ottomane avec beaucoup de prudence et de réserve, 
‘comme convient d'éh user avec un guidenussi sujet à caution. 
: Je voudrais ajouter ici quelque critique aux éloges si mé: 
rités que m'inspire cet excellent travail, ne füt-ce que pour 
leur donner plus de prix, mais cé u'ést ipas chose facile, 
Tout au plus pourrait-on signaler ch et Le uni:môt mal-séparé 
(p. 5, 1. 13}, une lecture hésitante (Baliksera, قاعم‎ 14 a9); 
ou bien encore l'oubli d'une traduction à peine ébauchée, 
comme celle du Tabari turc, par Dubeux, d'une édition qui 
n'a jamais été livrée au commerce, comme le Mahboub اه"‎ 
Qouloub d'Al Chir, publié, en 1892, par Belin et Ahmed 


. Véfyk Pacha. Que sais-je encore? quelques-unes de ces édi-. 


tions éphémères de Constantinople, dont il faut saisir Lo 4 


Li 


0 





nonce et les exemplaires à la volée, ont pu لفقي‎ 


du savant bibliothécaire. Tout cela est de peu 1 7ع‎ 


et son ouvragé peut être cité à juste titre comme un modéle 
du genre. 

M. Rieu, qui avait déjà rendu de grands services aux 
études musulmanes, vient, par la publicution de ce beau 
xolgme, d'acquérir des titres imprescriptibles à la reconnais- 
sance du monde savant. 5 

À.-C. نت‎ De Mériann: 
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MAnogz POUR L'ÉTUDE DES GRAMMAIRIENS ARABES. La "Alfyyah 
d'Ibn-Malik, suivie de la Lämiyyah du même auteur, par A. Go- 
guyer. Beyrouth, 1888, in-8", xx et 353 pages. 


. L'abrégé grammatical en vers didactiques, connu sous le 
nom d'Affyyah parce qu'il renferme un millier de distiques , 
est presque populaire parmi les orientalistes, grâce aux savants 
travaux de Silvestre de Sacy et de M. Dieterici. Je ne conteste 
pas cependant qu'une traduction complète de ce Traité si 
souvent commenté par les Arabes, sans ètre indispensable, 
n'ait son utilité pour l'étude de 1' arabe classique, et je n'aurais 
qu'à féliciter M, Goguyer de l'avoir entreprise, s'il ne s'était 
écarté, de parti pris, de la voie tracée par ses devanciers. 

Passer sous silence le texte et le commentaire publiés à 
Leipzig par M. Dieterici, ou ne le citer qu'une fois en noie 
pour lui reprocher d'avoir ajouté ce commentaire, c'est déjà 
une lacune regrettable. Mais que penser de l'appréciation 
portée sur le maitre illustre qui a fondé en Eurepe l'ensei- 
gnement de l'arabe ? Après avoir déploré que la syntaxe ” 
. (ss) soit mal comprise dans nos écoles, M. Goguyer ne 

oraint pas d'en réjeter la fante sur 8: de Sacy. Voici ses pro-‏ أن 

©") pres paroles د‎ «Je dirai même à cetie occasion, au risque de 

passer pour téméraire , que l'enseignement fondé par de Sacy 

avait une base fausse. Les faciles synthèses de sa grammoire 

ont plus nui à l'enseignement que ne lui ont servi les conscien- 

cieuses études de son Anthologie grammaticale et de son 

(sie). Se de l'accusatif‏ الستورة/4” taire sur la‏ سوه 

> de solécismes et de pa ah pour les 

its d'Algérie qui sont restés fidèles aux leçons des 

dis À _ disciples du célèbre arabisant, Celui-ci avait, en effet, conçu - 

le plan de sa syntaxe arabe avant de connaître la doctrine des 
auteurs originaux,» etc. (p. xvur). 

On nous permettra de douter que la théorie de l'accusatif 

soit responsable des erreurs de traduction commises par les 

collègues de M. Goguyer. Mais nous sommes plus surpris 


53 23. 
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ençaré qu'après avoir dîté avec éloges le fragment de l'AJfyah 
publié. par de Sacy, l'auteur n'ait pas suivi un si excellent 
roodèle. M, Goguyer a fait une étude particulière des gram. ' 
mairiens arabes, on ne peut lui contester ce mérite; il s'est 
adonné à celte étude avec passion, avéc trop de passion mème ; 
où s'en aperçoit à la vivacité de sa critique. Quel dommage 
qu'une préparation si patiente et de si louables efforts abou- 
tissent chez loi à on aussi mince résultat! Sur le texte très 
obscur du poème arabe, il s'est astreint à plagner une tra- 
duction littérale non moins obscure dont on cherchérait vaine: 
ménl l'explication dans ses notes, celles-ci n'étant pour la 
plupart que des variantes émprantées aux commentateurs. ‘ 
Je me bôrnerai à en citer un seul exemple tiré de مال‎ définition 
de l'ibtida x inchontifs , terme de grammaire que le nouveau 
traducteur rend par l'indépendance grammatioale. M. de Sacy 
avait traduit aïnsi ce passage : à On peut construire la propos 
sion comme dans cet exemple : sa sl قاب‎ [ceux qui 


marchent droit sont heureux). &i, dus ce cas, Les deux ter- 


mes de la proposition, n'étant point au singulier, concordent 
en nombre, le second est un inchoatif et l'adjectif qualificatif © 
est un énonciatif.» Voici maintenant comment le nouveau 
traducteur rend ع1‎ mème passage : «On n'admet guère des 
constructions comme pu, etc. (heureux les bammes droits). © 
Le deuxième terme est au contraire norû indépendant et l'ad- 
jectif énonciatif, si celui-ci, ailleurs qu'au singulier, عه‎ trouve. 
en concordance. + 

Et malheureusement ce système de traduction est suivi 
jusqu'au bout avec une rigueur impitoyable : partout, à toute : 
page, mème obscurité, mème recherche de concision aux” 
dépens du sens et quelquefois même de la langue, comme 
dans la phrase que jé viens de citer, M. Goguyer s'excuse, 
11 est vrai, de l'insuffisance du commentaire en renvoyant au à 
lexique grammaticnl qui termine son travail, mais là 0 


nouvelles qu'il a inventées pour rendée des. 35‏ مه تاقستمرمظاف ل ه' 
cause‏ عمد térmes téchniques usités chez les Arabes sont‏ 
d'incertitude ét d'erreur pour le lecteur habitué à l'ancienne‏ 
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technologie qui a pour elle l'autorité de maîtres tels ؛‎ que 
Sacy, Fleischer, Wright, etc. 

‘Les hardiesses de critique de M. Goguyer visent encore 
plus haut : c'est contre l'administration mème de l'Algérie, 
contre ce qu'il appelle notre « politique musulmane», qu'il di- 
rige une accuéation de condescendance coupable. A la fin d'une 
dédicace en l'honneur d'un certain N. Chidiac, neveu d'an 
Syrien célèbre par son talent d'écrivain et par les variations 


de ses croyances religieuses, on Lit l'étrange péroraison que : 


voici : « Ïl est temps d'apprendre à fond la langue écrite, 
langue surtout liturgique (sic), de notre colonie pour mieux 


‘connaître et faire connaitre la tendance funeste de ses écri- 


vains, et cette étude, si intéressante d'ailleurs sous le rapport 
purement scientifique, ne doit avoir qu'un objet pratique, 
celui que se propose l'ingénieur militaire en étudiant les 
ouvrages offensifs et défensifs de l'ennemi, la destruction. » 

C'est à regret que j'ai dû signaler les erreurs systématiques 
d'un livre qui témoigne d'une connaissance approfondie du 
sujet et du sincère désir de fortifiér les études orientales, 
mais il m'a paru nécessaire de mettre le lecteur en garde 
eénitre des innovations dangereuses pour l'enseignement de 
Tirabe , et des tendances plus dangereuses encore pour l'œuvre 
de pacification et de progrès que la France poursuit avec 
persévérance dans l'Afrique du Nord. 


A.-C. Bansren pe Meynano. 


ul ,لولمه‎ par M. LE DOCTEUR Vs: 


FES n° 3 du Journal asiatique de l'année courante contidét bia 


quelques assertions, dont certaines à mon adresse, que je 
ne puis laisser sans réponse. Je commencerai par les Blancs- 
Mangers. 

L'auteur du mémôire sur La ruge chez les Arabes , p. 377- 
378, conteste cette traduction du mot arabe أسفيحياج‎ au plu- 


: . riel أسفيحباجات‎ . Je vais produire de نين‎ documents 
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Peut pour, cdinblir. li preuve dé ma transcription et de mia Lraduc- 
a 0 tion, ainsi que مل‎ composition de cette préparalion alimen- 
A, — D'abord des dictionnaires : 1° Meninski, اسفينيا‎ 
(persan) « Cibus qui ex carnibus, es oleo, bütyro, apio 
ét coriandro conficitur;» 2° Freytag, إسفيحبَاح‎ (p.) » لف‎ 
bum cibarium quod ex carne, cepis, oleo, butyra, caseo 
sicco paratur, » 


B. — Imprimés et manuscrits : 


1. Sérapion l'Ancien. Practica ou Breviarium, 1° Fol. Go : 
1 3 + Cibarmus éos cum cibis calefacientibus parum sicut alsft- 
Ar Re dabegi;s كو‎ Synonyme, fol. 104 : de de id ést jura 
Et Be vel cibus in quo est caro.» « 
11. Masès, Correctifs des Alimens, Ms, de la B; N. 1°. Pois 
chiche, Associé aux اسقيحباجات‎ : 2° Article spécial, +اسعيخباج‎ 
3° Préparstion des choux, إاستيدياجات‎ 4% À: propos de 18 
grenade, la las Es 5° Substances incompatibles avec les |. 
اسقيحبابيات‎ : 6° Sa place parmi les aliments, Lisseur. Razès, re 
Traité sur ها‎ variole, édition Channing, p. 54, DONNE: Lie 
ER Traduction, en note. Jsfidbdgät : alba nimirum cibaria, quæ 
ex carnibus, cepis, oleo, butyro et caseo siceo componuntur. 
Gol. Lexia. Eben Giarla hujus eduli pargndi mod tradit, 
a Golii nonnibil diversum : nimirum ex carnie © 1, oxalide 
(oxalu جضن‎ au lieu dé 07), cépa, coriandre, sale, in aqua 
coctis. 





111+ Avicenne, le Canon imprimé et traduction latine, 
1° Texle arabe, .غذاة هاء الشعير واسفيحباجة ,309 .م‎ Traduc-" 
tion : « Cibavit eum aqua hordei asfidabagi.nP.4ga; 2° Texte 
arabe, :اد كبيط اه 0 وصنيظ البيض والاسفيحباجات ,524 .م‎ 
الحسمع‎ , ele. 0 
0 Eben Rotlan, Tagouim essahha. B. N. yes 


Fa : 
Eben Djerla, Menhad; el-Reyda, B. N,,n° Lou RE ra 
fon Nous trouvons ici la préparation del Hd: a Prenez 
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adivres de viande de mouton, faites cuire dans une marmite , 
versez dessus 2 onceés d'huile de sésame, de l'oignon coupé 
menu , ajoutez de l'eau baïgnant la masse, faites cuire à un feu 
modéré , pilez de la coriandre avec 3 onces d'oignon, de ma- 
nière à réduire à l'état de moelle, avec un dansk de poivre, 
du sel en suflisance, et versez dans la masse; enduisez lés 
bords du vase avec de l'eau de roses. Utile pour les coliques, 
avec addition de Polypode. 5 


VI. Ebn el Aouam. Édition Banqueri, 11, 92. On y lit 
qu'au dire de Räzès, lé pain de pois chiches étant lourd et 
indigeste, on le corrige par une forte salaison et en le imau- 
geñnt aÿec des bouillons d'isfidabadjat, بامراق‎ JS à 
الاسفيشباجات‎ : Banqueri en intercale la smilies dans sa 
traduction : «cierla vianda compuesta de carne, cebolla, 
aceyte, manteca y queso seco, » et il ajoute en note : « Go- 
lio y Giggei convienen en que الاسفيجباج‎ (que es el M À 
lar) es nombre persiano. El primero dice que significa lo 
expresado en la version; y el segundo cibarium commune ex 
carne et piscibus, PPT 


ee 422 *VIL Ebn el-Béithar, le Moghni, B. N. Nous rencontrons 
0 sous 18 forme lil, dans les 
emprunts faits à Zahraouy, vulgairement Abulcasis, sur le * 
régime alimentaire des malades. 


VIII. ElLKotbi, le Malaiesa, B. N. ARRETE 2 


À 





Le cute et of اهديا‎ et اسغيدياجة‎ , Les traductions 

7 latines eoncordènt avec les textes arabes. Il en résulte aussi que 
la composition varie quelque peu, mais qu'il y entre tou- 
jours de la viande, laissée de côté aujourd'hui. Cependant, 
au siècle dernier, elle entrait encore dans les Blancs-Mangers, 
et rappelait les Zsfidabadjat. Nous lisons dans le Dictionnaire 
portatif de cuisine, Paris, 1767, p. 83 : « Blanc manger : pre- 


FAT 


i 2 : Fu 9 0 


300 …. 0000 33 RUOCTOBRE 1588, 


Nez que paies de de lit, les blanes. d'un ‘éhapon bouilk, 
denx onces ete: — Antre recette: Prenez la ا‎ 
blanche d'an chapon. ét cells de dévur perdre rties,s ele. 

Je. profite ‘de cette circonstance pour relever quelques 
‘inexactitudes dans le‘ mème : نعود‎ de. Je: rage chez les 
Arabes : 


"Page 349. — Le Lo nous est donné comte une En- 

cyelopédie médicale; mais ce n'est qu'un réperloire du mé- 
décin praticien. Ali ben el-Abbas a relevé longuement et 
sévèrement les lacunes du Maouy. 11 lui reproche d'avoir 
passé sous silence les principes généraux, les éléments, 8 
humeurs, les tempéraments, l'anatomie et la chirurgie; 
= d'avoir encombré son livre de répétitions, et, dans ce qu'il 
a traité, d'avoir manqué d'ordre et de méthode, ete. 


Page 351. ل‎ Nous ne comprenons suère Le rapproche- 
ment entre Avicenne et Hippocrate. Celui-ci, grand et pro- 
fond observateur, a tracé d'une main sûre Îes lois générales 
de la pathologie. Avicenne est un homme d'une vaste lec- 


ture, disposant avec méthode une masse prodigieuse de ee 0 él: 


Re 


cuments empruntés, 


Page 365. — Pourquoi travestir Archigène en Arehi. 
fines ? Pourquoi adopte la mention: more pen. un بلا‎ 
Page 382. — Qu'est-ce qué 1 présoin de Metillur donné 
à Philagrius? ui mot arabe. On lit dans Avicente : يك‎ 5-5 : 

١ معل‎ , Le latin traduit : « Quidam dixerunt sicut Phe- 
د‎ ٠ Sons Aétius et Oribase, que saurait-on de ce 
personnage ? La plupart de nos historiens de la médecine le 
luissent de côté. 
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FRAGMENTS COPTES 
POUR SERVIR 
À L'HISTOIRE DE LA CONQUÈTE DE L'ÉGYPTE 
PAR LES ARABES, 


PAR M. E. AMÉLINEAU. 





1 
Si lon en excepte les deux œuyres que j'ai signe: 
lées, il y a déjà deux ans!, et dont j'ai publié ja 
| seconde ioi-ménûé ?, on ne possède aucun autre ou- 
+ "srage: complet; dans le texte copte, sur l'histoire 
de l'Égypte depuis la conquête musulmane. En at 
tendant qu'un heureux hasard en fasse découvrir 
quelque autre, je crois qu'on doit se trouver amplé- 
ment récompensé de ses recherches, quand on peut 
7 mettre la rain sur quelque fragment ayant trait-à 
Fee re, Snon A l'histoire telle que nous l'entendons, 
36 |'du-moins telle que les anciens ptiens l'ont com- 
0 prise, et : telle que l'ont comprise aussi leurs descen- 





8 


1 Cf. Mémoire sar deu documents coptss écrits sous la domination 
arubs dans le Bulletin de l'Institut égyptien, année 1885, p. 324- 
369. 

+ Journal asialique, février-mars 1887. 
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dants, les Coptes. Au mois d'août dernier, comme 


. je recueillais à Oxford! les fragments des œuvres 


d'un moine célébre, Schnoudi, j'ai rencontré par 
hasard deux fragments en dialecte thébain, contenant 
histoire de deux personnages très connus en Égypte 
au moment de l'arrivée des Arabes : l'un, simple 
moine, l'autre, archevèque jacobite d'Alexandrie. 
Je crois qu'il ne sera pas inutile de les publier, car 
ils font connaître l'état des esprits en Égypte pen- 
dant les dernières années de la domination byzan- 
tine, et l'un d'eux nous donne peut-être la solution 
d'une énigme historique ayant défié jusqu'ici les ef- 
forts des plus habiles et des plus patients interprètes. 
Les fragments que je publie aujourd'hui appartien- 
nent à la Clarendon press d'Oxford, et sont déposés 
maintenant à la Bodléienne. Le premier faisait partie 
de la vie d'apa Samuel, moine de Nitrie, qui finit sa 
vieau Fayoum, très peu de temps avant l'arrivée des 
Arabes en Égypte; l'autre ف‎ une vie. du patriarche 


Benjamin, sous le: patriarchat duquel d'Égyphenié | 


chappa aux Grecs que pour tomber sous la dome "7° 


nation des nouveaux maîtres qu'elle ne devait pas 
tarder à connaître. Le premier de ces deux frag- 
ments se compose d'un double feuillet paginé(-x6 à 
ME-) qui se trouvait au milieu d'un cahier; ce frag- 
ment, ainsi que le second, a dû être acheté en 


Égypte à la fin du siècle dernier, et vendu ensuite 


4e dois ici rendre hommage à la Hibéralité de ML Guimet:qu A 





Lan 
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FRAGMENTS COPTES. 36 
à. Woïde, car Woïde lui-même ne les a pu acheter 
en Egypte, n'y étant pas 31141. Le second se 
compose de quatre feuillets numérotés (-KF à z-). 
Je ne puis guère songer à déterminer l'époque à 
laquelle remontent ces fragments, mais il est bien 
clair d'après leur contenu qu'ils ne sauraient être 
antérieurs au milieu “تمل‎ siècle pour le premier, 
et peut-être à la fin de عب‎ même siècle pour le second. 
Si l'on en juge en effet par le lieu où ont vécu Sa- 
muel et Benjamin, leur vie a dû être composée en 
dialecte memphitique, et il a fallu un certain temps 
pour qu'elle fût traduite en dialecte thébain, ou 
tout au moins pour que l'auteur thébain, ,s'i est le 
premier rédacteur, pût rassembler ses matériaux, 
Quoi qu'il en soit, voici ces fragments : 
5 1 
état. RTS 1“ FRAGMENT. 


Fr Cd À 
LES 


. (xe-) xy8wKk nay. nexe noikonomoc 
xnurcoovyun (sic)? an ÆNTAYSOK ETBE OY. كج‎ 


PE ils sont partis. » L'économe dit : « Je ne sais 
5 s. pourquoi ils sont partis. » 11 ordonna de le frap- 


2 À es Fraginents 6 saut pas les sens que posséde Woïde; il y 
ويه‎ environ 150 autres que j'ai copiés, à l'exception de 15 ou 20. 
2° Woïde les recherchait pour retrouver l'Écriture en thébain; il 

semble ne les avoir étudiés qu'à ce point de 76+ 

35 Cette orthographe se répète dans tout ce fragment et le sui- 
vant. Jei Nr est mis pour la première personne, s'il n'y a pas de 
faute. Ce serait alors un reste du er employé à la première per- 

. sonne. Le sens demande certainement la première personne; mais 
2 peut-être y at-il faute pour NF cooyn. 
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NOVEMBREDÉCEMBRE 1888.‏ + : كؤة 
KÉNEVE CTPOYEEPIZG MMO4 GANTEITAMON‏ 
EXWE MM NTAYŒONE. NEXE NOIKONOMOC‏ 

- NA CMNP210Y6E EPOI AY XANOK NATAMOK 
ETME" À MAI FAP X6 CAMOYHA TACKITHC k 
AP OYNOGC NrAOGHTHCIC (sic) NMMONAxOC 
EYTGEAGIO MMOK 2N NGEAWAXE EJEIPE MMOK 4 
NPEAXI OYA AYO NAXD MMOC LNTOK NTK 
OYIOYAAI NXAAKHAON NATNOYTE AY ON 
XNTMNG)A AN NCYNATE NTOOTK 2DC APXHE- 
HiCKONOC H EKOINONEI NMMAK 20X DC KATA 
يندز‎ HNCMOT. 6786 AI À MMONAXOC COTM 
ncoa AYANAXCPEI NAY THPOY.TNACEEHC A6 
NTEPEICOTM ENGIGAXE THPOY AICONT 2N 
OYNOG NOYMOC A4OYDM NCA NG4CNOTOY 
2N OYGONT 6400 نوخد‎ AUCA2OY MTOIKONO- 
MOC MN TIMONACTHPION MN MMONAXOC (-Fi:) : 


Ag‏ 2+ ويك 


Ed و ينوت‎ OS 


3 


CT AE 1 



















per jusqu'à ce que l'économe lui eût appris tout ce 

qui avait eu lieu. L'économe lui dit : « Ne me frappe 

pas et je te dirai la vérité. Cet horré, Sarauel L'as- 

cète, a fait aux moines une grande catéchèse, th. 
mant, t'appelant blasphémateur, et il disait que tu . 
étais un juif chalcédonien, un athée indigne de faire 

la synaxe comme archevêque, indigne qu'on soit en 
communion avec toi d'aucune sorte. C'est pourquoi. 
les moines l'ont écouté, et ils sont tous partisi» ; 4 
-.. L'impie, lorsqu'il entendit toutes ces paroles; sirrita. 

: d'une grande colère, il mangea ses lèvres dans son 
pans. 2 maudit Ne le monasti 


La 
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FRAGMENTS COPTES. 365 


E2PAI EN TOOY‏ 64450162 ام A4KT O4 EKEZIH‏ روبد 
JA E2PAI ENOOY 012001 MNNCA NAI À NECNHY‏ 
KOTOY E2PAI ETMONACTHPION 2N OYEIPHNH”‏ 
NENCEY TOAPXHENMICKO-‏ 200004 عم NKAYXIOC‏ 
nOC A42APGE2 ETKAKIA 2M 1642117 UANTEI-‏ 


BDK E2OYN ETTOXIC MIIOM لخد‎ NTEYNOY- 


A4XOOY N2N 2M2AX MN 2N PM NCOOYN 6TPEY- 
GING NA4 MNNETOYAAE ANA CAMOYHXA 6PG 
NEAGIX MHP GHA20Y MMOU EPE OYKOXAAPION 
2N 7264840142 EYCODK 2AX DA NOG NOYCOOYNE. 
AYGI 61710106 AYXITA NA4 AY NGIMOO- 
عون‎ EATEAHA يرع‎ MENNX GX) MMOC XE 2a- 
MOI GENGECNAU)DNG اهنم‎ MNOOY NCENEZT 
TACNOY GEOX EXM اندم‎ MNEXC * ETBE FAI 


et il n'est plus venu à la montagne jusqu'à ce jour. 
Après cela, les frères revinrent en paix au monas- 


#T ère. Quant au Kaukhios, le pseudo-archevêque, il 


garda de la rancune en son cœur jusqu'à ce qu'il 
fût arrivé à la ville de Fayoum. Aussitôt il fit venir 
à lui des serviteurs et des hommes connaissant {le 

pays), afin qu'ils lui amenassent le saint apa Samuel, 


6 mains liées derrière le dos, un carcan au cou, 


le poussant en avant comme un voleur. 115 arrivèrent 
au topos !, ils le prirent. Quant à lui, il marchait, se 
réjouissant dans le Seigneur, et disant : « Plaise à 
Dieu qu'il m'arrive aujourd'hui qu’on verse mon sang 
pour le nom du Christ! + C'est pourquoi il injuria 

١ Le TONOC est ici un monastère avec son église et ce qui 


Jui appartient. 


عن 


0 
366 NOVEMBRE:DÉGEMBRE 1888. 

دهن MITKAYXIOC 2N-OYTIAPPHCIA XE‏ نا ااعتعيد 
TOC UYNAGU)MATE MNENTAIXOO4 TENOY *‏ 
AWG MNTEIZE À MMATOI TAP2CTA MMOG‏ 
NTEPEAINAY‏ عه NNA2PM TKAYXIOC. TACEBHC‏ 
ETPHME Mn-(-MX-) NOYTE AYMOY2 NOPTH À4-‏ 
KEXGYE NMMATOI ETPOY210VE EPO4 WANTE‏ 
NEACNHHA 2ATE NOE NOYMOOY: MNNCHC‏ 
MEXA4 NA4 XNTOK 26 CAMOYHA MOAYTE‏ 
NACKHTHC NIM 6 HTAIKAO!ICTA MMOK N2Y-‏ 
KOYMENOC EXM NEIMONACTHPION H NIM NE‏ 
WFAIOYÉ2CAZNE NAK X6G CE NMMONAXOC‏ 
MMOI MN TATICTIC.‏ روك GTPEYCA2DOY‏ 
nexeE NNETOYAAEB ANA CAMOYHX XE NANOYC‏ 
ECHTM NCA lMINOYTE MN NEANETOYAAE NAP-‏ 
XHGITICKONOC ANA BENIAMIN €20ÿYE EPOC‏ 
GC@TM NCŒK MN TEKCBD NAAIMONION @....‏ 
ODHPS MNCATANAC AY®  TANTIXPICTOË‏ 


Hip ES ARE اوح‎ 


تند AS LENS‏ ايو يي لان شد 
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4 000 1 
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le Kaukhios avec liberté, en disant : « Certainement 
il tiendra ce qu'il a dit tout à l'heubét à Ainsi 
dats l'amenèrent en présence du Kaukhios. Li 
lorsqu'il vit l'homme de Dieu, fut rempli de colére, 
il ordonna aux soldats de le frapper jusqu'à ce que 
son sang coulât comme de l'eau. Ensuite 11 lui dit : 
« Toi, Samuel, ascète impie, qui l'a établi hégow 
mène sur ce monastère, et qui ta donné l'ordre va 
1 . d'enseigner aux moines à me maudire, ainsi que ma : 
foi?» Le saint apa Samuel répondit : «Il est bor 
— d'obér à Dieu et à son saint archevêque apa Be 
jamin, plutôt que de t'obéir à toi et à ton-en 

















ax RTL 4) prie 6 Arte Pt FRS EP 7? 


FRAGMENTS COPTES. 367 


MIAANOC' AUOYE2CAZNE ETPEYZIOYE E2OYN 
ززع‎ TANPO MTINGETOYAAB ANA CAMOYHX E4X 
MMOC يل ععد‎ CAMOYHX À NEOOY ETEPE NPOME 
+ MMO4 كدير‎ 2HDC ACKITHC 461 TEKNOYC جد‎ 
À NOK HETNANAI2AGYE MMOK NTATCA- 
BOK GT6I NOAXG NKAKDC (-ME-) 6556 
ÆMNEK + 600Y NAI 2HC APXHEMCKONOC OY- 
عم‎ MTIGEK- 6OOY NAI MN TAGEOYCIA وات‎ NTA- 
£1APXHC GXN NAHMOCION NTEXODPA NKHME. 
قلي مكح‎ N6I TINGETOYAAS ANA CAMOYHX LE 
OYAAIAPXHC 204 NE MACTHMA G4APXEI 
2I2XN 2N ATTEXOC تلخد‎ À TEYMNTXACI 2HT 
MN TEIMNTATNALTE AA NOMMO en600Yy 


ment diabolique, à fils de Satan, Antéchrist trom- 
peur! » Il commanda de frapper sur la bouche du 
saint apa Samuel et dit : « 0 Samuel, la gloire que 


‘les hommes te rendent, comme ascète, t'enfle l'es- 


prit; mais c'est moi qui t'instruirai et t'apprendrai 
à mal parler, car tu ne m'as pas rendu honneur 
comme archevêque, ettu ne m'as pas non plus rendu 
honneur, à moi et à ma puissance , comme préposé 


‘ sur les revenus d'Égypte. » Le saint apa Samuel ré- 


pondit ; .« Mastima? était aussi un préposé, ayant pou- 
voir sur les anges; son orgueil et son incrédulité 
l'ont rendu étranger à la gloire de Dieu, ainsi que 


1 Le mot MACTHMA est nouveau; il désigne évidemment Sa- 
tan. Je l'ai retrouvé dans un autre fragment de la Bibliothèque 
nationale inédit, avec son explication : MACTHMA 67١6 أذ‎ NE 
CATANAHA « Mastima», c'est-à-dire « Satanaïl, le Satan de Dieu, 
Fadversaire de Dieu ». 
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MINOY TE. MW لويرم دوعو‎ NTOK 2DŒDK نه‎ 
WXAXXHACONITHEC MHAANOC 111116116 CO- 
بجر “عن‎ KC2OYOPT: 6201576 TAIABOXOC MN 1 
NEYAAIMONION. TIKAYXIOC AE NTGPEICHTM ex 

18 
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تمق جد 
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لما وت 
Re 2‏ 
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ENAI AIMOY2 NOPTH E2OYN ENNETOYAXE : 
A4XDPM MMATOI 67" "قرم خمم‎ 4 6110140176. 2ATTA% 8 
2ANADC A421 TOOT4 NGI TANGMOC 620015 2 
MNAIKAIOC NCABHX X6 À NAPX@ON WTITOXIC 
TIOM NA2ME4 NTOOT4. NTEPEANAY X6G ‘AGP 
BOX 2N NEGGIX AGOYGE2CA2NG CTPOYNOXE 
EBOAZM NTOOY NNEKADNE E4X (sic exit). 

















2° FRAGMENT, 


. .(-NF-) 62x12 ANOK BENIAMIN EY200Y Ene- + "À 
MOYIAPHC MN NGEMAC 10 كام‎ GTEMNTOY MNT- 


ses anges. Toi aussi, Ô Chalcédonien trompeur, ta 
foi est souillée, et tu es maudit plus que le diable et 
ses démons!» En entendant cela, le Kaukhios fut 
rempli de colère contre 1e saint, il ft signé ax 
dats de le frapper à mort. En un mot, lit | 
saya de tuer le saint, (ce qui fût arrivé) si les ma- 
gistrats de la ville de Fayoum ne l'eussent sauvé 
d'entre ses mains. Lorsqu'il vit que Samuel lui avait : ب‎ 1% 
échappé, il ordonna de le chasser de la montagne de ع‎ 
Néklôné, disant (sic exit). 5 





2° FRAGMENT. 


:2,2. une foule, moi Benjamin, plus mauvai 


les moutiarts et que les mulets qui n'ont aug : | 
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FRAGMENTS COPTES. 260 


CABE NMMAY: TETMNOAYENTA (sic) ويك‎ MMA: 
XATOC عاك‎ EP6 2N 28&HY6G 666001 N2HT4 EYEKA- 
OAIPOY MMOOY XE AYX(D2M MNEYCHMAEYO 
ع مير‎ MINOY TE NETNOAYENTA EAYGBEX TNAP- 
OENIA NOYTIAPEENOC 6BOX GA4XD2M MNEYTA-, 


.MOC 2N OYTAMOC M4 AN T6 EYEKXGA!IPOY 


MMOOY MNPECEYTEPOC 21 AIAKONOC NCEKA- 
AY MMATE 2M TAAXIC NTMNTANAKNOCTHEC. 
GYNŒU) MAIECMOY AI EVYOINE NAY TG. EMD- 
16 AYP 2N MOPNIA MNATOYTOWNOY TOYO. 
NPM26 EYWAN-F METANOIA ETMKOTOY مرحت اكت‎ 
WOBE NKECON. GU)JONEG AY MGPE ENXD2M MTA- 
20Y MNOYP 20T6G 2HT4 MNATTEXOC م661 ثم‎ 
CICTHPION OYAG TAAËIC 67 6ع دوه‎ EXC 


naissance. Quiconque sera trouvé mou ou rempli 
d'œuvres mauvaises, qu'on l'excommunie parce qu'il 
asouillé son corps qui est le temple de Dieu. Qui- 
conque sera trouvé ayant violé une vierge, ayant 
souillé son lit dans un lit qui n'était pas le sien, 
qu'on l'excommunie; les prêtres ou les diacres, qu'on 
les place au rang des lecteurs, en faisant. de cette 
1. bénédiction une honte-pour. eux, S'ils: ont forniqué. 


Dern nan :نوي وي بسي‎ à pou 


qu'ils fassent repentance et ne retournent pas à leur 
péché; s'ils aiment de nouveau leur souillure précé- 
dente, s'ils ne craignent pas l'ange du sanctuaire ni 
le bataillon qu'il commande, qu'on accumule sur 
eux leurs péchés, ceux d'avant comme ceux d'après, 
comme la mère des mouches à miel, qu'on les re- 
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| eYeOYu2 بحو جوعمات‎ HNEYNOBE NA OH MN HA 
| HALOY-NE6 NOYMAAY عدم‎ N6B1® (-ITA-) à y 
NCEKAOÀIPOY MMOOY 2N TAXZIC 670 NNOG. 
EWNE AYCYN2ICTA NTME EXWOY 21TN 2N 
POME NETTHCIMON (sic) AY MMICTOC 2MTNIXÀ- 
عن‎ EYWANMETANOI MAPOY TPOCTAZIC MMA- 
T6 NCETMOPEI NNEY2O1TE. NAI THPOY NTAI- 
XOOY MAPE NENICKONOC WINE NCHOY NOY- 
cOn KATA 6BOT XEKAC 6P6 71666116 NNEKAH- 
PIKOC OYXAI. GEOX كه‎ 2N TAGI 16016 
E2AXOYAN MN TBABYAGN AINAY 6242 NTOA- 
MHPOC MTIPECBYTEPOC 21 AIAKONOC À TA- 
fyxH MECTE NEY28HYE AIC2AI N4EMICTOXH 


NNGTNICKONOC THPOY CGTPEYOINE NCA NE- ' 


KAHPIKOC NOYCON KATA GBOT NETNU)AY- 


tranche du grand ordre. S'ils se revêtent de la vés® Et 






rité par le moyen d'hommes sages et fidèles choisis 
dans le peuple; s'ils se repentent,. qu'on les oblige 
seulement à ne pas porter leurs. habits. Tous ceux 


que j'ai dits, que l'évêque fasse une enquête à leur. 


sujet, chaque mois, afin que les autres clercs soient 
en bon état. Pendant mon séjour à Halouan et à 
Babylone, j'ai vu une foule d'audacieux, prêtres ou 
diacres; mon âme hait leurs œuvres. J'ai écrit cette 
lettre à tous les évêques, afin qu'ils fassent une en- 
quête sur les clercs une fois par mois, sur ceux qu'on 


a nouvellement ordonnés, jusqu'au {chiffre de) dix 5 
ans; qu'ils examinent leurs œuvres pour voir si ch: ou 


est en bon état et, sil n'y a personne de 6208ل شف‎ 
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FRAGMENTS COPTES. ai 

MOMWNOY NEPPE Q)A2PAI EMHTE NPOMNE NCGS 
INE NCA NEY2B8HYE XE EPE OYON NIM OYXAI 
AY® NGMN OYON KATA 76126 ETNAOYXAI 
ENGI2BHYE CEO NPM2E. OYXAI 2M NXOGIC. 
TGIGNICTOAH عه‎ A4XOOYC (-NG-) ممعم ده‎ 
NNGTICKONOC THPOY. GITA MNNCX NAI À 
1208 OYŒON2 GBOX XE ANA BENIAMIN [TG د‎ 
XHENICKONOC AYKAOGAIPOY N2A2 NKAHPIKOC 
2M NTOU) ETMMAY NAI NTÀA TENNX 6ETOYAAE 
NOPXOY عدن‎ EBOX AY دع كح‎ ١161111401150 
2DOY ععد‎ MNOYŒWINE NCHOY XINTAYTOQ)- 
NOY AY 2N NAI THPOY كع رم‎ 10050 NTC- 
| بورج‎ NXHPA AXAA AGGTIENOY MMOC 2ATN -00م‎ 
MG NIM TAHN عه‎ AGING 2M TN عبد‎ NEKOT 


qui doive être sauvé de ces œuvres, 115 sont libres!, . 
Portez-vous bien dans le Seigneur. » Cette lettre, il 
l'envoya devant lui à tous les évêques. 11 fut ensuite : 
évident après cela qu'apa Benjamin était l'arche- 
vêque : il excommunia une foule de clercs en ce 
diocèse, ceux que le Saint-Esprit avait désignés?, 
et aussi il châtia ignominieusement les évêques parce 
qu'ils n'avaient pas fait d'enquête depuis que ceux: 
oi avaient été ordonnés. Et en tout cela, 11 n'oublia 
pas la femme veuve, mais 31 la loua devant chacun: 


En outre, il chercha dans le village le maçon qui 


1 C'est-à-dire, ils sont étrangers à toute culpabilité et ne sont 
soumis à aucune peine canonique. 

3 Mot à mot: lui avait séparés. C'est une allusion au verset 2 
du chapitre 111 des Actes : Segregate mihi. 
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|: NIDAYMOYOYT MIIGHPE NTEXHPA LE AOYH2 
FAN À y ععد نه‎ AON2. AMF HDOYN AAMOOME NNEG- 
OYEPHTE MN OYNOG MMHHGG AY ITIAI2HY 0 
neltiCKONOC N2AAOYAN MN ATTA MHNA 116111 Ea 
KOTNOC MTOYW2 NTBEABYAUN GBOAXG NTE- + 
POYCDTM ETBHHTA XG اعفد‎ EPHC 2N PAKOTE 
AYEI EXI CMOY NTOOTA. NAHN عه‎ A4GI ETTHI 
MExIA TEKWT ÀA426 EPO4 E42MOOC E4OY DM 0 
NOYENKA NOYŒ@M ععد عدي [-56-)فمدعدعم‎ MIOK à 
تدعو‎ AUWTOPTP AGP 066 NNGTAOBE. 1636 
AGIT كدر‎ XE 2HPOAHC NEPP6 APA AKXI 
OYHP NH MH 2A TUHPE NTEXHPA NTAKENI- 
XGEPEI 6PO4 25660601 IOYA.AC NBPPE NTA4XI 





avait tué l'enfant de la veuve, disant : « Où habite- 
. til? Vit-1?1» H se leva, il marcha à pied avec une. 
grande foule, avec Pilihtu, l'évêque d'Halouan ,@f "7. 
١ apa Mina, l'évêque du Castrum de Babylone, car, ١ 
lorsqu'ils eurent appris qu'il était parti 04 Ra- ‘1 
koti pour le Sud, ils étaient venus:sefairé bénim.de 2 
lui. Du reste, لز‎ arriva donc à غ1‎ maison de Phélia À 
le maçon, ï le trouva assis à manger quelque mets. 
Il lui dit : « Hé! toi, maître! » Phélia se troubla et 
devint comme les insensés. Mon père lui dit : « Nou- 
vel Hérode, combien as-tu reçu pour le fils de la 
veuve que {u as maltraité? Nouveau {type du) Judas 







tre set pi sut que le maçon vivait, il (Benjaw 
leva», etc. : 


ان 


0 PE RTS 31 en lee و عبن موا‎ ur DE Lis js enr 
‘FRAGMENTS COPTES. ‘en 
NF MH MnEXT 64 TON NMOHPE NTEXHPA MT: 
GAXDOD4 مومع‎ EATON TIAPAOYKH NTEXH- 
PA ECON2 EPOC. عام سردو‎ MTIEKPITHC NTA- 
TEKIA (sic) G20YN EPOK عع‎ NETMMAY EX AA 
مدو ععد‎ n2AN NTEIXHPA XE NNECOYEZ 21C6 
امومع‎ NKGCON 2A NEC2AN. ETEG OYŸ 2DDK 
MTGEKMOUTK NFXOOC ععد‎ MNTE +XHPA دوه‎ 
CA NCA NECUHPE ليخد‎ MNTAC MMAY ME4CON 
H TEA4CONE معد‎ ECECOXCA N2HTOY NTAK- 
KO (sic) NEOTE MNNOYTE THON NTAKCON?A 
EUPIME GPOK 646DU)T 6G2PAI لع‎ MEK20 TAN- 
TOC MTINAY ETMMAY AKP PPO E4AMGGYE EPOK 
2DC GIWDT ععد‎ GKNA-Ï CE عدم‎ NAP قد‎ AKKA: 


qui reçut le prix du Christ, où est le fils de la veuve 
qu'elle tavait confié, où est le dépôt de la veuve - 
conservé! pour elle? À mon jugement, le juge d'ini- 
quité valait mieux que toi?, car il dit : Je rendrai 
justice à cette veuve pour qu'elle ne me tourmente 
pas une autre fois afin que je lui rende justice. 
Pourquoi, toi aussi, n'as-tu pas réfléchi et dit : Cette 
veüve n'a pas d'autre consolation que son fils, elle 
7. Wa pas de frère ou de sœur de son fils pour y tæou- 
vér sa consolation ? Où as-tu mis la érainte de Dieu, 
toi qui l'as enchaîné pleurant devant toi, regardant 
ton visage? Sans aucun doute, en ce moment tù &s 
fait le roi! lui qui te regardait comme un père afin 


#7. . 
000 
ps: 


a * 


1 Mot à mot: vivant pour elle. 
5 Mot à mot : je proclame bienheureux le juge d'iniquité plus 
que toi. 
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Ad جم‎ TOUTE MAXKKOGC:AKKOT (-RF-) Exuwa ES 
DANTE NINOYTE TAKO NTEKŸYXH 2HHDK 2x : 
وموم‎ NAMNTE ععديوة‎ KMOCTE MMO4 جوتنم كبر‎ 
OYT4 TAA4 6BOX 0160192661100 H OYBAPBAPOC 
H-OYCMAHAITHC (sic) NaXITA4 ETMMMO N66 
NTA.NGCNHY NIDCH AAC MIEYCON AAA 
AKXI NTMNTATPIOC NNEPM EYXHTOC NTAY- 
AMA?T6 NNGSHPE NTE XHPA AYCŒON? MMO- 
بخن‎ MNETPATON (si) OYAG MnOÿYMOYOYT 
MMOG باع‎ NEYOLX, NTEK26 ‘ ET 56 OY EKOYWM 
G42OKP 6421 TONTE MTIAAKKOC عي دما‎ EXM 
EAN KOTK NOPhANOC WANTE NENOBE NNEK- € 
GIOTE دين‎ WOMTE NTEMEA EI G2PAI GXHDK . 





que tu lui apprisses à devenir maître (ouvrier), tu 
l'as placé sous les fondements du bassin, tu as bâti 
sur lui jusqu'à ce que Dieu ait eu aussi perdu 
âne sous la porte de l'Amenti. Si tu le hais, ne le 
tue pas, donne-le à un païen,: à un barbare à un 
ismadlite, afin qu'ils l'emportént‘en pays 
comme les frères de Joseph le firent à بسي‎ 
Mais tu as pris la sauvagerie des hommes d'Euchitos 
qui saisirent les enfants de la veuve, et les lancèrent 
enchaînés au dragon; ils ne les tuèrent pas de leurs 
mains comme toi, Pourquoi manges-tu quand il a 
faim? Pendant qu'il est sous le fondement du bassin, 
tu te réjouis sur la couche de lorphelin, jusqu'à ce 

















“8 {Ont allusion doit se rapporter à un apocryphe qui m'est in- 
connw 


5 


2 : que les péchés de tes pères depuis la troisième gé- 
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MN TEKCIIEPMA TIMOYI MN TAPZ 200Y 126 
EPOK MNOY EK200Y 620YE EPOOY MH MEPE 
TIKAZ عووصم‎ EPOK NMMA4 تن‎ KAGIN 111101414 
POC EKEWODNE NŒHPE NA4 2N TEJKOAACIC 
AY@ NU)JEHP EPO4 2N AMNTG AKTCIO NTE4- 
MAAY NXHPA NAU) A20OM 21 PMGIH 6KG-(-NH-)CE1 
MTIAU) A2OM MILXA2X NNOB2E GIXEPOK نه‎ 
IBAPBAPOC NTAGMOYOYT MIIQHPE NTEXHPA 
N2HKE AY (D NEBIHN. ET BE AU) 1166001 NTA- 
AA4 6POK NG6I TEIEIDT EIC TEAMAAY OÀX- 
زعم‎ MMOK X6 NTK OYOPhANOC AY N2HKE 
GYCANG) MMOK 2N TEY TPANEZA GKOYNOG 2N 


nération Lombent sur toi; lion, ours méchant, je t'ai 
trouvé aujourd'hui, toi qui es plus méchant que ces 
animaux. Est-ce que la terre n'était pas assez (grande) 
pour toi et pour lui!, ô méchant Caïn ? sois son fils 
dans son châtiment et son compagnon dans l'Amenti. 
Tu as rassasié la veuve, sa mère, de soupirs et de 
larmes, sois rassasié de soupirs et de grincements 
de dents, je dis toi, à barbare qui as tué 16 fils 


- de la veuve pauvre et indigente. Pour quel malque ب‎ 
“#avait fait son père? voici que sa mère te:soigne, 


tar tu es orphelin et pauvre; ils te nourrissent à leur 
table, tu jouis de ses vêtements et de ce qu'on dé- 
pense en sa maison. En vérité, mais tu es un nou- 
veau Dioclétien avec l'évêque Psoti?, car les parents 


١ Mot à mot : Est-ce que la terre ne lui suffisait pas avec toi? 
3 Psoti, évêque de Ptolémaïs, était le fils de propriétaires qui 
avaient eu Dioclétien pour berger, selon les Actes des martyrs. 
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NEOIFE MN TETAITANH:MNEAHI NAME PAP + 


HWTK OYAIOKXHTIANOC NBPPE MN “FOTE دعم‎ 


MICKONOC ععد‎ À NEYGIOTE POYMHHUQ)E MNET- 


HANOYA NMMAG AY NTEPEAP ممم‎ A4AMOOY TA. 
AXAA عن اندم‎ WAIXOOC X6 OYPPO NE ÀAIO- 
KAHTIANOC NIM TENTAGAAK NPPO 2DŒODK H 2H- 
TEMON H AOY£ H NTAKXI NTG£OYCIA NTO- 
OT4 NNIM E2ETE POME NTAKXITC NTOOTA 
NA.EKIOC lIPPO معد‎ NTAKII NTMNT2HTEMON 
NTOOTA NAIOKAHTIANOC ÆIN MMON NTO- 
OTA N2MPOAHC lINOG. عاك‎ TI2HTEMŒDN 2N 2AX- 
OYAN AXIC GPOI NIMTIENTAG-| NTEZOYCIA NAK 
G?6TE POME GTBE AU) MN6600Y NTAKMO 
OY TA MH NTAYIXI OYG NCOK H NTAYKATHTO- 
PEL MMOK H AGTOPNEYE AMOYTE EPOK NNAY 


NIM X6G TAGIOT 4TOOYN 2A NEKCKEYH 49, 


7 LÀ 


* 


de Psoti firent une foule de biens à Dioclétien, et 
lorsqu'il fut roi, il le tua. Mais cependant je dis que 
Dioclétien était roi. Qui £a fait roi;toi,.ou préfet, 
ou duc? De qui as-tu reçu pouvoir dé tmer des 
hommes? L'as-tu reçu de la main du roi Décius? 
Ou as-tu reçu la préfecture des mains de Dioclé- 
tien? Ne serait-ce point de la main d'Hérode le 
Grand? Voici le préfet d'Halouan! Dis-moi donc 
qui t'a donné le pouvoir de tuer un homme? Pour 


quel mal l'as-tu tué? Avait-il blasphémé contre toi? … 
 T'avait-il accusé? Avait-il forniqué? À chaque heure: 
 t'appelait : mon père; il portait tes outils comme : 


un esclave, pour rien, car il pensait à l'ouvrage avec + 1 





Ace :” 
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H2M2AX HAK HIXINXH ععد‎ EAÉNOI GTEIONÉ MN 
EAGIOT MNIEATEAXEK MHT6G NPOMNE 20Xx0C: 
NAI عد‎ NTGPGAXOOY 1161 TIAGIDT ATIA BENIA- 
MIN MTIMTO GEOX MYAIA lIGKDT AGU)T OU) 
(sic) Mnpo mneau: Epwa ممع‎ oYON ni 060061 
MMOG EYPIMG THPOY ETEG NEWAXE ETEI- 
XD MMOOY NGI TIAGIOT 6586 عم ناج‎ NTE- 
XHPA. MNNCA NAI AGTIGEPEU) NEYGIX. GEOX N61 
NAGIWT EPA ETINOYTG GAXW MMOC 26 
+rws2z MMOK naxoeic 18 next ععد‎ EKECE- 
TM ETIAUJAHX 21XM لاعن‎ NTAIG)TOM MMO4 
NNEJOYODN JA NTGEKOYON MITYAH HAMNTG 
HKECON (-3-) AVG KATA عه‎ NTAKGOpup 
NNGCOBT NH21GPIXO زيمم ليلع عل‎ 11١ 1616+ 
BHC GX(D4A MN TEACOOY2C THPC TE OYBD« 


son père avant d'avoir seulement accompli sa di- 

ee *xième année. » Lorsque mon père Benjamin eut dit 

ces choses en présence de Phylia le maçon, il ferma 

la porte de la maison sur lui : chacun le regardait, 

tous pleuraient à cause des paroles que mon père 

+ … avait dites au sujet du fils de la veuve. Ensuite mon 

FT père tendit ses mains vers Dieu, disant: «Je té 
 pfis, Notre-Seigneur Jésus le Christ, entends me 

DSL prière au sujet de cette porte que j'ai fermée, qu'elle 

MNT ne souvre pas avant que tu ouvres de nouveau la 

porte de l'Amenti : comme tu as renversé les murs 

de Jéricho , renverse la maison de cet impie sur lui et 

sur sa famille maudite tout entière !; prends-les tous, 


١ Mot à mot : sur sa réunion. 


XI. 25 


EÉPRIMERIE HAT لاف«‎ 
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car ils ont mangé le prix du fils de la veuve, faites : 
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«Te {sic} 6G&OxX TA200Yÿ THPOY ععد‎ AYOYHNM 
UTAIMH MIIŒHPE NTXHPA 2N OYMOY NX] 
N6EONC. MAI عه‎ NTEPGIAXOOY 1161١ TAGIDT 
AYNOG N2POOY ONE 2N TIIE À TIKO2T ا‎ 
EBOX عه‎ X6 NTA OYPM PAYH NOXA نلعت‎ x4- 
POK2 MNG4TOOY NCA MNG4HI عينم 0 ين كه‎ GENE- 
CHT عوبر‎ MNHI NIOB NTA TAIABOXOC مين‎ 
“دوين‎ EXN NEAUHPE MIECOY XAI ١161١ OYŸ YXH 
"حص تور‎ GEBOAN2HTA. NTEPE NAI 00116يل عه‎ À 
OYON NIM م‎ 20T6 AYKEAX NAT MNIMTO GEOX 
MITAGIOT THPOY AY AY METANOIA aa 
ععد‎ OYNO6 N20T6 MN OYCTOT أت‎ G2PAI GXC- 
بحن‎ GT8G TANOACIC NTA4XOOC EXM 11141 
MTNEKDT ACGJDNE HOYOYNOY NOYWT. NTE- 
fIPOA.OTHC عه‎ (sic exit). 


mourir de mort violente.» Lorsque mon père eut 
ainsi parlé, il y eut grand bruit au ciel, le feu des- 
cendit comme si un voisin l'eût jeté. sur Ja maison, 
il brûla les quatre côtés de la maïson' ; elle fut ron- 
versée à terre comme la maison de Job que le diable 
fit tomber sur ses enfants sans qu'âme en füt sauvée, 


Lorsque cela se fut fait, chacun fut rempli de : Fa 


crainte, ils fléchirent le genou devant mon père, 
tous, ils lui firent repentance, car un grand effroi 


et un (grand) tremblement s'étaient emparés d'eux, ا‎ 
car la sentence qu'il avait prononcée sur la maison AD 
“avait été exécutée à l'instant, Mais le traître ماو)‎ 


ex). 


الا ع ا يا اوح رس و VO EM RE‏ ا ا SOS‏ 
ار ا CRUE TE EE‏ 1 5 العام مهد + ler,‏ 
. := : _ 1 : 3 
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Tels sont les deux documents sur lesquels je dé- 
sire attirer l'attention du public savant; ils sont 
intéressants à plus d'un titre. Gomme on l'a pu voir 
à la simple lecture, ils appartiennent à la même 
époque et soulèvent un peu le voile qui nous cache 
la connaissance de l'état intérieur de l'Égypte, à la 
veille de l'une des époques les plus critiques de son - 
histoire qui a compté tant de révolutions soudaines 
et désastreuses pour elle, La question religieuse, qui, 
en Égypte, avait toujours primé toutes les autres 
questions, n'avait jamais atteint un aussi haut degré 
d'acuité : depuis le néfaste concile de Chalcédoine, 
l'Égypte n'avait plus connu de paix intérieure; tôa- 
jours en lutte contre ceux qui la gouvernaient, sou- 

.vént vaincue, quelquefois victorieuse, elle faisait 
payer le plus cher possible à ses maîtres le pouvoir 
sous léquel elle vivait, et ne donna jamais son ac- 
quiescement aux professions de foi qu'on lui en- 
voyait de Constantinople. Non pas qu'elle attachât 

.; en réalité beaucoup d'importance à ces symboles 

77 dela cour de Byzance, et surtout à la fametise lettre 

du pape Léon le Grand; elle ne prenait ni la peine 
de les comprendre, ni la peine même de les lire; 
tout ce qu'elle savait, c'était que le patriarche Dios- 
core, qui avait été reconnu sans contestation, avait 
rejeté le tome de Léon, comme on disait, excom- 
munié le concile prévaricateur et avait été exilé pour 
sa foi. Un pays qui avait toujours vu ses patriarches 


25. 


c'e 
LES 





: عدم عد الك أو‎ 1888. KE 
: marcher à là tête de l'orthodoxie, qui avait toujours : 
pe habitué à regarder son patriarche comme le: 
représentant de la majesté divine obligée de se voïler 5 
pour se montrer aux hommes, qui avait toujours 
conservé les antiques idées que ses ancêtres avaient 
entretenues avec amour au sujet des Pharaons, ne 
devait pas être amené facilement à croire que l'un 
de ses patriarches s'était trompé et avait dû étre re- 
tranché de la communion chrétienne; il était bien 
plus aisé de croire que tous les autres s'étaient trom- 
| pss: d'autant mieux que les Égyptiens s'étaient tou- 
jours regardés et se regardaient encore alors comme 
١ 16 premier de tous les peuples, le plus savant et le 
plus religieux. De plus, leur imagination facile se لوي‎ 
plaisait aux récits de tout genre où la divinité, les 2257 
saints de tout ordre jouaient un rôle, comme les ame » 
ciens dieux et les Pharaons en jouaient un 
récits des scribes de l'ancien temps; ils ne compre- 
naient rien aux subtilités des raisoonements grecs : 
à quoi bon distinguer déux natures, -Jorsqu'il n'y 5 
avait qu'une seule personne? Hs ne sortirent. jamais | 0 
de ,خا‎ comme 11 est facile de le voir en lisant كع[‎ 
monuments de leur littérature et comme je pourrais 
le démontrer tout au long, si c'en était ici le lieu : 7 
Hs ne voyaient dans le monophysisme qu'un moyen - > 












١ Les documents coptes à cet effet sont assez nombreux. J'ai 
déjà développé cette idée dans la Revue des religions, novembre- 
. décembre 1886, .م‎ 322-3a4 , et dans l'Introduction du premier vo- 
: Harse de ma grande publication, Monnments pour servir à l'histoiie st 
… de l'Égypte chrétienne aux “مر‎ et v° siècles, dans les M4 90 dé : 
l'École du Caire. 2 
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simple de démontrer la divinité de Jésus-Christ. 
Jésus-Christ pour eux était Dieu, le fils de Dieu, 


ayant revêtu la forme humaine. Jadis Osiris, Set, | 


Khnum, Hor-Khuli, avaient revêtu cette forme hu- 
maine, ils avaient parcouru l'Égypte en tous sens : 


est-ce que l'on avait imaginé de distinguer en eux 
une volonté divine et une volonté humaine? Ces 


pauvres philosophes ne voyaient pas, comme les 
Grecs et les Latins, les inconvénients qui résultaient 
de l'absorption de la nature humaine en la nature 
divine, car c'était bien là la solution de Dioscore; 
en cela encore, les idées particulières à leur pays 
les empêchaient de comprendre les idées grecques. 
Osiris avait été tué, coupé en morceaux par Set; 


un autre Dieu, et cela ne l'avait aucunement empêché | 


de rester Dieu; pourquoi en-eût-il été autrement de 


Jésus-Christ, qu'il fût mort comme Dieu ou non? 


Aussi crurent-ils toujours que le concile de Chalcé- 
doine avait nié la divinité de Jésus-Christ et dissous 
la Trinité sainte !. Du reste, si les autorités religieuses 
y comprirent autre chose, ce qui n'est rien moins 


que certain, elles n'en laissèrent rien connaître au 4 


‘peuple égyptien et surtout à ces célèbres moinès qui 
- éntrainaient après eux la foi de l'Égypte entière. 


Dès lors les deux partis entrèrent en lutte violente, 
les uns pour faire souscrire le tome de Léon, les 
autres pour le maudire. Pendant près de deux siècles, 


1 C£ Monuments pour servir à l'histoire de l' Égypte, etc., Vie de 
Schnoudi {texte arabe), p. 46, et Panégyrique de Macaire de Tkéou 
{texte copte), p. 135-140. 
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7" de 45a à 640, il y eut patriarche contre patriarche, 
chaeun s'efforçant de recueillir le plus de souscrip- 1 
tions possible à sa foi. “sie les documents coptes, 
il semble même que © que archevêque melkite ou 
chaque gouverneur de l'Égypte dût, par ordre im- 
périal, faire souscrire la fameuse lettre aux moines 
égyptiens. On a pu voir par le premier document 
comment le patriarche melkite, appelé le Kaukhuios, 
voulut la faire signer au vieux Samuel et comment 
celui-ci lui répondit, quelle influence il exerça sur 
, + les moines du Fayoum qui abandonnèrent leur mo- 
nastère à l'annonce que l'archevêque arrivait. Il est 
bien regrettable que nous n'ayons plus la vie entière 
de ce Samuel, connu chez les Coptes sous le 
nom de Samuel de Qalamoun : elle nous eût sans 
doute fourni des détails intéressants pour l'histoire" 
religieuse comme pour l'histoire civile; fort heu 


an 





© reusement un résumé nous en à été conservé dans 
. le Synaxare copte, et ce noué وا‎ d'être 
connu. 


Samuel était né CRU A Dr ا‎ mot Ant bla; 
il avait vu le jour dans la basse Égypte, en un vi- 
lage nommé Tkyllo, aux environs de la ville de Pel- 
hip, au diocèse de Masil. Son père était un prêtre 
nommé Silas, sa mère s'appelait Kosmiani; ils étaient 


fr ١: Outre le fragment de la Vis de Samuel que je publie ici, Han 7 
‘42.7. ‘existe trois autres dont J'un comprend six feuillets et deux sont con 11 
7 -. serrés au Musée de Naples. Zoëga les a signalés dans son catalogue 
ét £a à pahbs quelques passages avec analyse, C£ Zoëga, Cat, cod. : 8 3 2 

w221;p. 545 -547. Le troisième se trouve au Caire. Ge‏ وض ات 
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fort à l'aise et n'avaient que ce seul enfant. Naturel- 
lement leur plus grand désir était que Samuel devint 
un jour le maître de ce qu'ils possédaient; mais de 
très bonne heure les goùts de l'enfant se portèrent 
vers la vie monacale. Cependant, tant qu'il fut petit 
garçon, et il l'était encore à vingt-deux ans !, il ne 
quitta pas ses parents. Suivant le synaxare, son père 
lui conféra le diaconat et mourut bientôt après. 
Samuel, resté seul avec sa mère, résolut de mettre 
sa vie en accord avec ses désirs : il s'enfuit de a 
maison paternelle vers le désert de Scété etles monts 
de Nitrie. 11 ne savait pas le chemin et dut se le faire 
indiquer ; l'auteur de sa vie met la chose au compté 
de l'Ange du Seigneur, selon l'habitude des écrivains 
coptes. À Nitrie, il se mit sous la discipline d'un 
certain moine nommé Ghaton, ce qui est sans doute 
ne corruption du nom grec Agathon. Quand ce saint 
“#2 homme mourut, son disciple était si parfait qu'on 
lui conféra la prêtrise. H était encore à Scété quand, 
sous le temps du Makaukas, on apporta aux moines 
de Scété le fameux tome de Léon pour le leur faire 
souscrire. Samuel refusa et fit si bien qu'il brüla 
M Texemplaire devant tous les frères assemblés et l'en- 
_voyé.des autorités impériales, Gelui-ci le fit fouetter, 
pa vbs d'un coup malheureux, on lui creva l'œil; après 
#%." quoi on le chassa de son monastère en Scété et de 
toute la région. L'Ange du Seigneur vint encore à 
son secours et lui conseilla de se rendre à la mon- 


1 On l'était encore à quarante ans suivant les textes. 





ES مدد همات ماك دوو | ا‎ 1888. 5 
: _tagne de Qalamoün dans le Fayoum. Bientôt il y fut 


entouré de disciples attirés par sa réputation et aussi 
par sa résistance aux Melkites. Le Makaukas, qui 
parcourait alors la haute Égypte, eut bientôt con- 
naissance de ce qui se passait à Qalamoun, il se ren- 
dit à la ville de Fayoum et là, dit le résumé arabe, 
il employa toutes les ruses possibles pour se saisir de 
la personne de Samuel. En quoi il réussit sans 
grandes difficultés, Quand Samuel lui eut été amené, 
il le fit battre à grands coups de bâton, pendant 
qu'il lui criait : « Dis seulement que le concile de 
Chalcédoine est orthodoxe, et va-t-en! ! » Samuel ne 
le voulut point dire, il préférait être battu, et il 
serail mort sous les coups sans l'intervention des 
magistrats de la ville. On le renvoya, mais avec dé- 
fense de retourner à son monastère. Samuel se ren- 


dit alors près d'une belle église dont on n'indique : re 


me pas le nom°, et y habita jusqu'à l'arrivée des bar- 


bares qui semparèrent de sa personne après avoir ; 
pillé Y'église. Bs voulurent l'emméner avec-eux, on * 
le fit monter sur un chameau qui refusa de niäréher : 

Samuel descendu, le chameau marchait; Samuel re- 
monté, le chameau ne marchait plus. Devant ce 
grand prodige, les barbares abandonnèrent Samuel : 






! Ceue parole ne se trouve pas dans le fragment copte. Ce ES 
nne nouvelle preuve de la liberté que les copistes prennent ds QE 


9 11 est probable qu'il s'agit d'un monastère avec son église 48 ai 
+ à 


été tradnit سات اسح‎ et tantôt par .فير‎ 


Sr menter leur texte, 


texte copte devait sans doute avoir 18 mot grec réros qi a. 
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qui put retourner à son monastère de Qalamoun. 
11 n'y resta pas longtemps; d'autres barbares pillèrent 
son monastère et, cette fois, il fut emmené prisonnier, 
soit qu'il dût marcher à pied, soit que les chameaux 
fussent de meilleure composition. Son maître vou- 
lut le forcer à sacrifier au soleil et, devant son refus 
constant, il imagina de le lier avec une négresse, 
et de les envoyer tous deux faire paître les chameaux 
dans le désert, espérant le faire tomber dans le pé- 
ché. Le fils dé son maître étant tombé malade, il le 
guérit et il fut renvoyé à son monastère où ä acheva 
sa vie en paix, après avoir annoncé l'arrivée des 
Arabes et le triomphe définitif des chrétiens sur les 
musulmans. De ces deux prédictions l'une n'était 
guère difficile à faire, car sans doute sa vie fut écrite 
alors que les Arabes étaient en Égypte, l'autre at- 


_… tend encore son accomplissement et l'attendra long- 
temps! 


Comme 11 est évident d'après ce résumé, à l'époque 
de Samuel, la lutte n'avait rien perdu de son ardeur 
de part et d'autre. Les Grecs recouraient à tous-les 


. 4, moyens pour imposer leur foi, et l'Égypte résistait. 


” On cédait tant que les envoyés des autorités impé- 
_ riales’ouù que ces autorités étaient elles-mêmes ‘sur 


les lieux, puis on recommençait de plus belle après 
leur départ. 11 en a toujours été ainsi. L'Égypte est 


١ Cf. Synaxare jacobite au 8 koiak ) 5 décembre), mss. arabes de 
la Bibl. nat., n° 256 du catalogue. Ce manuscrit est plus abrégé que 
celui dont je me sers habituellement, mais tous les passages essen- 
tiels s'y tronvent, 
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trop étendue et trop resserrée pour qu'on puisse la 
surveiller en entier; quand on est sur un point, l'en: 
nemi attaque sur un autre. Les Blemmyes, les Ma- 
ziques et autres tribus du désert avaient toujours 
pratiqué cette tactique; les possesseurs de l'Égypte $ 
avaient toujours couru de la basse Égypte aux con- 
fins de la Nubie. Les Égyptiens eux-mêmes suivaient 

la tactique des barbares; quand leurs maîtres étaient 
présents, ils cédaient; leurs maîtres partis, ils recom. 
mençaient comme auparavant. Dans la vie de Sa- 
muel, barbares et Coptes agissent de même vis-à-vis 

- des Grecs : Samuel obéit à l'ordre d'exil, comme 

les barbares restent tranquilles, tant que le Makau- 

kas est dans le Fayoum; le Makaukas parti, les bar- 

bares reparaissent et Samuel rentre à son monastère. 

Ces barbares deux fois désignés par le même nom 

- dans le résumé du synaxare devaient faire partie des 

tribus nomades toujours errantes sur les confins du 
Fayoum; je ne crois guère me tromper en pensant 

que les deux invasions furent faites par deux tribus 
différentes, et que la seconde de cés tribus devait 
habiter la grande oasis d'Ammon. 

Si les Grecs étaient cruels pour les Égyptiens, 
ceux-ci à leur tour n'usaient guère d'indulgence en- - 
vers ceux de leurs compatriotes mêmes qui étaient 7 
passés à l'ennemi, c'est-à-dire les Melkites. Le fait © 
raconté dans la vie du patriarche Benjamin le. 


, 1 
La à 87 L 
5 1# وعدي‎ y 
PP ET الماع‎ + à ee 5 / 







1 virulente du discours mis dans la bouche de l'ar- 13e 
chevêque Benjamin et du récit qui suit ce discours, : 7 


22 prouve surabondamment. Au fond'de la phraséologie ب‎ 3 3 
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il n'est pas difficile d'apercevoir que la foule excitée 
mit le feu à la maison du maçon et le brüla avec 
toute sa famille. Le patriarche avait été un véritable 
juge prononcant une sentence sans appel, et la sen- 
tence avait été de suite exécutée. Les documents 
coptes nous montrent d'autres exemples de cette jus- 
tice religieuse entre les mains des grands person- 
nages de l'Égypte. chrétienne: Pakhôme bâtonnait 
ses moines, Schnoudi les tuait sans scrupule, comme 
aussi les étrangers, et il était agréé comme juge 
dans une foule de différends journaliers dont quelques- 
uns étaient fort graves. 11 semble bien que l'autorité 
byzantine laissait fonctionner cette sorte de haute et 
de basse justice qui devait avoir eu ses racines pre: 
mières dans la plus haute antiquité; le gouverne 
ment grec y gagnait, car les préfets et les juges 
étaient fort loin, il fallait du temps pour les aller 
quérir ou porter une affaire devant leur tribunal, et, 
en Orient, si la justice n’est pas rapide, elle court 
grand risque de n'être pas. Pour 16 fait particulier 
qui m'occupe, on ne peut nier que le crime reproché 
au maçon ne fût horrible; mais la punition fut plus 


+” horrible encore, car elle tomba sur des innocents. 
. Peut-être y avait-il au fond de la cause quelque fait 


religieux qui rendit l'inimitié plus ardente et la 
vengeance plus dure. Les mœurs étaient loin d'être 
douces et la morale du christianisme n'avait pas pé- 
nétré bien avant en Égypte, ni chez les Melkites, ni 
chez les Jacobites. 

Les rivalités confessionnelles n'étaient pas faites, 
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i-est vrai, pour adoucir les mœurs. Ceux qui, par 
état, faisaient profession de tendre à la perfection 
chrétienne étaient les premiers à donner l'exemple. 
En outre, comme le démontre la lettre de l'arche- ; 
vêque aux évêques d'Égypte, les mœurs du clergé 1 5 
égyptien étaient dans le plus déplorable relâchement | 
à cette époque. H faut bien le dire, les mœurs furent dE 
rarement bonnes dans l'Égypte chrétienne: on ne 
peut lire les ouvrages coptes sans trouver le récit 
d'actions horribles et la peinture de mœurs épou- + 
vantables; les crimes courants étaient les crimes de pe. 
YOrient, crimes impunis par la loi, autrefois comme ë 
aujourd'hui, parce qu'ils étaient et qu'ils sont trop 3 
communs. Les termes dont se sert le patriarche Ben- 
jamin ne laissent aucun doute à cet égard. 1 
11 serait curieux de savoir à quelle année se rap- 
porte cette lettre, ainsi que le récit de l'exécution de 
Phélia. 11 me semble bien que lorsque la lettre fut 
écrite et que le bûcher fut allumé, Benjamin com- 
mençait cet exil et cette fuite qui durèrent treize ans. 
Benjamin fuyait Alexandrie parce que son compé- 
titeur melkite avait la puissance spirituelle en cette 
ville et qu'il était réduit à se cacher. S'il en est ainsi, * :: 
ce dut être vers l'année 631 que Benjamin inspecta > 
les environs de Babylone 7 مف‎ et fit brûler le " 
maçon. À cette époque, comme le récit le montre; 
la ville d'Halouan, maintenant Hélouan, était pros: 
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“puis bien Longtemps, et quand las bisoriade 4 
arabes, notamment Makrizy, racontent que le gou- 5 3 


°°": père et avait un évêque; elle existait sans doute 
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verneur Abd el-Aziz bâtit Hélouan!, ils se trompent 
et il ne faut entendre cette construction que d'un 
rajeunissement ou d'un embellissement. Puisque 
j'en suis à parler géographie, je ferai remarquer le 
nom donné à Babylone, noyw2 nreasyxwn, ce 
que j'ai traduit par Castram de Babylone, selon les 
Itinéraires latins, et le mot copte oyw2, qui si- 
gnifie demeure, endroit où l'on habite, répond parfai- ' 
tement au mot Castram. Ces observations montrent 
déjà que les fragments publiés ici jettent une assez 
grande lumière sur l'état intérieur de l'Égypte au 
moment de la conquête arabe; mais ils sont encore 
plus précieux en ce qu'ils fournissent le moyen de 
résoudre un problème historique dont la solution a 
été vainement cherchée jusqu'ici. sk 


111 


Ce problème est celui-ci : quel était le person- 
nage que les auteurs arabes ont nommé le Makau- 
kas*? Les historiens arabes en font un gouverneur SV 
de 0e l'Égypte, dit-on d'ordinaire, mais leurs rensei- 
sa © gnements sont tellement vagues qu'on ne peut guère 
en tirer de lumière, et jusqu'ici personne n'a pu sa- 
«+. voir d'où lui venait ce nom de Makaukas. Tout der- 
“ nièrement, M. de Goeje, le savant professeur de 
l'université de Leyden, a consacré à ce personnage 


1 ١ Cf. Quatremère, Mémoires géographiques sar l'Égypte, t. 1. 
é 3 J'écris Makaukas parce que c'est ainsi qu'a transcrit M. de Sacy. 
+ Je donne plus loin la vocalisation des Arabes. 
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M. Karabacek a écrit à son sujet un mémoire sub- | 
stantiel où il discute les témoignages des auteurs > 
arabes et s'efforce de trouver l'origine du nom de ; 
Mouqoqis, comme il vocalise, dans le grec ueyayns?. 
Le célèbre historien allemand Ranke, devant les té- 
moignages et les assurances un peu contradictoires 
des historiens, avait auparavant relégué le Makaukas 
parmi les personnages légendaires qui ont trop sou- 
vent forcé la porte de T'histoire?. Grâce aux frag- 
ments ici publiés, nous possédons maintenant قعل‎ 
données nouvelles pour résoudre le problème his.  .* 
torique, et je vais m'efforcer d'en discuter la solution, 
d'abord d'après les historiens arabes, ensuite d'après 


_ les documents coptes. | + 


Si lon consulte les historiens orientaux qui on 3 
raconté avec détails la conquête des Arabes صن‎ 2 
Égypte, on trouve que les titres donnés au Makaukas 8 
sont au nombre de deux: les uns, Eutychius et 151+ 2 
Makin, de race copte, l'appellent ya gl, عامل على‎ ٠ 3 
ou simplement عامل على مصر‎ « préposé aux tributs 
de l'Égypte » ou « préposé sur l'Égypte »; les autres, 
comme Tabari et Soyouthi, de race arabe, le nom- 
ment عظم القبط‎ « le grand, le chef des Coptes », ou 5177 
mieux, des Égyptiens. Je n'attache pas d'importance > 





1 Cf. Études archéologiques, historiques et linguistiques dédiées à 3 






+ 19 Mfithailangen aus der Sammlung der Papyrus Erskersog نمل‎ 
3 Rauke, Weltgeschichte, V, p. 143 ét 148. te 


| une courte étude 1, et il y a à peine quelques mois ا‎ 


: M. Leemans, Leide, 1885, 
| fise 1-0, p: Lu. 
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à une troisième qualification qui se trouve dans So- 
youthi et Beladsôri et d'après laquelle le Makaukas 
aurait été ملك الاسكندرية‎ où ,صاحب‎ où même ملك‎ 
مصر‎ «roi ou maître d'Alexandrie, d'Égypte ». Je crois 
que les Arabes, peu au courant des dignités de l'ad- 
ministration byzantine, ont été portés, en voyant 
que le Makaukas était selon eux le premier person- 
nage de l'Égypte, à lui donner dans leur langue un 
nom qui répondait plus à leurs propres idées qu'à 
la réalité des faits. Pour mieux m'exprimer, je pense 
que la dénomination de maître ou de roi d'Alexan- 
drie ou d'Égypte est due aux Arabes eux-mêmes, 
que celle de chef des Coptes provient à la fois des 
appréciations arabes et des faits, tandis que celle de 
préposé aux impôts de l'Égypte, préposé sur l'Égypte, 
se fonde uniquement sur les faits. La réflexion 
montre facilement qu'il en est ainsi. Certains auteurs 
ent cru pouvoir expliquer le mot مصر‎ par le Caire 
en le vocalisant Masr, et ont trouvé une preuve de 
leur sentiment dans le fait que ce fut près de Baby- 
lone d'Égyptè que le Makaukas fit alliance avec Amr, 


. au nom des Coptes. Je ne crois pas que cette expli- 
‘7 "sation puisse se soutenir. Le mot de jus, misr, sers 


vait à désigner l'Égypte; ce ne fut qu'après la fon- 


. dation du Caire que le même mot, sous un léger 


changement de vocalisation, désigna la capitale de 
l'Égypte sous la domination arabe. Les œuvres coptes 
prouvent péremptoirement qu'il en fut ainsi: le 
mot XHMI1 OÙ KHM6G signifie toujours l'Égypte en 


général, ou la basse Égypte lorsqu'il est opposé au 
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mot pc, qui signifie la haute Égypte. Une seule 
fois le mot xmmi est employé pour désigner le Caire, 
Masr; mais c'est au x siècle, alors que la durée de 
la domination arabe rend ce changement de signi- 
fication parfaitement compréhensible. Par consé- 
quent, lorsque les écrivains orientaux de nation 
copte ou arabe disent que le Makaukas était préposé 


sur les revenus ou les impôts de مصر‎ {c'est bien Misr 


qu'il faut lire et non Masr), c'est bien le revenu gé- 
néral de l'Égypte qu'il faut entendre et non celui de 
Babylone d'Égypte. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner le rôle du Ma- 
kaukas dans la conquête de l'Égypte par la petite 
armée d'Amr; les récits des divers historiens ne 
donnent aucun renseignement sur la position que 
ce personnage occupait dans l'administration égyp- 


٠ tienne. Tout ce que l'on peut en inférer, c'est que, 


la 6* année de l'hégire (628), il était déjà connu 
te, puisque les historiens arabes proprement 
dits nous ont conservé une prétendue lettre que 


Mohammed en personne lui aurait adressée’ pour 


l'exhorter à embrasser l'Islam. Mais je ne puis ac- 
corder aucune valeur historique à cette lettre, je la 


regarde même comme complètement apocryphe. Le . 
rôle important du personnage en question rend faci- 
lement compréhensible la légende créée sur som . 
‘compte. Cela est d'autant plus vrai qu'une fois. en 

2 train les conteurs musulmans ne se sont. pas arrêtés - 


3 ١ وو‎ &i beau chemin; ils ont fait répondre le. خف ساملا‎ 


käs ar prophète par l'envoi d'une jéune she or 
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nominée Marie, qui devait partager la couché de 
l'envoyé de Dieu, d'un jeune garçon, d'un cheval, 
d'un âne et d’un mulet, ayant tous leur nom encore 
conservé dans les livres de ces auteurs}; quelques- 
uns l'ont même converti à l'Islam, mais Damiri 

١ prend la peine de les réfuter et d'assurer que le Ma- 
- kaukas mourut chrétien et en Égypte?. CA | 
11 sera plus important de rechercher quel était le +. 
vrai nom de عه‎ personnage et quelle était sa natio- : 
nalité. Tous les auteurs arabes qui nous ont transmis 
: هل‎ nom propre du Makaukas, à l'exception de Ma- 
: +" kry, sont d'accord sur ce point : le Makaukas se 
: 7 nommait Georges, fils de Mina, et était Copte*. Ma- 
krizy le nomme fils de Qargob' et .dans ur autre 
passage il ajoute que son oncle maternel s'appelait > 
re Hämauk”, et qu'il était gouverneur de Damiette. 
. Les deux affirmations semblent se contredire et l'on 





| 


"y 


0 ne sait trôp à laquelle ajouter foi; cependant il y aun 


»* 


moyen facile de les concilier en regardant le nom 
de Qarqgob comme un surnom donné à Mina, ainsi 
que l'a fait M. Karabacek5, Mais ce nom lui-même 


É: 
nec 
١ اذ‎ 


0 5 : RÉ SEE ا‎ 

rabri au mot Mougoqis. Je n'ajouté rm À Cite 

Qi one ne Le pros ee Mas CE Sat 
1-1 Fum, éte., édition de Boulaq, t. 1, p. 58 et seq. RS Pre 
Re. | # عن‎ Damiri au même mot. | 
HOT 4 L'auteur du Kamous el Damini disent : القبحلى‎ dre بن‎ re 

.: A Mokrizy, Khitath, éd. de Boulaq, t. [, p. 289, ur? لمقوقس‎ 

Le‏ قرقب est mis pour‏ قرقت (sic).‏ قرقات 

. Makrizy; Khitath, 1. I, p.224; à propos de la ville de Schätha, 
7 + عم‎ auteur dit: وبقال انها عرفت بشطا :بن الهامرك وكسان ابوه خال‎ 
72, bles المقوقس وكان على‎ . 
د‎ 5 Loc. cit. p. d. 
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17. soulève üne difficulté, il n'est point grec et m'a au- 

1 1 فصنه‎ forme correspondante en copte qui nous soit 

2 eontue. M. Karabacek ع‎ encore présenté une solu- 

1020 tion qui me paraît fort plausible et qui consiste à 

5 regarder le mot قرقب‎ comme une erreur de scribe 
pour ,فرقب‎ ce qui serait une transcription du grec : 

aAPKABIOC, mot qui s'est trouvé, paraît-il, dans, 

les papyrus grecs du Fayoum!; mais on peut faire 

à cette identification une «objection assez sérieuse 

au premier abord, c'est que la transcription arabe‏ د 

_ Aevrait avoir un س‎ à la fin, comme le nom de Ma- 

27: kaukas lui-même. 11 est vrai que souvent les Coptes 

* ‘ont retranché la dernière syllabe des mots grecs se 
“,  terminanten1oc, comme MAKAPIOC; MCENTIOC, ب‎ | 
et leur ont donné une couleur égyptienne sous la 
forme makapi?, mcëen- ‘; mais, en ce dernier cas 
4: aussi, la transcription copte eût été napkami, et la 
Rave transcription arabe eût fait-mention de 1 per un, 1 
2203 ع‎ final, selon la méthode employée d'ordinaire, 57 
| comme ménoy transerit العداعد , شفودك‎ transorit 7 
جره‎ et le mot rewprioc lui-même transerit | 
x= dans les papyrus du Fayoumi. Cependant je 
n'attacherai pas grande importance à cette omission 








1 Loc. cit., p. 3. RÉRT 

1 CE. Améliaenu, Moraments pour servir à ltnire dé 
+. chrétienne aux 19“ et 7* siècles, dans Les Manoires de La mésion du 
Ts Cuire, p. 03 , 94, 100, etc. 1 : 
: مسحي‎ Amélineau, Étnde sur Le chrtianime en م سبو‎ 
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+ 1 TA à 5 









AE د +7 ا و ا ا ا للد‎ 41 Ref 
| Use : EPP ا‎ EE 
3 9 à 2 ا ماك‎ TIR >» 
. + يد ييا‎ T1, gb 


FRAGMENTS COPTES. 305 
et;j'admettrai facilement que le 5,5 des manuscrits 


arabes est une transcription fautive du grec napka- 
8106 (فرقب)‎ et par conséquent que ce mot est un 
surnom donné au père du Makaukas, comme cela 
a toujours eu lieu en Égypte et a lieu encore main- 
tenant où les hommes sont plus connus par leur 


surnom que par leur nom}. 11 est facile aussi de 


concilier l'opposition si forte entre Copte et Grec, 
قبط‎ et يونان‎ . M. Karabacek trouve que les noms de 


Georges et de Mina ne suffisent pas pour déterminer : 


la nationalité de l'individu ?; je n'oserais être aussi 
affirmatif. Le mot de Georges est grec; mais il me 
semble bien probable que ce nom fut donné au Ma- 
kaukas par dévotion au grand saint Georges le mar- 
tyr, et ce grand saint Georges n'a eu de réalité que 


dans l'imagination des Coptes. Ce n'est évidemment 
.; + "pas une raison suflisante pour contredire M. Kara- 
8 cie * bacekwmais le nom de Mina est entièrement égyp- 


tien, c'est le nom de l'antique Ménès, le 


, premier roi de la première dynastie historique de. 
7 l'Égypte. Je ne veux cependant pas Er 





nom de sn n'ait pas. 





35 ا‎ nés de ss, où de mère de-race raie 
En outre, si l'oncle maternel du Makaukas s'appelait 


1 On peut voir des exemplaires de ces surnoms dans les contrats . 


grecs conservés au Louvre; cf. Wessely, Lettre à M. Revillout dans 
la Revus égyptologique, 3° année, p. 176. 


* Müttheilungen aus der Sammlung der Papyrus Erzherzog Rainer, 


L 
عط‎ 10, n. 2. 


26. 
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Hämauk, qe Re: qui, PPS ES 0 
. إصوم عم‎ Être un noïi grec ; “ét qui doit êtré un nom > : 
- égyptien; quoiqu'il n'y ait pas en copte de forme cor 
—responidante connue”. Ceëi me conduit à regarder 5 
‘comme presque certain que le: Makaukas était de" 
race cople par l'un de ses parents, sinon par. des 
deux, et qu'il était probablement né à Alexandriez | 
comme il était au service du roi grec et qu'en rar + 3 5 
gion (je le démontrerai plus loin) il était primitives. 
ment melkite, il n'est pas étonnant que les Arabes 
له‎ entrant en Égypte l'âient pris pour un Grec et 
fui aient attribué une nationalité différente de la 
sienne. 

Ce sont là toutes les Re que fournissent des | 3 0 
ouvrages écrits en langue arabe sur cet énigmatique rs 
personnage : le Makaukas, et sur la fonction qu'i. 

_:.exerçait en Égypte; il s'appelait Georges, avait pour 
: "père هه‎ certain Mina, surnommé Parkab, un oncle ٠. 
nommé Härnauk, gouverneur jesPariete. et Lt “is 
même était chargé de T istration fiscales a 
Égypte, au nom de l'empèreur Hérachius 4 w'ér RE 
Égyptien il frauda le plus possible, si bien RÉ Gta © 7% 
gnit pour sa vie et trahit le gouvernement auquel il 
était attaché afin de ne pas perdre ses richesses, 

© Les documents d'origine purement copte vont 
>: ويد‎ ces détails et résoudre le prob 


r © 









٠> بو‎ 
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: Tout d'abord je dois dire que le personnage 
nommé le Kaukhios dans le premier des fragments 
ici publiés est le même que les ouvrages arabes 
nomment Makaukas et que le mot copte nKa- 
x10c = l'arabe المقوقس‎ . Je vais le prouver. On a 
déjà pu remarquer dans le résumé que j'ai donné de 
la vie du moine Samuel, d'après le synaxare jacobite, 
que Samuel avait reçu la bastonnade une première 

‘ fois pour avoir fait brûler le tome de Léon au temps 
de Makaukas. Voici les paroles mêmes de l'auteur 
du synaxare : « Et en ce temps-là on apporta au dé- 
sert le tome de Léon l'impur et il prévalut contre 


les vieillards, et c'était au temps du. Makaukas!. 1 


Dans le second passage où le nom dé بم‎ personnage. : 





qu'il lui disait: Dis seulement que : à 


est cité, après avoir rapporté que Samuel s'était 
retiré dans le Fayoum, à la montagne de Qala- 

| môun, et que la renommée de sa sainteté se répan- 

de - dait dans le pays, de même que son enseignement‏ ب 
au sujét du concile de Chalcédoine, le même au-‏ | 
teur dit : « La nouvelle en parvint au Makaukas le‏ 


patriarche alors que celui-ci parcourait le Sahid; لما‎ 
se rendit vers lui et il lui tendit des embüches jus: . | 


ner pris, . et il le frappa. de grands 





Me 46 concile de Chaloédoirie est orthodoxe, et va-t-en. 
du 1. saint n'obéit pas à ses paroles, et il (le Makaukas). 


le chassa val son monastère et il (Samuel) habita 
١ وقرى على‎ ١ الى‎ RS ©. موصن‎ ini ذلك الؤمان‎ às . 


Rice الشتيوخ وكان على زمان‎ . Le ms. de la Bibliothèque nationale, 
ga est d'une me à différente, ne contient pas l'indication. 
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dans un autre lieu dans une belle église,» Interro- 
geons maintenant le premier fragment copte, et nous 
verrons que le personnage appelé le Kaukhios par 
l'auteur copte arrive dans 1 ville de Fayoum et en- 
voie des gens connaissant le pays pour s'emparer de 
Samuel, qui avait donné aux moines d'un monastère 
le conseil de s'enfuir devant l'arrivée du Kaukhios. 1 
ne me semble pas possible de nier que ce soit bien 
là la même aventure racontée tout au long dans le : 
fragment copte, abrégée dans le synaxare jacobite; 
en effet le pauvre Samuel est battu dans les deux 
pour son obstination à ne pas vouloir reconnaître 
le concile de Chalcédoine, et finalement 11 est chassé 
de son monastère, appelé Qalamoun par le docu- 
ment arabe, Néklôné par le document copte, et qui 
est identiquement le même*. Que si l'on avaif 
quelques doutes, la qualité de patriarche donnée au 
Makaukas arabe et au Kaukhios grec lèverait tous 
les doutes. 

J'avoue que, lorsque je vis pour la première fois, 
en traduisant le synaxare, le nom de patriarche ac- 
colé au nom du Makaukas, je fus vivement surpris 
et même si surpris que je crus à une bévue de la 


واتصل خبره بالمقوقز البطريرك لان ذلك كان يدور الصعيح فاق 1 
تجمع خلقدونية مستقم فقط وامض والقديس لا يذعن الى قوله فطردة 
Le ms. de la Biblio-‏ .من ذيرة فسكن موضع اخر ى كنيسة لطيفة , 
thèque nationale est beaucoup moins explicite, mais il donne bien‏ 
le nom du :5, il) et résume le fait.‏ 

Cf. Zoëga, Cat. cod. copt., p. 545-546.‏ ؟ 
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part du scribe qui a copié le synaxare dont je me 
sers. J'ai rencontré assez souvent le mot narpimioc 
transcrit en arabe بطريرك‎ pour بطريكيه‎ ou بطريك‎ , et 
je fus persuadé que ledit scribe, accoutumé au pre- 
mier mot, peu habitué au second, avait mis en cet 
endroit l'un pour l'autre. J'ai consulté l'exemplaire 
du synaxare conservé à la Bibliothèque nationale, 
il a bien المقوقس البطريرك‎ :. J'ai voulu aller plus loin, 
et comme 16 synaxare éthiopien a été en grande par- ' 
tie composé sur le synaxare copte, j'ai cherché si la 
fête de notre Samuel et par conséquent sa légende 
s'y trouvent. Fête et légende s'y rencontrent, et le 
synaxare éthiopien contient bien lui aussi le Makaou- 
kos, le patriarche et le préposé aux finances de 
l'Égypte ?. Le synaxare arabe a négligé ce dernier 
titre, le synaxare éthiopien l'a conservé, preuve que 
ce dernier a été composé sur les documents origi- 
naux, et non à une époque où la lecture des origi- 
naux n'aurait plus été assez courante. Je ferai ob- 
server l'orthographe nouvelle du mot Makaukas 
avec un ÿ et non un .س‎ Afin que cette anomalie 
assez bizarre ne puisse être l'occasion d'un nouveau 
doute sur l'identification des deux personnages, je 
dois dire que le nom du Makaukas est aussi écrit 
المقوقؤ‎ dans la Vie du patriarche Benjamin, où il ne 


1 C'est le n° 256 da catalogue (p. 69), les مو “د‎ du Supplément 
et 221 du fonds Saint Germain. 

3 Comme je ne sais pas l'éthiopien, je me suis adressé à M. Zo- 
tenberg de la Bibliothèque nationale qui a bien lu le nom du Ma- 
kaukes. 
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saurait s'agir d'un autre personnage que celui qui est 
nommé par les ouvrages arabes المقوقس‎ !. Dès lors, 
il ne saurait y avoir place au plus léger doute, il 
s'agit bien du même personnage, du Makaukas, qui 
était à la fois pseudo-patriarche d'Alexandrie, comme 
dit l'auteur de la Vie de Samuel, et préposé général 
aux finances de l'Égypte, fait entièrement nouveau, 
, inconnu à tous les historiens et qui surprendra plus 
d'une personne. De ce fait découlent les consé- 
quences les plus graves : si le Makaukas était un 
patriarche, sa conduite envers Samuel et les paroles 
expresses de l'auteur copte démontrent que c'était 
un Chalcédonien, un Melkite, Ici le témoignage 
d'Eutychius confirme les données nouvelles, car cet . 
historien dit que le Makaukas était jacobite au fond 
de l'âme, mais qu'il n'osait l'avouer par crainte des 
Grecs*?. S'i en était ainsi, il faut avouer que 16 Ma- 
kaukas avait changé d'idée. Eutychius fournit une 
nouvelle preuve que la dignité de patriarche était 
bien réelle chez le Makaukas, car, après que l'arche- 
vèque collecteur eut signé avec Amr l'alliance qui 
livrait au général arabe la complicité des Coptes, 1 
lui adressa trois demandes : la première, de le ranger 
parmi les Coptes, de le traiter comme ils seraient 


١ Voici un passage de cette vie dans lequel se trouve ع1‎ nom en 
question avec l'orthographe qui se trouve au synaxare : عا قال لم‎ 


ملاك اليب و4 السنين التى كان Less‏ فرقل والمقرقز مسلطين على ديار 
je. Ms. arabe de la Bibl, nat. , ancien fonds 139, £. 961,‏ و لعظم لز 
.22 .1 


3 Eutychi annales, édit. Pococke, t. Il, p. 303-304. 


FRAGMENTS COPTES. 401 


traités; la seconde, de ne faire la paix avec les Grecs 
qu'après les avoir chassés ou réduits en esclavage; 
la troisième, de le faire enterrer après sa mort dans 
l'église de Saint-Jean à Alexandrie. Ces trois de- . 
mandes sont fort intéressantes en ce qu'elles mon- 
trent bien que le Makaukas n’était pas un Copte : 
comme les autres, qu'il était mi-Grec, mi-Copte, 
comme je l'ai déjà dit, et qu'il était patriarche, parce 
que les seuls patriarches avaient la prérogative de se 
faire enterrer dans les églises. Je n'ai jamais ren- 
contré dans un document copte la plus petite men- 
tion qu'un évêque, un saint moine, un martyr, aient 
été enterrés dans l'église de leur paroisse épiscopale, 


. de leur monastère ou de leur village; au contraire, 


rien nest plus fréquent dans l'histoire des patri- 
arches!. La troisième demande du Makaukas, telle 
que la rapporte Eutychius, contient donc une con- 
firmation indirecte du fragment copte. | 
Mais ici se place une grosse objection. Si 1e Ma- 


١ Schnoudi, le célèbre moine d'Atrib, dans la bante Égypte, 
recommande à ses moines de le porter après sa mort dans la mon- 
tagne et de l'y enterrer; puis de cacher son corps afin qu'on ne le 
prenne pas pour l'honorer, CF. E. Amélineau, Monuments pour servir 
à l'histoire de l'Égypte chrétienne, t. مم ,آ‎ 470-475. De même il fat 
fait pour saint Pakhôme comme cela est raconté dans sa vie. Il en 
füt aussi de même pour Pisentios. C£ Étade sur Le christianisme an 
عير‎ sièole, p. 158151. Au contraire, dans les vies de patriarches, 
on voit fréquemment qu'ils se faisaient enterrer dans l'église pour 
laquelle ils avaient eu le plus de dévotion. Cf. Renaudot, Historia 
pairiarcharam Alexandrinorum , passim, et E. Amélineau, Mémoire 
sur deux documents captes écrits sous la domination arabe, Vie du 
patriarche Isaac, p. 29. 


+ 
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kaukas était patriarche melkite, comment se fait-il 
que les historiens coptes qui ont écrit en arabe, Eu- 
tychius, El-Makin, Aboul Pharadj, n'en aient rien 
dit? Je dois répondre naïvement que je n'en sais 
rien. Des deux derniers, El-Makin ne consacre que ” 
deux lignes au Makaukas, Aboul Pharadj n'en parle 
pas. Eutychius lui est favorable, et, si savait la 
chose, peut-être la lui a-t-il pardonnée en faveur de 
sa conduite postérieure; s'il ne la savait pas, c'est 
une raison péremptoire pour qu'il n'en parlât pas. 
D'ailleurs, comme il écrivait longtemps après les 
événements, au moins 600 ans, il est fort croyable 
qu'il ait pu ignorer une particularité semblable. Au 
contraire, l'auteur du fragment a dû écrire fort peu . 
de temps après la mort de Samuel, peut-être l'an- 
née suivante, car C'était la coutume de prononcer, 
le premier jour anniversaire de la mort d'un saint 
personnage, l'éloge de sa vie ou plutôt de lire au 
peuple assemblé le récit qui en avait été fait!. L'au- 
teur de la Vie de Samuel devait donc être mieux ren- 
seigné qu'Eutychius, et l'on sait que celui-ci ne l'était 
pas. Quant à la question de savoir à quelle époque 


1 C'est ce qui est expressément dit pour Pisentios, évêque de 
Keft (CE. Étude sur Le christianisme en Égypte au vif siècle, p. 163), 
pour Jean de Phanidjôit (Journal asiatique, mars-avril 1887; 
E. Amélineau, Un document copte du xur° siècle, .م‎ 74 du tirage 
à part}; pour Schnoudi, la chose est certaine (Cf. E. Amélineau; 
Monuments pour servir, etc., t. I, .م‎ 1-2; p. 289-296). Pour Pa- 
kbôme ce ne fut qu'au bout de quinze ou seize ans qu'on écrivit sa 
vie. Je ne crois pas me tromper en disant qu'il en fut de même 
pour Samuel : c'était la coutume. 
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doit se placer le patriarcat du Makaukas, c'est chose 
difficile à déterminer. Les écrivains grecs s'accordent 
à nommer Cyrus le patriarche melkite qui fut envoyé 
de Constantinople pour occuper le siège patriarcal 
* d'Alexandrie. D'après les mêmes sources, Cyrus, las 

des difficultés qu'il trouvait en Égypte, aurait quitté 
Alexandrie vers 639 1. Peut-être fut-ce à cette époque 
que le Makaukas fut choisi pour remplacer Gyrus! 
Peut-être même s'était-il posé en adversaire de Cy- 
rus, lui avait-il soulevé des difficultés en même 
temps qu'il retenait pour lui les revenus qu'il devait 
ramasser pour le roil, Le champ est libre pour les 
hypothèses. Mais il ne faut pas s'étonner que le même 
homme ait pu réunir ainsi l'autorité civile et l'auto- 
rité religieuse. À la même époque, l'un des collec- 
teurs d'impôts du Fayoum était un personnage ec- 
clésiastique nommé Abou Kyr {ana Kkypoc)?. La 
chronique de Jean de Nikiu, publiée dans la version 
éthiopienne et traduite par M. Zotenberg, devrait 
nous apporter ici quelque lumière ; malheureusement 
on y cherche en vain le nom du Makaukas et le rôle 
qu'il joua dans la conquête de l'Égypte, soit que le 
nom de ce personnage et son rôle se soient trouvés 
‘dans la regrettable lacune qu'on remarque dans 8 
partie de cet ouvrage qui traite de l'arrivée des Arabes 


à Niceph. Const. Brev. hist., p. 17-18. Theoph. chronic. ad annum 
6132 et 6133. 01. Notices et extraits des manuscrits, t. XXIV, Chro- 
nique de Jean de Nikiou, p. 565. | 

2 Mittheilangen aus der Sammlang der Papyrus Erzher:og Rainer, 
p. 8. 
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en Égypte, soit que cet oubli doive seulement être 
imputé au traducteur ou au copiste!. M. de Gocje 
a cru pouvoir affirmer que, dans le passage où on 
lit que l'empereur Héraclius établit préfet de la basse 
Égypte un certain Ménas, on doit lire Georges fils de 
Ménas, ce qui nous redonnerait notre Makaukas ?; 

mais je crois que la correction est par trop hasardée. 
Ce qu'il y a de possible, c'est que dans le désarroi 
causé par l'arrivée des Arabes, Georges, archevêque 
et collecteur général des impôts, a eu sous la main 
quelques forces militaires; c'est probable. Ce qu'il y 
a de certain, c'est que la tradition copte a conservé 
le souvenir de ce cumul d'autorité, et cela dans un 
document d'une grande importance que je viens de 
publier et dont je vais citer ici le passage qui a trait 
à ce cumul. L'auteur de la Vie de Schnoudi, Visa, 
son disciple, lui fait prononcer un grand sermon sur 
le jugement dernier; de même que l'Évangile mêle 
à la prophétie de la fin du monde certains détails 
qui s'appliquent plus directement à la destruction 
de Jérusalem, de même Visa, ou plutôt le moine 
qui mit la dernière main à la Vie de Schnoudi telle 
qu'elle nous est parvenue, a mêlé à la prophétie sur 
la fin du monde, toute faite de passages de l'Écri- 
- ture, certains passages où il prédit l'arrivée des Perses 
en Égypte, leur retraite, l'arrivée des Arabes et l'his- 
toire de leurs dissensions jusqu'au moment, où le 


١ C£ Notices et extraits des mannscrits, t, XXIV, p. 577. 
1 Études archéologiques, historiques et linguistiques lédiées à 
M. Leemans, Loc, cit 
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khalife Abd el-Melik fit de Jérusalem une ville sainte 
de pèlerinage pour les musulmans en place et lieu 
de la Mecque, ce qui m'a permis d'arrêter la rédac- 
tion définitive de la vie. de Schnoudi entre les an- 
nées 685 et 690. Or, entre la retraite des Perses et . 
l'arrivée des Arabes, l'auteur parle d'un personnage 
qui fut revêtu de la double autorité civile et reli- 
gieuse et dit en propres termes : « Quelque temps 
après, les Perses quitteront l'Égypte, ensuite se lè- 
vera l'Antéchrist; il entrera près du roi des Grecs 
et 11 sera nommé lieutenant de sa part sur les deux 
dignités des offices gouvernementaux et des évêchés; 
il entrera en Égypte, fera plusieurs choses et s'em- 
parera de l'Égypte et de ses dépendances, il con- 
struira des fossés et des forteresses, et il fera bâtir 
les murailles des villes qui sont au désert, il dévas- 
tera l'Orient et l'Occident. Ensuite il combattra le 
pasteur, le chef des évêques à Alexandrie, le chef 
des chrétiens qui habitent l'Égypte; et, quand on 
le combattra, celui-ci s'enfuira vers le pays de Timan 
jusqu'à ce qu'il arrive à ton monastère, triste et af- 
fligé; et, quand il y sera arrivé, je le ferai retourner 
et le ferai s'asseoir sur son siège une autre fois. En- 
suite se lèveront les fils d'Ismaël, » etc. Ce passage 
est clair, il s'agit bien de quelqu'un qui est arche- : 
vêque et officier civil; qui s'attaque au patriarche 


1 Voir le texte de cet important passage dans le 1° volume de 
mes Monuments pour servir à l'histoire de l'Egypte chrétienne, dans 
les Mémoires de la mission archéologique du Caire, t. TV, .م‎ 5äo- 
341. 
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Benjamin, qui le force à s'enfuir et à se cacher jus- 
qu'au moment de son rappel, faits qui nous sont 
connus par ailleurs. Il s'agit donc bien de celui que 
les autres sources appellent le Makaukas, et ainsi 
. serait confirmée l'hypothèse dont j'ai parlé plus haut, 
à savoir que le Makaukas aurait supplanté Cyrus 
dont on n'était pas content à Constantinople; mais 
l'exil de Benjamin commença en 631. En tout cas, 
tous les documents nouveaux que j'apporte dans 16 . 
débat s'accordent à revêtir le Makaukas du pouvoir 
ecclésiastique et du pouvoir politique, ce qui me 
semble devoir maintenant rester acquis à la science 
historique. 

Le synaxare copte fournit encore des détails sur 
la mort du Makaukas, et ces détails devaient se 
trouver primitivement dans la Vie du patriarche 
Benjamin dont quelques fragments seuls nous sont 
parvenus. 11 y est dit que le Makaukas s'empoisonna 
en absorbant le poison qu'il avait dans le chaton de 
sa bague!. 


١ Voici le texte qui se trouve au 8 touba et qui donne de nou- 
veau la double qualification de Makaukas : وهذ! إبنيامين بطبيرك‎ 
إلى بلاد‎ aie حلى يه من المقوفز شدايد وكيف ضرب‎ Le الاسكندرية) بعد‎ 
الصعيد الى كمال عشرة سنين وماكوا المسجين فاما المقرقؤ فض خائم‎ 
وبطريبرك‎ ais مسموع ومات وكان على امامة خلقدونية وكانوا قد جعلرة‎ 
على مصو‎ «Celui-ci (Benjamin, patriarthe d'Alexandrie) soufrit des 
malheurs de la part du Mouqoqis; il s'enfuit dans le pays du 4 
pendant dix ans entiers, et les Musulmans régnèrent, Quant au 
Mouqoqis, il suça le chaton d'une bague empoisonnée et mourut. 1 
était le chef de la foi de Chalcédoine et on l'avait fait vizir et pa- 
triarebe sur l'Égypte. » 


FRAGMENTS COPTES. 407 

Je n'ai plus pour terminer ces réflexions qu'à recher- 
cher l'origine du nom de Makaukas. De deux choses 
l'une, ou ce nom est un nom de dignité, ou c'estun 
surnom ; l'article quise trouve en copte et en arabe ne 
laisse pas d'autre hypothèse possible. Si c'est un nom 
de dignité, 11 est nouveau et l'on ne saurait en trou- 
ver le sens; en ce cas les Arabes en auraient fabriqué 
un mot hybride, formé du mot grec kayxioc et 
. du préfixe ma qui sert en effet à former un certain 
nombre de noms de dignités et de fonctions, comme 
mamour, etc., encore en usage en Égypte. Mais le 
cas serait unique et de plus les textes que j'ai cités, 
textes ayant rapport aux fonctions civiles et ecclé- 
siastiques du personnage, rendent cette hypothèse 
inadmissible. Reste donc le surnom. À ce sujet on 
peut de nouveau faire une double hypothèse : en 
premier lieu regarder le mot المقوقس‎ comme la tran- 
scription du mot grec psyælyns selon M. Karaba- 
cek!, ce qui ne peut se soutenir après les textes pu- 
bliés dans le présent mémoire, où le mot grec qui 
répond à la transcription arabe est xaysos. La 
seconde hypothèse est que le mot Kauchios est un 
surnom donné à Georges, fils de Mina, le pseudo- 
patriarche, comme on avait appelé Monge un Pierre, 
Solofaciole un Timothée, Talaïa un Jean, qui tous 
furent patriarches. En général, ces surnoms étaient 
donnés en dérision. Ici, je crois que c'est bien le 
cas, et les Coptes n'ont pas dû manquer une si belle 


١ Op. cit., p. 13. 
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occasion de donner un sobriquet à un personnage 
universellement détesté, un pseudo-patriarche et un 
collecteur général d'impôts, double raison qui le 
désignait à leur haine et à leurs sarcasmes; car, si le 
Copte hait l'hérétique, 11 hait tout autant, sinon 
plus, celui qui lui prend son argent pour le fisc. 

Quelle plus belle occasion de stigmatiser le pa- 
triarche collecteur que de lui donner pour sobriquet 


un mot rappelant sa seconde fonction? Or, 11 se . 


trouve que précisément le mot grec xaÿxor, écrit 
aussi xaÿyov et xafysor, est le nom d'une pièce de 
monnaie creuse, en usage dans l'empire byzantin 
dès le temps des Justins!, Ainsi, d'après cette ma- 
nière de voir, le Kaukhios serait l’homme au Kaukhion. 
Dès lors, le préfixe ma de l'arabe se comprend très 
bien. Tout d'abord il faut observer que les œuvres 
arabes qui nous ont conservé le mot المقوقس‎ vocalisé, 


le vocalisent Mougouis, vi, ce qui donne une 


forme très correcte et très connue en arabe; car, de 
tous les mots étrangers que les Arabes font entrer 
dans leur langue, ils forment une racine quadrälitère ," 
ce qui est précisément le cas?. S'il en est ainsi, rien 
de plus facile à comprendre que les explications que 
l'auteur du Kamous et Damiri donnent du mot Mou- 
qogis; d'après ces deux auteurs, dont l'un a simple- 


1١ Voir le lexique de Ducange à ce mot. 

+ M. Karabacek renvoie au texte de Damiri. M. Hartwig Dereu- 
bourg ه‎ appelé mon attention sur ces textes et m'a expliqué avec 
une grande bienveillance comment, en faisant passer le mot xaf- 
3105 en leur langue, les Arabes l'ont dû vocaliser ainsi. 


FRAGMENTS 00 09 
ment copié l'autre, le mot Mouqogis est le nom 
d'un oiseau au plumage noir et blanc, ayant une 
collerette, etc. !; ainsi le mot arabe aurait été donné 
comme surnom à Georges par les Coptes qui ne 
connaissaient pas ce mot. C'est une pure plaisan- 
terie. D'autre part, le mot Mouqoqis n'existe pas en 
grec et l'on ne peut penser à une origine indigène, 
à cause de la terminaison qui est bien grecque. Si 
les Coptes ont eux-mêmes donné cette étymologie 
aux Arabes, ils se sont simplement moqués d'eux, 
comme leurs ancêtres s'étaient moqués d'Hérodote, 
ce qui pourrait bien avoir eu lieu. Mais il y a une 
explication plus facile encore : c'est que les auteurs 
arabes, ne comprenant plus le sens du mot Mou- 
qoqis, formé par les premiers conquérants et signi- 
fiant Celui qui a fait des kaukhion, lui ont cherché 
une étymologie telle qu'ils savent en trouver, et par 
un heureux hasard, ayant sous la main un mot de 
leur langue qui sonnait comme celui qui les embar- 
rassait, ils l'ont bravement pris et condamné à servir 
d'étymologie à un mot grec passé dans leur langue. 
Us ont fait un calembour. Ils n'ont pas agi autrement 


المقوقس طاكر مطوق طوقا : ١ Voici les textes qui sont peu counus‏ 
by‏ فى جياض pis‏ وجرج بن sise‏ القيطئ وقد عن à‏ الععابة صاحب 
724 والاسكندرية أب لكل م ملكيها ولعظم الهند gr‏ أيسي olse‏ 
(Kamous, arr). Da-‏ وكانه غلط وقاقيس دى صعصعةم بى اق لشريف 2 
( المقوقس) Jill‏ معروت مطوق سواده فى البياض كالممام : mêri, mao, dit‏ 
وهو لقب y‏ بى مينى القبطى ملك مصر وان من قبل شرقل و يقال 
ut.‏ فيقل as‏ لما رأى als‏ الى الاسلام وافدى ل 


1 57 


LMVAIRPRIT Rate nai 4; 
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lorsqu'ils ont expliqué le mot copte xoxxex par 
le mot arabe ,سلسلة‎ qui signifie chaîne, parce que, 
d'après eux, on barrait 1e Nil avec une chaîne en cet 
endroit fort étroit que les Coptes ou Égyptiens nom- 
maient Étroit, XOxXEX. 

Telles sont les réflexions que m'ont suggérées les 
deux fragments que j'ai étudiés. Hs présentent, je 
crois, la solution d'un problème historique intéres- 
sant et jettent un nouveau jour sur l'état intérieur 
de l'Égypte à une époque pour l'histoire de laquelle 
les documents sont peu nombreux. 


Puris, novembre 1887. 


DEUX CHAPITRES DES MÉMOIRES D'I-TSING. 411 





DEUX CHAPITRES 


EXTRAITS 


DES MÉMOIRES D’'I-TSING 
SUR SON VOYAGE DANS L'INDE, 


PAR 


M. RYAUON FÜJISHIMA. 


+ سه ود - - 


AVERTISSEMENT. 


Voici la traduclion des chapitres xxx11 et xxxiv du Nan- 
. haï-khi-koueï-neï-fa-tch'ouen « Histoire de la loi intérieure * 
envoyée de la mer du Sud », composé par I-tsing, maitre de 8 
loi des Trois Recueils (Tripitakas) sous les grands Thang. 
Cette histoire forme quatre livres comprenant quarante cha- 
pitres ou sections. Elle fut écrite par I-tsing dans les contrées 
de la mer du Sud où il resta quelques années, au retour du 
voyage qu'il fit dans l'Inde pour y étudier la doctrine du 
Bouddha et en rapporter les livres qui la renferment. Lors- 
qu'il était dans les contrées de la mer du Sud, il composa 
aussi en deux livres le Ta-Thang-si-yu-ki-kao-seng-tch'ouen 
« Biographie des grands prêtres qui se rendirent dans les 
contrées occidentales sous les grands Thang», et également 


١ Les Bouddhistes emploient très Re di terme de loi inté- 
rieure pour désigner l'enseignement boudéfiique, en l'opposant à la 
loi extérieure, c'est-à-dire l'enseignement général. 


113 NOYEMBRE-DÉCEMBRE 1888. 


en dix livres le Tsakingdun «Traité sur des livres sacrés 
mélés .م‎ IL envoya ses trois ouvrages à l'adresse de quelques 
grands docteurs bouddhistes de son propre pays, car il crai- 

it de mourir en chemin pendant son grand voyage. « La 
vie, dit-il en s'adressant à ses compatriotes, à la fin de cetle 
histoire, est semblable au fleuve qui coule; le matin, nous ne 
savons pas ce que nous ferons le soir. Je pense que peut-être 
je ne vous reverrai plus. En envoyant cette histoire, je vous 
fais savoir de mes nouvelles; recevez mes sincères sentiments 
que je vous envoie de loin.» 

On sait que, depuis le 1v° siècle de l'ère chrétienne jus- 
qu'au x‘, les nombreux pèlerins chinois qui sont allés dans 
l'Inde pour y étudier le Bouddhisme , en visiter les monuments 
et en rapporter les manuscrits originaux, ont publié un grand 
nombre de relations, de mémoires et de descriptions des 
divers pays qu'ils ont traversés. Parmi ces pèlerins , il y a trois 
célèbres personnages : Fahien, Hiouen-thsang et I-tsing. 
Les mémoires des deux premiers ont été déjà traduits en © 
français par À. Remusat et Stanislas Julien; celui de I-tsing 
n'a encore été traduit dans aucune langne européenne", 

C'est peut-être parce que l'ouvrage de ce dernier est plus 
difficile à traduire que ceux de Fa-hien el de Hiouen-thsang, 
car l'ouvrage d'IHsing traite de la discipline [Vinaya), et 
surtout il est rempli de métaphores ambitieuses, d'allusions 
obscures , de termes conventionnels et de figures de langage 
qui consistent surtout dans l'emploi du style symétrique, 
tandis que Fa-hien et Hiouen-thsang emploient le style ordi- 
naire et courant dont il est bien facile de saisir le sens. Gette 
grande difficulté existe non seulement pour le traducteur de 
l'occident, mais encore pour tout leltré chinois qui ne con- 
naît que les idées et la langue de Confucius. 

Les ouvrages bouddhiques chinois emploient très souvent 


١ M. Kasawrara en avait traduit quelques extraits pour M. Max 
Müller, qui en a tiré grand parti dans son ouvrage : India, what can 
it teach us? ١ 
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au lieu du mot complet une forme abrégée; ce mot abrégé 
est compris des fidèles nourris de la lecture des livres sacrés. 
Il est indispensable de se servir de ces abréviations dans le 
style symétrique, Pour ceux qui ne lisent que les livres عصرم‎ 
uns de la Chine, de telles abréviations leur laissent néces- 
sairement beaucoup d'obscurités. On trouve surtout cette 
difficulté dans le Nan-haï-khi-koueï-tch'ouen ; mais on les 
trouve encore dans presque tous les livres bouddhiques qui 
renferment, pour ainsi dire, une énigme dans chacun des 
termes conventionnels dont le sens manque dans tous les dic- 
tionnaires chinois composés pour les Chinois eux-mêmes. 
Ainsi il n'y a d'aulre moyen que de recourir à un ou plu- 
sieurs docteurs bouddhistes versés dans les Trois Recucils, 
non pas aux Lamas qui ne connaissent rien des idées pro- 
fondes et des expressions techniques qu'a inventées le Mahä- 
yânisme des écrivains bouddhiques. 

Je ne traduis pas mot à mot ces chapitres du Nan-hoï-khi- 
koueï-tch'ouen sur ع1‎ « Rite des cantiques et l'Enseignement 
des pays occidentaux » comme Stanislas Julien traduisit la pré- 
face des mémoires de Hiouen-thsang par Tchang-choue; car 
il est impossible à la majeure partie des lecteurs de عصرم‎ 
prendre la traduction littérale de ce style fait de logogriphes 
littéraires. Malgré ses vastes connaissances, cet illustre sino- 
logue , qui se flatie avec assurance de l'exactitude de sa tra- 
duction, confond le nom propre avec le nom commun dans 
la traduction de ln préface de ‘Tchang-choue. Cette erreur 
est très rare chez ceux qui connaissent bien le style symé- 
trique chinois; car dans cette sorté de style, les mots et les 
phrases s'opposent toujours les uns aux autres; si d'un côté 
on a un nom propre, on doit en avoir un dans l'autre partie 
de la proposition. 

J'avais d'abord l'intention de traduire cette histoire entière; 
mais, faute de temps, je me vais ubligé, à mon grand regret, 
de ne donner au lecteur que les chapitres intitulés : « Le Rite 
des Cantiques et l'Enseignement des pays occidentaux. » Je 
pense que ces chapitres paraîtront plus intéressants au lec- 
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teur occidental, surtout-aux indianistés, que ceux où I-tsing 
traite particulièrement des règles de la discipline {Vinaya). 
Malgré les vingt ans que j'ai dépensés à étudier le Boud- 
dhisme, soit auprès des grands docteurs bouddhistes, soit 
en descendant en moi-même, je me suis souvent heurté, 
dans cette traduction, à des obstacles que je n'ai pu sur- 
monter qu'avec beaucoup de peine, et qui certainement pré- 
senteront des difficultés dix fois plus grandes, pour ne pas 
dire insurmontables , au sinologue occidental ou au Chinois 
lui-même qui n'est nourri que des idées de l'école de Confu- 
cius et de la langue chinoise classique. 

Vingt-cinq ans après le retour de Hiouen-thsang, I-tsing 
partit pour l'Inde ; il passa vingt-cinq ans hors de son pays 
dans d'intéressantes et pénibles excursions où l'entrainait l'ar- 
dent désir de s'instruire. « Je m'embarquai, dit-il, dans la pro- 
vince de Kouang-Tcheou au mois de novembre de la deuxième 
année de la période H'an-king (671) et je naviguai sur la mer 
du Sud. Après avoir côtoyé plusieurs pays, je débarquai 
et me dirigeai vers l'occident. La quatrième année de la 
mème période, j'arrivai au pays Tâmralipti * situé sur le 
golfe de l'Inde orientale. J'y restai quelques mois, puis 
j'allai dans l'Inde centrale où je visitai le Nälanda, le Vajrä- 
sana (Siège de diamant} et tous les endroits saints. Après 
un séjour de plus de vingt ans aux Indes, j'arrivai au pays 
Cribhoja. » 

Je vais donner au lecteur la biographie sommaire d'I-tsing 
qui est restée, pour ainsi dire, inconnue à l'Occident. 

Le Maître de la Loï avait pour prénom Wen-min et pour 
nom de religion Itsing; 16 nom de famille qu'il portait dans 
le monde était Tch'ang. Encore enfant, il quitta sa famille et 
reçut les ordres à l'âge de quatorze ans. En 671 de l'ère 
chrétienne, le Maitre de la Loi, âgé de trente-sept ans, 
partait pour l'Inde dans le but d'y chercher les livres sacrés 


١ L'auteur du Si-yu-ki consacre dans le dixième livre un chapitre 
au royaume Tâmralipti. 
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du Bouddha. 11 passa seul vingt-cinq ans dans les contries 
occidentales, parcourant plus de trente pays. 

En 695, le Maître de la Loi retournait à la ville de Tch'ang- 
An, alors capitale de la dynastie des Thang, où il apportait 
les manuscrits sanscrits des Sûtras, des Vinayus et des Cästras 
au nombre d'environ quatre cents ouvrages, qui font cinquante 
mille Çlokas, avec l'image du Bouddha de Vajräsana (Siège 
de diamant) et trois cents reliques (Çariras). L'Impératrice 
douairière Tse-l'ien alla à la rencontre du Maître de la Loi 
au delà de la porte Chang-toung; elle fit installer dans le 
monastère Chou-ki-sse l'image du Bouddha que le Maitre de 
la Loi rapportait de l'Inde et ordonna à celui-ci de traduire 
les livres sacrés. 

Le Maitre de la Loi traduisit d'abord l'Avatamsaka-sütra 
en collaboration avec un Indien, GÇikshänanda. En 704, il 
donna la traduction du Suvarna-prabhäsa-sûtra, du Pe-yi 
(Ekaçata)-Karman , etc. , dont l'Impératrice douairière com- 
posa la préface avec ce titre « Doctrine sainte de la nouvelle 
traduction ,د‎ La première année de la période Cin-Long (705), 
l'Empereur Tchong-Tsoung lui donna l'ordre de traduire le 
Mayüraräja-sûtra dans le Neï-tao-tch'ang (Siège de l'intelli- 
gence intérieure, c'est-à-dire la chapelle impériale} de la ville 
Toung-lo, et l'Empereur en composa lui-même la préface 
intitulée « Doctrine sainte des Trois Recueils sous les grands 
Thang». L'année suivante, le Maitre de la Loi retournait 
avec l'Empereur à la capitale Teh'ang-An. L'Empereur donna 
l'ordre au monastère Ta-tsien-fou-sse de faire bâtir le pavillon 
nommé « Traduction des livres sacrés » où le Maitre de la Loi 
traduisit la Sarvasüträlarnkäralikä. La deuxième année de la 
période King-long (708), l'Empereur appela à la cour impé- 
riale le Maitre de la Loi qui y traduisit les divers livres sa- 
crés. L'Empereur, se souvenant qu'avant de monter sur 1e 
trône il avait, dans la province Fan-tcheou, adressé une prière 
au Bhaishajyaräja (Roi des remèdes), fit entrer le Maître de 
la Loi dans le palais Ta-fo kouang (Eclat du grand Bouddha) 
et lui fit traduire en deux livres le Bhaishajyarja-sütra. 
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La première année de la période King-yun (7 10), sous l'Em- 
pereur Jui-Tsoung , le Maitre de In Loi resta dans le monastère 
Ta-tsien-fou-sse où il traduisit les Sûtras, les Çâstras et l'Yo- 
ching-king (Livre sur l'arrosement des images, Pratibim- 
bâbhishiktaguna-sûtra), formant en tout vingt ouvrages ren- 
fermés dans quatre-vingt-huit livres environ. La première 
année de la période K'aiyouen (713), sous l'Empereur 
Hiouen-tsoung , le Maître de la Loi mourut à l'âge de soixante- 
dix-neuf ans. Ses obsèques furent faites sur l'ordre impérial 
aux frais de l'Etat. 

Dans sa vie entière, le Maitre de Ja Loi traduisit cinquante- 
six ouvrages comprenant des Sûtras, des Vinayas el des Çâstras 
et formant environ deux cent trente livres. Outre ces traduc- 
üons, il composa des histoires religieuses, des règles de la 
discipline, etc., en neuf livres. Quoiqu'il traduisit beaucoup 
des Trois Recueils (Tripitakas), il approfondit particulièrement 
le Vinaya et donna des leçons de Vinaya aux jeunes religieux. 
On trouve dans l'histoire des grands prêtres sous les grands 
Thang de nombreux détails sur I-tsing. 

Je dois adresser de vifs remerciements à M. 3. Lévi, maitre 
de conférences à la Sorbonne, qui a bien voulu seconder 
mes investigations pour les termes sanscrits souvent fort 
obscurs. 00 ١ 


RITE DES CANTIQUES. 


Dans notre pays(Chine), depuis des temps anciens, 
on se contente de rendre hommage au nom des 
Bouddhas et l'on néglige de louer leurs vertus par 
des vers ou des cantiques. En n'entendant prononcer 
que leur nom, on ne reconnaît pas le degré de leur 
sagesse, tandis que, grâce aux vers qui exposent et 
louent leur vertus, on peut juger de leur mérite 
réel. Dans les pays occidentaux, on pratique le Citi- 
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vandana! et le rite régulier avant ou après le cou- 
cher du soleil. Tous les religieux sortent du couvent, 
font par trois fois le tour de la tour, et en offrant 
des parfums et des fleurs, ils se prosternent. Pendant 
ce lemps, un chanteur à la voix sonore et mélodieuse 
chante des cantiques qui célèbrent 163 vertus du 
grand maître (Bouddha) et qui renferment dix ou 
vingt stances; puis les religieux rentrent l'un après 
l'autre dans le couvent où chacun d'eux va reprendre 
sa place fixée. Lorsque tous sont rangés, un King- 
sse (Maître qui lit en premier le sûtra) monte sur le 
trône (Simhäâsana) et il y récite un court sûtra. Le 
trône est placé devant le siège du chef du premier 
rang. La hauteur de ce trône est en proportion de sa 
largeur. Le sûtra que le King-sse récite forme trois 
parties. 11 fut rédigé par le maître Acvaghosha. La 
première partie comprend dix stances el loue les 
Trois Bienheureux? avec des idées empruntées aux 
autres sûtras; la seconde expose le sûtra juste, c'est- 
à-dire la parole du Bouddha; la dernière partie, com- 


١ Aussitôt que Cükyamnni Bouddha entra dans le Nirväna, les 
. Devas et les bomines firent la crémation avee un immense bûcher 
de bois parfamés. On appelle Citi (Amas) l'endroit où se pratique la 
crémalion. Ce mot signilie donc amas et ensemble, Aussi le définit- 
on encore l'endroit où se réunissent toutes les vertus du Bouddha; 
il a pour synonyme Stipa (tour qu'on bâtit avec de la terre et des 
briques). Le mot Vand* signifie rendre hommage et adresser une 
prière. Si on demande : « Où allez-vous »? à une personne qui sort 
pour rendre hommage, elle réjond généralement : « Je vais faire Ci- 
ti-vandana à tel on Lel endroit ». Le mot Caitya s'emploie dans le même 
sens que Citi dont il est uu dérivé. { 
؟‎ Ce sont : Amitäbha, Avalokitecvara, Muhâsthäma. 
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prenant plus de dix stances, exprime le vœu d'entrer 
au Nirvâna porté sur l'aile des bonnes actions. La 
récitation de ce sûtra finie, tous les religieux pronon- 
cent en chœur « Subhäshita » qui signifie la bonne pa- 
role, où « Bade » ce qui veut dire bien. 

Quand Je King-sse descend du trône, le chef du 
premier rang se lève de son siège et salue le trône 
et le siège du supérieur, puis il reprend sa place. 
Après lui, le chef du deuxième rang se lève à son 
tour, salue d'abord, suivant l'exemple donné, les 
٠ deux trônes, puis le chef du premier rang et ensuite 
se rassied. 11 en est de même des chefs des autres 
rangs qui ont chaque fois à saluer de plus le chef 
précédent. Si le nombre des rangs de religieux est 
trop élevé, après que quatre ou cinq chefs ont salué 
à tour de rôle, tous les autres saluent en même temps 
et ils s'en vont à leur gré. Un rite semblable existe 
dans le pays Tâmralipti dans l'Inde orientale. 

© Dans le monastère de Nälanda, les religieux sont 
au nombre de cinq mille; aussi ne peut-on pas les 
réunir facilement. 1[ نر‎ a huit pavillons et trois cents 
chambres dans le monastère. On y pratique le rite 
des cantiques en temps et lieu convenables. Il y à 
dans ce monastère une règle pour choisir le maître 
qui doit diriger les religieux dans les processions que 
chaque jour, avant le coucher du soleil, ils font en 
chantant des cantiques. Pendant cette promenade, 
un laïque vierge et un enfant portant des parfums 
et des fleurs marchent en tête des religieux ; tous pas- 
sent de pavillon en pavillon. A l'heure fixée pour la 
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prière, les religieux entonnent de nouveau à haute 
voix des cantiques dont ils chantent bruyamment 
trois ou cinq stances. Les cantiques doivent cesser 
au coucher du soleil. Le maître reçoit une offrande 
(Püjä) qui lui est spécialement offerte dans le cou- 
vent. 

H y a encore une autre sorte de rite suivant lequel 
on adresse ses louanges seul et mentalement devant 
le siège parfumé ou bien tous ensemble dans le 
temple; tous se prosternent de façon que les dix 
doigts touchent à terre, se redressent vivement et 
par trois fois inclinent la tête jusqu'au sol. Quant 
aux vieillards et aux malades, il leur est permis, 
. au lieu de se prosterner, de s'asseoir sur un petit 
siège. Tel est le rite observé dans les pays de 
l'Inde occidentale. La prière adressée au Buuddha 
dans ces pays occidentaux existe depuis longtemps, 
mais les exercices diffèrent de ceux de l'Inde cen- 
trale. 

En louant le Bouddha, on prononce ces mots : 
« Excellente forme du Bouddha ». Ces paroles sont 
accompagnées d'une mélopée. Si ES contient dix 
stances ou vingt stances. 

La gâthâ du Tathâgata est une espèce de can- 
tique à la louange de Bouddha. La phrase n'est 
pas longue; car, si elle l'était, le sens ne pourrait 
se comprendre facilement. Lorsque des religieux 
sont, par suite de leur abstinence prolongée, pris 
de mélancolie dans une soirée calme, le mieux pour 
les arracher à leur rêverie est de faire chanter par 
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un chanteur l'hymne en cent cinquante stances, ou 
celui en quatre cents stances, ou bien encore quel- 
que autre hymne. 

Dans le rite quotidien des pays occidentaux, il y 
a beaucoup d'hymnes qui, depuis très longtemps, se 
sont transmis de génération en génération. À chaque 
époque, il ne manque pas de poètes qui louent les 
grands personnages dans des hymnes nouveaux. Parmi 
ces poètes, Mâtrceta, aussi vertueux que lettré, fut 
placé au premier rang par ses contemporains eux- 
mêmes. Un jour, dit la légende, que Çäkyamuni 
Bouddha se promenait avec ses disciples, un rossi- 
gnol apercut le Bouddha sous la forme d'une mon- 
tagne d'or et se mit à chanter d'une voix mélodieuse 
dans la forêt comme pour le louer. Mors le Bouddha 
dit à ses disciples : « Get oiseau heureux de m'aper- 
cevoir chante; aussi, grâce à cette rencontre fortu- 
née, il obtiendra de naître homme après sa mort 
et il s'appellera Mätrceta et il célébrera mes vraies 
vertus dans des hymnes« Ce Mätreeta quitta sa fa- 
mille pour suivre un hérétique et adora Mahecvara- 
deva. 11 composa beaucoup d'hymnes où il louait le 
dieu qu'il adorait. Plus tard, lorsqu'il eut vu son nom 
prédit par Bouddha, il se convertit au Bouddhisme, 
abandonna la vie laïque et se fit religieux. En louant 
le Bouddha, il se repentit de ce qu'il avait fait et il 
suivit dès lors la bonne voie. Mâtrceta regretta de 
n'avoir pu rencontrer en personne le grand maitre 
(Bouddha). Mais, en voyant son image, il en tira une 
merveilleuse inspiration et loua les vertus du Boud- 
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dha dans les hymnes qui correspondent au Vyâka- 
r'ana |. 

Mâtreeta com posa d'abord les quatre centsstances, 
puis les cent cinquante. Elles exposent les six Pâra- 
mitâs (six perfections) et les vertus sublimes qu'a 
possédées le Bouddha. La composition littéraire de 
ces vers est semblable aux fleurs parfumées du ciel; 
l'idée pure et élevée peut rivaliser avec les hautes 
montagnes de la terre. Ceux qui composent en vers 
des louanges dans les pays occidentaux considèrent 
les hymnes de Mâtrceta comme des modèles. Les 
deux vénérables Asamga et Vasubandhu eux-mêmes 
les admirèrent. Aussi, dans les cinq contrées de 
l'Inde, tous les religieux qui viennent de recevoir 
les ordres, sans aucune distinction entre les Mahäyä- 
nistes et les Hinayänistes, récitent-ils d'abord les Cinq 
Cîlas etles Dix Çilas, puis ces deux ouvrages de Mi- 
treeta, c'est-à-dire les quatre cents stances et les cent 
cinquante. On donne six raisons pour la récitation 
de ces hymnes: 1° Ils font connaître les vertus pro- 
fondes de Bouddha; 2° Par eux, on peut juger des 
règles de la composition des vers; 3° 115 rafraîchissent 
la langue (par la poésie); 4° 115 dilatent la poitrine; 
5° On marche sans crainte dans la foule; 6° Ils con- 
servent la vie et la santé. Ge n'est qu'ensuite que tous 
les religieux commencent à apprendre les autres sû- 
tras recommandés. Ces hymnes n'ont pas encore été 
transmis dans notre pays. 


١ C'est une expression qu'emploient les Bouddhistes pour indiquer 
une prédiction faite à quelqu'un sur sa destinée future, 


422 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1888. 


FH y eut plusieurs commentateurs de ces hymnes. 
En outre plusieurs poètes composèrent sur les mêmes 
vers ce qu'on appelle des Samasyäs. Jina Bodhisattva 
se livra à ce dernier exercice et il fit précéder chaque 
stance d'imitation d'une nouvelle stance de sa com- 
position. Cette œuvre nouvelle porte le nom de 
« hymnes mélés» et comprend dans son ensemble 
trois cents stances. Le célèbre prêtre Çakradeva de 
Mrgadäva a imité de même les stances de Mâtreeta 
et celles de Jina, et il fit précéder chaque stance de 
ce dernier d'une nouvelle qu’il avait composée. Cette 
œuvre s'appelle les « hymnes mêlés et confondus » et 
contient en tout quatre cent cinquante stances. Les 
poésies de ces deux derniers personnages ont été 
prises pour modèles par les versificateurs posté- 
rieurs. 

Nâgärjuna Bodhisattva composa en guise de lettre 
une poésie qu'il envoya au roi Câtavähana (appelé 
aussi Jetaka), qui était son ancien bienfaiteur (Dâna- 
pati) et qui régnait sur l'un des pays de l'Inde méri- 
dionale, Gette épître est appelée Suhrllekhâ! en 
sanscrit, c'est-à-dire la lettre d'un ami. Dans cette 
épitre écrite dans un style très littéraire et qui respire 
l'affection sincère que l'on a pour un proche parent, 
l'auteur trace l'enseignement intellectuel sans jamais 
sortir de son sujet. Quoique l'exposition de ses idées 
soit très étendue, on peut la résumer en ces mots : 
« Honorez les Trois Bienheureux et aussi votre père 


١ Voir la traduction de la Subrllekhä publiée par Wenzel dans le 
Journ. of the يلوط‎ text Socirty, 1886, p. 1-32. 
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et votre mère. En observant le Çîla (moralité) et en 
abandonnant tout ce qui est mal, il faut choisir des 
amis; pratiquer la méditation de l'impureté sur tout 
ce qui peut exciter les passions; régler les relations de 
famille; penser à la fragilité des choses. De plus, 
l'épître explique les cinq conditions {gati) : Fantôme 
(Preta), animal (Tiryag-yoni-gata), être humain (Ma- 
nushya), être céleste (Deva), être infernal (Nâraka). 
Si la tête prend feu, on ne saurait se rendre maître 
de l'incendie. Aussi il faut chercher la délivrance 
(Moksha) en pensant à l'existence des douze causes 
(Nidänas). Par l'exercice des trois sagesses (entendre, 
penser et pratiquer), nous devons comprendre les huit 
branches du Chemin Saint. Par l'étude des quatre 
vérités (Ârya-satyas), nous parvenons aux deux per- 
fections. 11 faut faire comme Avalokiteçvara, qui ne 
mettait pas de diflérence entre un ennemi et un ami; 
il faut, par l'adoration d'Amitäyus, obtenir de عل‎ 
meurer dans la Terre-Pure (Sukhâvati}.» Voilà ce 
que cette épitre enseigne aux êtres vivants et il n'y a 
rien à ajouter pour en montrer la haute valeur. 
Dans les cinq contrées de l'Inde, tous les élèves 
des écoles primaires récitent au commencement de 
la classe les vers de cette épître; quant à ceux qui 
l'admirent, ils l'approfondissent et la goûtent de tout 
leur cœur durant leur vie entière. C'est ainsi que nos 
religieux récitent l'Avalokiteçvara-sûtra et la Der- 
*nière Instruction, et que nos laïcs lisent le Ts'ien-wen 
(livre des mille mots) et le Kiau-king (livre de la 
piété filiale). 
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11 a encore la Jâtakamälà ! (Guirlande des exis- 
tences passées des Bouddhas), qui est une espèce de 
recueil de louanges. Si on la traduisait en chinois, 
elle formerait plus de dix livres. On met en vers 
élogieux les événements des existences passées des 
Bouddhas en vue d'élever les mœurs et pour que les 
lecteurs qui s'y plaisent travaillent, en les enseignant, 
au salut des êtres vivants. Un jour le roi Gilâditya, 
qui aimait la littérature, donna à ses sujets l'ordre 
suivant : « S'il y a quelques-uns entre vous qui aiment 
les hymnes, qu'ils veuillent bien me faire 1١ plaisir 
de m'en présenter demain matin.» C'est à cette oc- 
Casion que furent présentées les cinq cents poésies 
(Clokas) qui entrèrent presque toutes dans la Jâta- 
kamälà. Il faut donc reconnaître que la Jâtakamälà 
contient les meilleurs hymnes de ce genre. 

Dans toutes les îles de la mer du Sud, les religieux 
et les laïcs récitent la Jâtakamälà comme les autres 
font de l'épitre de Nâgârjuna. La Jâtakamälä n'a pas 
encore été traduite dans notre langue. 

L'histoire de Jimütavähana Bodhisattva, qui se 
transforma en dragon {nâga), fut mise en vers 
par ع1‎ roi Gilâditya*, et représentée en musique 


١ La Jätakamälà doit tre publiée prochainement par M. Kern. 

L'auteur du Si-yu-hi a consacré un chapitre (livre V) à exposer‏ ؟ 
l'histoire du royaume de Kanyäkubja où le roi Ciläditya régnait à son‏ 
époque, et Hiouen-thsang parle avec éloges des vertus brillantes de‏ 
ce roi. 11 nous rapporte la longue conversation qu'il eut avec lui sur‏ 
les faits du roi Thsin (l'empereur de la dynastie des Thaug) et sur‏ 
les morceaux de musique composés en l'honneur des victoires du roi‏ 
Tlsin.‏ 
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devant les spectateurs avec un orchestre et de la 
danse}, 

Un grand homme nommé Candra-mahäsattya 
composa dans l'Inde orientale l'Avadänaçataka. Les 
vers qui furent composés par le prince royal Ândhra 
ou Sudâna se sont transmis, de vive voix, dans les 
cinq contrées de l'Inde. 

Dans les anciens temps, Açvaghosha composa 
aussi des vers : le Alamkäralika-câstra ainsi que des 
poésies qui renferment la Buddhapürvacaryä ou le 
Buddhacaritakävya. Si l'on traduisait ces poésies en 
chinois, elles formeraient plus de dix livres. Elles 
exposent toute la doctrine du Bouddha et histoire 
de sa vie entière, du jour où 1ز‎ quitta la maison na- 
tale jusqu'au moment où il entra dans le Nirväna 
entre deux arbres Çâlas. Dans les cinq contrées de 
l'Inde et dans les pays de la mer du Sud, on récite 
ces poésies parce qu'ellesrenferment beaucoup d'idées 
et de sens en peu de mots. De plus, elles procurent 
au lecteur le plaisir de ne le jamais fatiguer et le 
bonheur de lui apprendre la doctrine de Bouddha. 

J'envoie à l'adresse de mes compatriotes les Cent 
Cinquante Stances? de Mätrceta et l'Épître de Nâgär- 
juna Bodhisattva que j'ai écrites; je pense que cela 
intéressera ceux qui aiment les hymnes. 

1 Ltsing fait ici une allusion évidente au drame bouddhique de 
Harsha Ciläditya, le Nègânanda (Voir la traduction de cette pièce par 
M. Bergaigne, publiée chez Leroux, Collection elzévirienne; intro- 
duction ). 

2 D'après le Khaï-yuenu, après son retour en Chine, il revisa 
ces traductions. 


XIE. 28 


Ariane,‏ علموس ديرو 


426 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1888. 


EXSEIGNEMENT DES PAYS OCCIDENTAUX. 


Une seule parole même du grand Saint (Çäkya- 
muni) embrasse les trois mille (Dharmas ou mondes); 
mais surtout le Bouddha enseigna les sept cas et les 
neuf déclinaisons aux êtres qu'il groupa, selon leurs 
facultés, en cinq classes. [11 y a un recueïl des lois 
(Dharma-pitaka) qui contient les idées et les mots. 
Les dieux du ciel (Devas) possèdent seuls le livre 
inexplicable; mais ils nous en communiquent l'idée 
profonde par le moyen de la parole; nous, hommes, 
nous comprenons les lettres qui produisent des sons. 
Ce sont elles qui développent notre intelligence se- 
lon les circonstances et selon nos facultés, et qui font 
les délices des cœurs purs. 

11 faut éviter la confusion et suivre les lois de 
la raison. Sans doute, la vérité suprême (Paramär- 
tha-satya) est impossible à exprimer, les mots ne 
peuvent servir que pour les vérités secondaires (Sam- 
vrti-satya). 

Autrefois les traducteurs chinois ne parlaient guère 
des règles de Ja langüe sanscrite; ceux de nos jours 
ne parlent que des sept cas, non pas qu'ils ignorent 
la langue, mais parce qu'ils jugent inutile d'en faire 
connaître davantage. Nous avons la ferme conviction 
que si l'on veut bien étudier les textes sanscrits, il 
faut arriver à lire sans avoir besoin de recourir à une 
traduction. 

11 y a une «science des sons » (Gabda-vidyä) qui 
est exposée dans un des cinq traités (Çâstras) consa- 
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crés respectivement aux cinq sciences !. Les livres 
grammaticaux généralement en usage dans les cinq 
contrées de l'Inde s'appellent Vyâkarana. Ces livres 
sont au nombre de cinq, semblables aux Cinq Ou- 
vrages? ({Wou-king) dont nous nousservons en Chine, 
Ce sont : 

1° Le Siddha-vastu (Alphabet sanscrit) qu'on suit 
dans l'école primaire. Get ouvrage s'appelle encore 
Grisiddha ou Siddhir-astu. H y a originellement qua- 
rante-neuf signes; leurs combinaisons sont traitées 
dans une série de dix-huit chapitres qui forment plus 
de mille mots et groupées en plus de trois cents 
stances (cloka). Chaque stance est composée de 
quatre vers el chaque vers de huit syllabes ; une stance 
fait donc trente-deux.syllabes. 11 y a deux espèces de 
stances : la petite et la grande. Nous n'en pouvons 
donner ici plus de détails. Pour posséder le Siddha- 
vastu, un garcon de six ans met ordinairement six 
mois. Ce Siddha fut prêché, dit-on, par Mahecvara- 
deva (Ta-tsen-tsaï-tien}, c'est-à-dire le grand maître 
du ciel. : | 

2° Le Sûtra (livre); c'est le livre fondamental 
de la Çabda-vidyä (science des sons). On peut en 


résumer ainsi le sujet en chinois : « Le tableau sy- 


١ Voici les traités des cinq sciences : 1° Cabdavidyà (science des 
sons); 2° Cülpasthänavidyä (science des مامه‎ et métiers); 3° Cikits4- 
vidyk (science de la médecine); 4° Hetuvidyh (science des causes, 
c'est-à-dire de la logique indienne}; 5° Adhyätmavidyà (métaphy- 
sique). 

É Les noms des cinq king dont parle l'auteur sont : Chi-king. 
Chou-king, Yih-king, Tehan-ts'iu-king, Li-ki-king, 
28. 
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عدن تارمت‎ de la science grammaticale ». Ce sûtra com- 
prend mille stances composées par l'ancien grand 
savant nommé Pänini. Ce docteur, dit-on, était in- 
spiré et protégé par Mahecvaradeva et à en croire ses 
contemporains il possédait trois yeux. Un garçon de 
huit ans peut connaître ce livre par cœur au bout de 
huit mois. 

3° Le Dhâtu-vastu, qui contient mille stances. 1 
expose les racines des mots. Son étude demande le 
même temps que le livre précédent. 

h° Les trois Khilas : Ashtadhätu, Manda ou Man- 
tha!, Unädi. Le mot Khïla signifie le terrain en friche, 
ainsi nommé parce qu'on le compare au terrain que 
le laboureur a à défricher. 1° L'Ashtadhâtu expose 
les sept cas, les dix temps et les dix-huit désinences 
personnelles. Les sept cas comprennent pour tous les 
sons trois nombres : singulier (Ekavacana), duel {Dvi- 
vacana) et pluriel ) Bahuvacana). Par exemple, quand 
on indique une personne, c'est le singulier; deux 
personnes, c'est le duel; trois personnes, c'est le 
pluriel. Dans la conjugaison, il y a une double voix 
(âtmanepada et parasmaipada). Outre les sept cas, 
il y a encore le vocatif; ainsi la déclinaison fait donc 
huit cas. Chacun des huit cas comprend trois nom- 
bres; on les appelle Sub-anta {tout ensemble il y a 
donc vingt-quatre désinences). Les dix-huit temps 
sont désignés par dix combinaisons différentes de la 


Le mot chinois semble corrompu dans le texte : il faut peut- 
être lire Kända ou Mundala. Le mot kända, signifiant la tige, ie 
tronc, rendrait bien compte de la comparaison avec l'arbre, | 
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lettre L. [Pänini désigne en effet les temps verbaux 
par lai, lat, liñ, etc.]. Dans chaque voix, il y a trois 
temps (passé, présent et futur). Les dix-huit dési- 
nences personnelles exposent les différentes positions. 
Ainsi le mot peut se présenter sous ces dix-huit formes 
différentes. On les appelle Tiñ-anta. 2° Le Manda )2( 
est un ensemble de mots. C'est ainsi que l'arbre est 
l'agglomération d'un nombre plus ou moins grand 
de fibres et de canaux. (Le nom de l'arbre en sanscrit 
est vrksha.) En réunissant plus de vingt vers ou lignes 
d'un texte sacré, on forme ce qu'on appelle un Manda. 
3° L'Unädi est presque la même chose que le Manda; 
mais il y a une nuance entre eux; il est plus com- 
pliqué que l’autre. Pour bien apprendre ces trois Khi- 
las, un garçon de dix ans met exactement trois ans. 
5° Le Vrtti-sûtra est le commentaire du sûtra 
précédent. 11 y a de nombreux commentaires qui tous 
furent composés dans l'ancien temps. L'un des meil- 
leurs est le Vrtli-sûtra qui comprend dix-huit mille 
stances. Il expose le texte du sûtra avec toutes les 
interprétations possibles; en un mot, il n'y a pas de 
règle qui n'y soit renfermée ni de théorie qu'on n'y 
ait traitée. Pour bien comprendre cet ouvrage, un 
garçon de quinze ans emploie cinq années. 

Si quelques-uns de mes compatriotes désirent étu- 
dier une science dans les pays occidentaux, il faut 
d'abord apprendre le Vrtti-sûtra, puis les autres ou- 
vrages recommandés; sans quoi, on étudiera en vain. 
Les ouvrages que nous venons de citer devant être 
sus par cœur ne peuvent être appris que par des iu- 
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telligences d'élite et ne sauraient l'être par des esprils 
faibles. En un mot, il faut sans cesse étudier ce Vrt- 
ti-sûtra sans perdre un instant, du matin au soir, et 
y consacrer ses veillées. Il faut en cela imiter Confu- 
cius qui à force d'étudier le Yih-king brisa, par trois 
fois, les lanières de peau qui retenaient ensemble les 
tablettes de bambou sur lesquelles ce Yih-king était 
gravé, et Sui-chi qui relisait cent fois le même ouvrage 
afin de le bien posséder, De même que les milliers 
de poils d’un bœuf ne valent pas une seule corne du 
Lin? (licorne), de même la possession du Vriti- . 
sûtra ne vaut pas moins que la connaissance du 
Chang -king (Premier livre, c'est-à-dire la première 
partie du Yih-king) de notre pays. Le Vrtti-sütra fut 
composé par le savant Jayäditya. Ge docteur, doué 
d'un grand talent littéraire, était l'un des plus éclairés 
de son époque. Quand il étudiait une science quel- 
conque, il n'avait point besoin pour la bien com- 
prendre de revoir une seconde fois ce qu'il lisait. Il 
a rendu toujours ses hommages aux Trois Bienheu- 
reux afin d'obtenir le bonheur futur, Il est mort il 
y a envirou trente ans (de 650 à 670 de l'ère chré- 
tienne). 
Tous les écoliers du pays occidental, après l'étude 
du Vrtti-sûtra, commencent à composer en prose et 
en vers, puis ils occupent leurs esprits à la Hetu-vi- 
dyà (science de la Logique) et au Koca-Gâstra (c'est- 
à-dire le trésor de la métaphysique). Dans le Li-men- 


١ Locution proverbiale dérivée de la croyance à la vertw miracu- 
leuse du Lin, espèc: de licorne, en Chine. 
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lun ١ (Nydya-dvdra-târaka-câstra ; introduction à la 
logique), ils apprennent la méthode du raisonne- 
ment; avec le Pen-seng-kwan (Jétulramälà ; Guirlande 
des existences passées du Bouddha) ils développent 
leur intelligence. Après quoi ils entrent au collège 
où ils suivent les cours des professeurs pendant trois 
ans. La plupart des étudiants restent dans le Nälan- 
da-samghärama (Inde centrale) ou dans le pays de 
Valabhi (Inde occidentale). 

Ces deux endroits où fleurit la littérature ne le 
cèdent point aux villes de Kin-ma, de Chi-kiu, de 
Long-men et de Kiuchi-li en Chine. Les hommes in- 
telligents sont en très grand nombre dans ces deux 
pays de Nälanda et de Valabhi et chacun y soutient 
la supériorité de son lalent sur ses adversaires. Lors- 
qu'ils ont gagné de la réputation dans la société sa- 
vante et dans la foule, ils commencent chacun selon 
ses facultés à essayer leur talent à la cour d'un roi 
en y présentant une thèse de concours. Quand ils 
montent à la tribune, soit pour soutenir leur thèse, 
soit pour réfuler celle d'un adversaire, ils étalent toutes 
leurs connaissances. Assis dans la salle des débats, les 
vaincus rougissent en gardant le silence et le nom 
des vainqueurs retentit de l'une à l'autre des Cinq 
Montagnes et aux quatre extrémités du pays. Alors 
ceux dont la réputation a été ainsi consacrée reçoi- 
vent du roi quelque domaine et ils sont pourvus de 


١ Cot ouvrage est un des huit كسام‎ qui furent composés par le 
grand docteur . Jina qui [ut un des dix grands maîtres de la Vidy- 
mätra-siddhi-çâstra-kârikà. 1 
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plus d'un titre qui leur donne accès à la cour, ou 
bien le prince leur accorde une certaine récompense ; 
après quoi ces hommes d'élite emploient leur temps 
à leur volonté. 

11 y a encore un autre ouvrage intitulé Cürni, 
c'est le commentaire du Vrtti-sûtra; il comprend 
vingt-quatre mille stances et fut composé par le 
grand savant Patañjali. Cet ouvrage expose de nou- 
veau le sûtra précédent et son commentaire, c'est- 
à-dire le Vrtti-sûtra, et en analyse leurs principes. 

Pour posséder la Cürni, un candidat en lettres 
met trois ans. Son étude équivaut aux deux ouvrages 
(King) de Tchun-tsieu et de Tcheou-Yih en Chine. 
Après cet ouvrage, vient le Bhartrhari: câstra, c'est 
le commentaire de la Cûrni; il comprend vingt-cinq 
mille stances. Cet ouvrage fut composé par le grand 
savant Bhartrhari. Il expose en détail la science des 
sons et la cause de la décadence et du relèvement de 
cette science. 11 traite encore de l'« unique connais- 
sance » (Vidyä-mâtra) et de la « science de la logique » 
(Hetu-vidyä). 

Les cinq contrées de l'Inde retentirent du nom 
de ce grand docteur; sa grande vertu passa dans tout 
l'univers. 11 adora sincèrement le Ratnatraya (Trois 
joyaux, c'est-à-dire Bouddha, Dharma et Samgha), 
et médita sur les « deux vides » des Dharmas et de 
l'Âtman (moi). 11 changea par sept fois de carrière; 
tantôt souhaitant de posséder la loi sublime, il se fai- 
sait religieux ; tantôt désireux de goûter aux plaisirs 
du monde, il revenait à la vie laïque. C'était à coup 
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sûr un homme qui croyait à la loi de causalité. Un 
jour qu'il se plaignait lui-mème de sa destinée, il 
composa une stance de quatre vers dont voici Ja tra- 
duction : 


Atliré par les passions, je redeviens laïc; 

Délaissant les désirs de ce monde je reprends la robe noire 
(vêtement religieux}; 

Comment expliquer ces deux conduites (ou événements) ? 

Elles se moquent de moi comme d'un enfant. 


Ce Bhartrhari vivait à la même époque que ceux 
dont nous venons de parler plus haut. Quand il dé- 
sira, pour redevenir laïc et s'adonner aux passions, 
sortir du couvent où il séjournait, il se fit porter en 
palanquin par ses élèves au dehors du couvent. On 
lui demanda ce qu'il voulait : « Get endroit fortuné, 
répondit-il, est consacré à la pratique du Çila (mo- 
ralité); j'ai des passions à l'intérieur du cœur; moi, 
je suis doncun hérétique et je ne puis rester en au- 
cun lieu sacré des dix points. » 11 devint donc Upä- 
saka {fidèle laïc) et il porta la robe blanche (vétement 
laïc). Malgré cela, il enseigna la juste loi dans le 
couvent. 11 est mort il y a quarante ans. 

Après la Gûrni viennent le Vâäkya-Çâstra qui com- 
prend sept cents stances et son commentaire de sept 
mille stances. Ils furent tous les deux composés par 
Bhartrhari. Ce Câstra et son commentaire exposent le 
« Criterjum du dogme» et «celui de l'induction!» 


1 Dans la logique indienne, il y a Lrois eriteriums : intuition, in- 
duction et dogme. 
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i se rattachent à la logique. Il y a encore l'ouvrage 
intitulé Vinä? (ou Bhinna?) qui comprend trois mille 
stances; il fut aussi composé par Bhartrhari. Son 
commentaire, qui contient quatorze mille stances , fut 
composé par le grand maître Dharmapäla. Ges deux 
ouvrages traitent tour à tour du mystère profond de 

‘univers et de la nature principale de l'humanité. Si 
l'on pousse jusque-là l'étude des sciences, on peut donc 
se flatter de comprendre bien la science des sons et on 
en est au point où parviennent ceux qui ont étudié 
les Neuf ouvrages (Kieou-king) et les Gent écoles (Pe- 
kia) de la philosophie en chinois. Dans les pays oc- 
cidentaux, les religieux et les laïcs étudient généra- 
lement les ouvrages que nous venons de citer, sans 
lesquels on ne peut passer pour instruit. Quant aux 
religieux, ils étudient tous les Vinayas et travaillent à 
fond les Sûtras et les Câstras du Bouddhisme. Ainsi 
ils peuvent écraser les opinions des hérétiques aussi 
facilement qu'on chasse les cerfs au milieu d'une 
plaine ; aussi facilement que l'eau bouillante, ils peu- 
vent dissoudre les objections qu'on leur oppose. La 
réputation brillante de ces docteurs s'est répandue 
dans tout le Jambu-dvipa (ce monde) et ils reçurent 
les hommages des hommes et des Devas, et en pro- 
pageant les doctrines du Bouddha ils sauvèrent les 
êtres vivants de leur misère. Mais de tels personnages 
ne paraissent que très rarement, un ou deux par 
siècle ; aussi les compare-t-on au soleil et à la lune 
ou au dragon et à l'éléphant. Tels furent dans les 
temps anciens : Açvaghosha, Nägärjuna, Âryadeva, 
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etc.; dans les temps modernes : Asamga ,* Vasuban- 
dhu, Samghabhadra, Bhavaviveka, etc.; parmi nos 
contemporains, Jina, Dharmapäla, Dharmakirti, 
Cülabhadra, Simhacandra, Sthiramati, Gunamati, 
Matipäla, Gunaprabha, Jinaprabha, etc. Ces grands 
personnages possédèrent toutes les vertus de la société 
civile et religieuse. Chacun d'eux avaït peu de désirs 
et se contentait de ce qu'il possédait. Dans la société 
civile et dans le monde religieux, on ne trouve que 
très rarement des gens pareils à ceux que nous ve- 
nons de voir. (Voyez pour plus de détails la biogra- 
phie des dix Bhadantas des pays occidentaux.) 

Dharmakirti approfondit de nouveau la Hetu-vi- 
dyà (science de la logique), Gunaprabha propagea 
le Vinaya {doctrine de discipline), Gunamati s'occupa 
du Dhyäna (doctrine contemplative) et Matipäla exa- 
mina et définit la nature du vrai et du faux. 

Si lon examine le fond du King-haï (la mer de ba- 
leine), des choses extraordinaires y brillent; si l'on 
voit les hauteurs du Hiang-fang (la cime du parfum), 
des plantes médicinales supérieures y poussent d'une 
manière merveilleuse. De même, on reconnaît qu'il 
n'y a aucune chose qui ne soit renfermée dans 
les profondeurs du Bouddhisme. Ces personnages 
pouvaient improviser en prose ou en vers; ils n'étaient 
pas forcés de recourir aux quatorze pas ! ni de relire 


عاذ[ L'auteur fait ici allusion à un fait historique fameux dans la‏ ؛ 
térature chinoise. L'Empereur Wen de la dynastie des Ki avait or-‏ 
donné, sous menace de mort, à son frère T'so-tchi d'improviser une‏ 
poésie tandis qu'il marcherait sept pas. Or le pas métrique chinois‏ 
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' ١ cent fois pour posséder ce qu'ils étudiaient. Une seule 
fois leur suffisait pour savoir à fond. 

Dans les cinq contrées de l'Inde, la classe ou caste 
des Brähmanes (Polomen) est considérée comme 2 
plus noble et la plus vénérable. Dans la société, les 
Brähmanes ne doivent pas s'asseoir ni se promener 
avec les trois autres castes !, En dehors de ces quatre 
castes, les autres tribus de l'Inde forment des classes 
nombreuses (Candälas), mais qui sont repoussées bien 
loin. 

Les Brähmanes possèdent les quatre Vedas qui 
sont considérés dans leur caste comme des livres sa- 
crés. Ces quatre Vedas comprennent environ cent 
mille stances. Le mot Veda signifie l'interprétation 
claire. Les stances de ces Vedas sont transmises de 
vive voix et jamais on ne les écrit sur des feuilles de 
papier. 11 y a toujours dans l'Inde des Brâähmanes 
intelligents qui récitent par cœur ces cent mille 
stances. 

11 y a dans le pays occidental deux systèmes tra- 
ditionnels d'enseignement pour transmettre la science 
du maître aux disciples. 

Le premier s'appelle Seng-fou (nouvelle répéti- 
tion). On y recherche l'intelligence. Le second s'ap- 
pelle Tseu-mou {mer des signes ou lettres). On y 
calme l'esprit. Si l'on possède bien ces deux méthodes, 


est composé de deux pas de marche ordinaire. T'so-tchi put donc 
prendre quatorze pas pour se donner le temps de l'inspiration. 

١ Ce sont : Kshatriyas (la race royale); Vaiçyas (les marchands); 
Güdras (les iaboureurs.) 


د 
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les idées excellentes se produisent dans la tête en dix 
jours ou bien au plus tard dans un mois comme 
l'eau qui jaïllit d'une fontaine. Alors une seule lecture 
suffit pour qu'on sache; il n'est pas besoin de ré- 
péter deux fois pour saisir ce qu'on vous dit, Moi 
(I-tsing) je vis moi-même de tels personnages; ce 
n'est pas une exagération. Dans la contrée orientale 
de l'Inde, il y a un Mahäâsattva nommé Yi-Youeï 
(Soleil et lune, Süryasoma?}; c'est un vénérable 
Bodhisattva. Quand j'arrivai dans le pays, il vivait 
encore. Si on lui demandait du mauvais lieu ou 
du poison lequel fait plus de mal? — L'un diffère 
bien de l'autre, répondait-il immédiatement ; le poi- 


son ne fait de mal que si on l'avale; quant au mau- 


vais lieu, y penser seulement nuit. 

En outre, Käçya-Mätanga et Tchoufa-lan + ré- 
pandirent le parfum de leur nom dans Toung-lo 
(capitale de la dynastie des Han postérieurs bätie sur 
le Lo oriental). Paramärtha? fit retentir de sa renom- 
mée le Nam-ming (mer du Sud où est établi Kien- 
kang*, capitale de la dynastie deTchin). Kumärajiva 
s'en alla avec ses talents et ses vertus vers le pays 


: ١ Ces deux docteurs introduisirent les premiers le Bonddhisme 
de l'Indé en Chine en 68 de l'ère chrétienne, sous le règne de l'Em- 
pereur Ming de la dynastie des Han posterieurs, et traduisirent le 
Sse-chi-eul-tchang-king « Le livre sacré en quarante-deux articles ». 

2 11 vint sous la dynastie des Tchin (de 557-575) de l'Inde en 
Chine et traduisit le Mahâyâna-craddhotpäda-çâstra, le Koça-cis- 
tra, etc. 

3 C'est Nanking actuel, 

4 Voir mon ouvrage Le Bouddhisme japonais publié récemment, 
au chapitre V. 
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étranger (Chine); le Maître de la Loi Hiouen-thsang 
montra un génie supérieur dans sa propre patrie. 
Tous ces personnages transmirent tour à tour avec 
éclat le Soleil du Bouddha. Ils étudièrent les doctrines 
de Y'existence et du vide et ils reconnurent pour 
maîtres les Trois Recueils (Tripitakas). Hs prirent 
pour modèles dans l'étude des sciences de la médi- 
tation et de la sagesse les sept éléments de la connais- 
sance (Sambodhyañga). 

H y a actuellement dans le monastère Tilada de 
la contrée occidentale de l'Inde le grand maître Jnâ- 
nacandra, et dans le monastère de Nälanda de cette 
même contrée occidentale le vénérable personnage 
Ratnasimha ; dans la contrée orientale, le grand 
. maître Çakramitra (-mit?); dans le pays Nan-ti, 
le grand docteur Tathâgata-garbha; dans le pays 
Bhoja de la mer du Sud, le savant docteur Cakya- 
kirti. Ce dernier fit un voyage dans les cinq contrées 
de l'Inde et y étudia les sciences. Tous ces person- 
nages peuvent être comparés par leurs talents et leur 
conduite aux grands philosophes antérieurs. Chacun 
d'eux désirait égaler soit Jina par la possession de la 
Hetu-vidyà (science de la logique), soit Asamga par 
la profonde connaissance de la doctrine du Yoga 
(union), soit Nägârjuna par l'enseignement de la doc- 
trine du vide, soit enfin Samghabhadra en traitant 
de la doctrine de l'existence. J'ai eu le bonheur d'être 
en relation avec ces grands docteurs et j'ai appris 
d'eux ce que je ne savais pas encore. Grâce à eux, . 
j'ai approfondi les sciences que j'ai étudiées. Désireux 
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que jétais de posséder la transmission de la vraie 
doctrine, je suis bien satisfait de l'avoir reçue d'eux; 
je souhaitais de dissiper mes doutes, j'y ai réussi par 
leur enseignement; je suis allé chercher le reste des 
bijoux sur le mont Tsicou ! {Pic du vautour ; Grdhra- 
kéla) au bord du fleuve Long* (fleuve du Dra- 
gon; Ajiravati) et j'en ai retrouvé quelques-uns. C'est 
grâce à la grande protection des Trois Joyaux (Boud- 
dha, Dharma et Samgha) et à l'influence étendue de 
notre puissant Empire que j'ai pu reprendre la route 
de l'Orient, et après m'être embarqué dans le pays 
Tâmralipti (contrée orientale de l'Inde) naviguer sur 
la mer du Sud jusqu'au pays Gribhoja où je débar- 
quai et où je suis depuis quatre ans sans avoir eu 
jusqu'ici le temps de rentrer définitivement dans ma 
patrie. ١ 


١ Çâkyamuni précha le Saddharma-pundarika «ie Lotus de la 
bonne loi» sur ce mont. 

? Cäkyamuni prêcha le Nirväna-sûtra au bord de l'Ajiravati et 
c'est là qu'il entra dans le Nirväna. 
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LE CHÂTEAU DE BÂNIÂS 


ET SES INSCRIPTIONS, 
PAR 
M. MAX VAN BERCHEM. 


mg — + 


M. Güdemeister a publié, dans la Zeitschrift des 
deutschen Paluestina-Vereins (vol. X, p. 188), une 
inscription arabe copiée à مفتصفظ‎ par M. Noetling; 
elle rappelle la construction d'un monument con- 
struit par un certain El-Malik el'Aztz ‘Othmäân, fils 
d'Ei-Malik el-“Adi Abou Bekr ibn Ayyoub, en l'an 623 
de l'hégire. M. Clermont-Ganneau, dans un récent 
article !, a rétabli fort ingénieusement le sens du mot 
ب المبارك‎ mais la nature de la construction reste incer- 
‘taine. S'agit-il d'un khân (4%) ou d'un pont (md)? 


1 Journ. asiat., 8° série, t. X, p. 496. — En réponse à une ob- 
servation de M. Clermont-Ganneau sur la transcription du nom 
arabe de cetie localité, je ferai remarquer que dans le système gé- 
néralement adopté, le ممما‎ arabe se transcrit par iet le & par y (en 
Allemagne j} lorsqu'il porte une voyelle ou un gezma. Bäniyäs re- 
présente donc, non pas une forme avec techdid, qui se transcrirait 
Bâniyyâs, mais la forme :تأنيأس‎ tandis que Bénids, Bänyds , suppo- 
sent des formes non arabes. Cependant, comme j'attache peu d'im- 
portance à la transcription rigoureusement systématique des noms 

propres, surtout lorsqu'on quitte le domaine purement phülolo- 
gique, je conserve ici la plupart des formes adoptées dans le Journal 


asiatique. 
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Sans prétendre résoudre la question, je ferai remar- 
quer que si l'inscription elle-même refuse une solution 
définitiveau prochain explorateur, on devra examiner 
le pont voisin jeté sur le Nahr Bâniâs. Si les blocs ornés 
de rosaces que signale M. Gildemeister n'appartenaient 
pas originairement à ce pont, s'ils ont été empruntés 
à un monument plus ancien suivant une coutume 
familière aux constructeurs arabes, la pierre qui porte 
l'inscription proviendrait elle-même d'un autre mo- 
nument, 11 faudrait s'assurer alors que les rosaces et 
l'inscription n'ont pas été gravées après coup sur 
d'anciens matériaux à l'occasion de la construction 
du pont. L'examen de ces deux points pourrait ap- 
porter quelque lumière dans la solution du problème. 

M. Clermont-Ganneau a réussi à retrouver l'his- 
toire de cet ‘Othmäân qui semblait échapper à toutes 
les recherches. 11 constate, d'après Abou'l-Feda, No- 
wäiri et Magrizi, qu'El-Malik el-Mo‘azzam, fils d'El- 
Malik el-‘Adil et neveu de Saladin, s'empara en 608 
(1211-1212) de Bäniäs, qu'il donna en fief à son 
frère germain El-Malik el-“Aziz ‘Othmân, fils d'El- 
Malik el“Adil. ‘Othmän, l'auteur de l'inscription, 
eut un fils, El-Malik es-Said, qui hérita des do- 
maines de son père et les conserva jusqu'en 658, 
date de sa mort. Nowäiri ajoute que le château de 
Soubeibe fut construit par El-Malik el-‘Aziz. Enfin, 
dans un travail encore inédit dont il a bien voulu 
me communiquer les bonnes feuilles !, M. Clermont- 

١ Recueil d'archéologie orientale, vol. 1, p. 241 ss,; puru depnis 
dans le fase, rv. 


x. 39 


VÉTRIMMATS Hotte. 
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Ganneau complète ces données à l'aide d'un docu- 
ment nouveau, la Description de Damas, par Ibn 
Cheddäd, manuscrit récemment acquis par la bi- 
bliothèque de Leide. Cet auteur nous apprend que 
le château de Soubeiïbe fut construit par les Francs 
lorsqu'ils prirent Bâniâs en 524 (1129-1130). Nour 
ed-din s'en empara en 1167. Plus tard, Bâniâs et 
Soubeibe appartinrent à Saladin qui les attribua avec 
Damas à son fils El-Malik el-Afdal. Ce dernier les 
conserva jusqu'au moment où El-Malik el-Adil, ayant 
pris Damas, donna Bäniâs en fief à son fils El-Malik 
el‘Aziz ‘Othmän, l'auteur de l'inscription. ‘Othmän 
mourut en 630 (1232-1233) et légua Bâäniäs à son 
fils El-Malik ez-Zähir, qui mourut la même année. 
Le frère de ce dernier, El-Malik es-Saïid, lui suc- 
céda et posséda Bâniâs avec plusieurs interruptions 
de 630 à 658 (1260), date de sa mort. Comme on 
le voit, le récit d'Ibn Cheddäd, tout en donnant des 
. renseignements nouveaux, concorde parfaitement 
avec celui des auteurs précédents, à part quelques 
points de détail. Nous reviendrons plus loin sur le 
désaccord qui existe entre lui et Nowäiri au sujet de 
la construction de Soubeibe. 

A ce propos, on a rappelé les inscriptions du chà- 
teau de Soubeibe, qui ont été signalées par plusieurs 
voyageurs. Seetzen en a vu trois, sur lesquelles il a 
lu quelques noms énigmatiques!. Le capitaine New- 
bold mentionne deux ou trois inscriptions portant 


١ Reisen, vol. I, ,م‎ 335; vol. IV, p. 159. 
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les noms d'El-Malik ez-Zâhir et de Berber !. M. Socin, 
qui n'a paseu le temps de les copier, les fait remonter 
au xn° siècle {Baedeker). M. Robinson parle de plu- 
sieurs inscriptions arabes datées pour la plupart 
de 625, et mentionnant la construction de diverses 
parties du château?. M. Güdemeister, dans l'article 
cité plus haut, les rapproche de l'inscription de Bâ- 
niâs qu'il a publiée. Enfin M. Ciermont-Ganneau, 
en terminant l'aperçu historique que nous avons 
brièvement résumé, s'exprime en ces termes : « Nous 
pouvons désormais tenir pour à peu près certain que 
les inscriptions arabes de Soubeïbé signalées par 
Seetzen et, depuis lui, par divers voyageurs qui ne 
les ont pas copiées,.... doivent appartenir, comme 
celle de Bâniâs, à notre El-Malik el-‘Aziz ‘Othmän, 
seigneur de Soubeibé et de Bäniâs. د‎ 

J'ai passé au mois d'avril dernier à Bâniâs, et j'ai 
copié les inscriptions de Soubeibe. J'ignorais alors 
l'intérêt particulier qu'elles présentaient, je les 
croyais déjà connues, et, pressé par d'autres occu- 
pations, j'ai laissé échapper quelques mots peu im- 
portants d'ailleurs. Je puis donc en donner un texte 
à peu près complet, où les dates et les noms propres . 
ne font pas l'objet d'un doute. Ces inscriptions jet- 
tent un jour nouveau sur les destinées de Soubeiïbe, 
et confirment pleinernent les résultats de l'enquête 
historique ouverte par M. Clermont-Ganneau. 


١ Et non Baber; Journal of Roy. As. Soc., old series, 1. XVI, 


P- 27. 
3 Biblical Researches , p. 4oz ss. 


20 
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Les ruines du châtesu de Soubeibe occupent le 
sommet d'une montagne escarpée qui domine à 
l'orient le village de Bâniâs et s'appuie sur les pre- 
miers contreforts de l'Hermon. Un mauvais sentier 
conduit au sommet à travers des rocaïlles et des 
plantations d'oliviers. De ce point élevé, on jouit 
d'une vue admirable; au sud et à l'ouest, le regard 
embrasse la plaine du Jourdain jusqu'au lac de Hoûle, 
et la chaîne des monts de Galilée. Au nord, une 
gorge profondément encaissée, le Wädi Khachäbe, 
sépare la colline des pentes de l'Hermon. A Test, 
une large crête en contre-bas la relie à des hauteurs 
qui la dominent du côté de Damas, et lui donne la 
forme d'une presqu'ile s'avançant vers l'ouest. Cette 
position stratégique de premier ordre, qui com- 
mande plusieurs routes importantes, devait de bonne 
heure attirer l'attention des maîtres du pays; aussi 
' Ton distingue, dans le dédale des ruines qui cou- 
vrent le sommet, les restes de plusieurs époques. 
M. Rey n'ayant pas compris Soubeibe dans son 
Étude sur l'architecture militaire des Croisés en Syrie, 
nous n'avons de la forteresse que des descriptions 
partielles!, auxquelles j'ajouterai quelques observa- 
tions, résultat d'un rapide examen de ce vaste en- 
semble. 11 serait à souhaiter que les ruines de Sou- 
beibe fissent l'objet d'une étude plus approfondie?, 


١ Robinson, op. cit. — Guérin, Galilée, t. 11, .م‎ 334. - Kitchener, 
dans les Mamoirs of the Survey of Western Palestine, vol. I, p.125, 
avec un plan et deux vues pittoresques. 

* Les notes suivantes sont empruntées au carnet de voyage de 
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Dans leur ensemble, ces ruines s'annoncent à 
première vue comme un legs du moyen âge. Les 
courtines avec leurs chemins de ronde, les tours 
flanquantes percées de meurtrières sont un sou- 
venir vivant des Croisés. Cependant tout n'est pas 
leur ouvrage; sans parler des travaux exécutés à la 
même époque et postérieurement par les seigneurs . 
musulmans, travaux dont témoignent les inscrip- 
tions arabes, certaines constructions paraissent re- 
monter à une période plus éloignée, peut-être à la 
byzantine +. 

Ici comme dans plusieurs châteaux de Syrie, la 
configuration du terrain a déterminé le plan de la 
forteresse. C'est une vaste enceinte allongée de l'est 
à l'ouest, avec trois faces au nord, à l'ouest et au 
sud ; les dimensions en ont été données par M. Kit- 
chener. La défense انه‎ portée sur les côtés naturel- 
lement plus faibles, c'est-à-dire à l'est et au sud. 
Au nord, où le rocher tombe à pic dans le Wâdi 


Khachäbe, on s'est contenté d'un simple mur d'en- 


mon frère qui m'accompagnait. Je les ai rédigées et complétées avec 
mes propres souvenirs. J'y joins une esquisse relevée sur le plan du 
Survey, où j'ai marqué la position des inscriptions et quelques points 
intéressants, et introduit de légères corrections. J'ai pris moi-même 
une série de clichés photographiques que je n'ai pas encore reçus 
d'Orient. J'en tiendrai des épreuves à la disposition des personnes 
qui voudront bien m'en faire la demande, 

: M. Robinson attribue la construction du château aux Phé- 
niciens ou aux SyroGrecs et réduit le travail des Croisés à d'insigni- 
fiantes réparations. Cette opinion n'est plus permise, et je crois 
qu'un examen plus attentif réduirait à fort peu de chose les restes 
antérieurs au moyen Âge. 
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ceinte, tandis qu'au sud-est, du côté de la crête dont 
j'ai parlé, on a été amené par la configuration du 
terrain à concentrer.les ouvrages les plus importants. 
L'assiette et la défense présentent ainsi, à part l'orien- 
tation, des rapports très frappants avec celles de 
plusieurs châteaux décrits par M. Key, et notam- 
. ment avec Margat. Comme à Margat, un grand 
réservoir est creusé dans la crête qui relie l'assiette 
du château avec les hauteurs orientales. 

La face sud offre un caractère uniforme et paraît 
être tout entière l'œuvre des Croisés, L'appareil se 
compose de blocs à refends et à bossages dé dimen- 
sions moyennes et dressés avec soin’, Les cour- 
tines, qui ont environ 4 mètres d'épaisseur, sont 
percées de meurtrières. Les tours flanquantes, rondes 
ou carrées, ont presque toutes un seul étage de dé- 
fense. Le couronnement des murs, qui portait des 
mâchicoulis, a entièrement disparu, mais on voit 
encore à leur base les traces nombreuses d'un che- 
min de ronde voüté qui desservait les meurtrières 
sous le chemin du parapet. 

En À est une grosse tour carrée à fort saïllant. 
Elle est rasée à la hauteur du terre-plein de l'en- 
ceinte, et la partie supérieure a disparu, sauf un pan 
de mur avec escalier; mais il reste encore deux 


١ Je nat pas remarqué si la loi de 1n taille médiévale découverte 
par M. GlermontGanneau se trouve confirmée à Soubeibe. M. Kit- 
chener parle d'un appareil composé de drafted stones woûth the bosses 
left rough: les signes lapidaires observés par ls Surveyar anglais مضع‎ 
blent, d'après sa description , se trouver sur celte partie de l'enceinte. 
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étages de défense à sa base. On pénètre dans le plus 
élevé par une rampe voûtée derrière la courtine 
en a, et l'on se trouve dans un salle basse à voûtes 
d'arêtes reposant sur un pilier central'!. Cette salle 
souvre par plusieurs passages sur deux chambres 
de tir voûtées et percées de meurtrières. L'étage 
inférieur présente la même disposition des chambres 
de tir, sans communication apparente avec la partie 
centrale. Cet étage se trouvant très au-dessous du 
terre-plein de l'enceinte, on a peut-être cru prudent 
d'en laisser le noyau plein et de n'y percer que les 
vides nécessaires au tir, dont la présence à un ni- 
veau si bas s'explique par le fait que vers l'angle 
sud-ouest le terrain d'approche s'abaisse rapide- 
ment. 

En B est une grande citerne voûtée en sous-sol et 
remplie d'une eau croupissante. Un escalier y des- 
cend contre une des paroïs du revêtement. 

En C est une tour carrée dans laquelle s'ouvre 
l'entrée principale de la forteresse. C'est là que dé- 
bouche le sentier de Bäniâs; 11 gagne d'abord la 
crête orientale en passant fort en contre-bas du 
château, contourne le grand réservoir, puis revient 
à l'ouest par un lacet et longe le pied des murs 
jusqu'à l'entrée. Les défenseurs de la forteresse com- 
mandaient ainsi sur un très long parcours le seul 
accès praticable aux chevaux. La porte, percée sur 


1 Sije ne me trompe, ce pilier se trouve non pas au centre de 
la salle, mais au centre de la tour, ce qui produit certaines irrégu- 
lanités dans les voûtes de la salle. ٠ 
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la face latérale, est précédée de quelques marches; 
elle est étroite et basse, et surmontée d'un arc en 
tiers-point. On y voit encore les rainures et la cou- 
lisse d'une herse, les entailles ménagées pour les 
gonds d'un vantail, et le logement d'une barre, in- 
dices certains d'une origine latine. 

Dès qu'on a franchi la porte, on se trouve dans 
une salle qui était votée en arête, À gauche, on entre 
dans une pièce semblable qui servait de chambre de 
garde; 11 n'en reste plus que la porte d'entrée à arc 
ogive, et l'appui d'une fenêtre qui commandait 
l'accès. À droite, on pénètre dans l'enceinte par une 
porte semblable aux précédentes. Dans l'épaisseur 
du mur souvre en b un escalier qui conduisait à 
la plate-forme; celle-ci a entièrement disparu. 

Dans la courtine, entre ) et D, s'ouvrent cinq 
niches de د‎ m. 5o de profondeur, voûtées en tiers- 
point et percées d'une meurtrière plongeant sur Île 
chemin d'accès. La défense de l'entrée était com- 
plétée par une tour circulaire D à fort saïllant, dont 
l'unique étage de défense est une salle polygonale, à 
voûtes d'arêtes rayonnant d'un pilier central. Six 
niches ogivales, munies de meurtrières, s'ouvrent 
مدهل‎ les côtés du polygone, et permettaient aux 
archers de battre tous les points voisins du chemin 
d'accès. Un double escalier s'élevant contre la face 
intérieure de la tour conduit à la plate-forme. Le 
couronnement a entièrement disparu. Quelques-unes 
des consoles qui portaient la galerie des mächicou- 
lis subsistent encore et permettent de juger que la 
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tour n'avait qu'un faible commandement sur les 
courtines. Cette disposition s'explique par l'escar- 
pement du terrain au dehors. 

Des deux côtés de la tour E, les courtines sont 
très ruinées et n'ont gardé que la base de leurs 
murs. Autant que j'ai pu en juger, elles étaient mu- 
nies d'un chemin de ronde voüté en berceau, percé 
de meurtrières et communiquant avec l'intérieur par 
une série de portes étroites. S'appuyant aux ondu- 
lations du terrain, ce chemin se composait d'une 
série de chambres de tir à des niveaux différents 
et formait ainsi dans l'épaisseur du mur un étage 
de défense dont la voûte supportait le chemin de 
ronde supérieur !. Il ne reste plus aucune trace du 
chemin de ronde supérieur, en sorte qu'il est difficile 
de fixer exactement la hauteur primitive des cour- 
tines. 

En E est une tour ronde qui contient un étage 
de défense voûté sans pilier central et percé de quatre 
meurtrières sur pan coupé. Une porte latérale ména- 
gée dans la salle de l'étage donnait accès sur le chemin 
de ronde voûté de la courtine. Ainsi la plate-forme 
de la tour, qui couvrait son étage de défense, devait 
être de plain-pied ou à peu près avec le chemin du 
parapet de la courtine, comme en D. 

L'esplanade de l'enceinte s'élève graduellement 
vers l'est; sur son point culminant se dresse un gros 
donjon qui commande toute la forteresse. Ce donjon, 

١ Je crois que c'est cette disposition qui a été rendue imparfaite- 
ment sur le plan par un ouvrage barlong à l'est de la tour E. 
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passablement ruiné comme le reste du château, de- 
vait former un réduit indépendant, car il est dé- 
fendu au sud-ouest, du côté de l'esplanade, par un 
large fossé et par deux grosses tours carrées K et K”. 
J'y ai pénétré en escaladant les murs écroulés, et je 
ne me souviens pas d'en avoir trouvé l'entrée. En I 
est une grande citerne souterraine. En L, une con- 
struction centrale barlongue formait un dernier 
réduit indépendant du reste du donjon. Elle ren- 
ferme une grande salle, où l'on voit encore les con- 
soles qui portaient la retombée des voûtes. Ce don- 
jon paraît être de la même époque que le mur du 
sud. L'appareil est semblable, et les parements sont 
dressés en talus à la base des tours. La forme rec- 
tangulaire y règne presque partout, jusque dans 
plusieurs percements, où un linteau monolithe rem- 
place l'arc en ogive. 

Sous le donjon circulent des couloirs voûtés. Au 
sud-est, plusieurs chemins votés se prolongent entre 
le donjon et le mur d'enceinte jusqu'au sailant G, 
qui forme l'extrème pointe de la forteresse vers l'est. 
Cette tour était beaucoup plus forte que les autres. 
et par sa position même au sommet d'un angle 
aigu, elle posséde un relief plus considérable. 

‘étage de défense est une salle octogone. Les six 
côtés qui regardent l'extérieur sont percés de six 
niches avec meurtrière. Dans les deux côtés inté- 
rieurs sont ménagées deux portes qui communi- 
quent avec les courtiñes adjacentes. Par une de 
ces portes, on passe en H dans une longue pièce 
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voûtée, puis en M dans une grande salle également 
voûtée, Elle se compose de trois travées doubles en 
voûtes d'arêtes, séparées par des arcs-doubleaux. Les 
nervures reposaient sur des consoles et la retombée 
des voûtes était portée par deux piliers au centre. 
Cette salle, dont il ne reste plus que deux murs 
avec quelques portions de voûtes, rappelle la grande 
salle de Margat (Rey, p. 28). Elle avait une issue 
par un couloir voûté qui descendait à l'est dans le 
ravin. 

Sur la face nord, où l'escarpement tombe à pic 
dans le ravin, un simple mur au bord du plateau a 
paru suffisant aux constructeurs. N est un ouvrage en 
contre-bas du donjon, qui flanque le mur d'enceinte 
entre M et N. En O se trouve un magasin voûté 
qui n'a d'autre ouverture qu'une porte basse et un 
trou percé au sommet de la voûte, par où l'on reti- 
rait au moyen d'une corde les objets déposés. En P 
est une tour carrée qui repose sur le roc; elle pos- 
sède un étage de défense voûté et percé de meur- , 
trières. 

A l'ouest, où la colline forme terrasse en avant du 
rempart, celui-ci est protégé par un large fossé et 
flanqué d'ouvrages carrés ou barlongs. La construc- 
tion des murs présente une grande variété. On re- 
marque surtout un appareil d'énormes blocs taillés à 
refends et à bossages, dont les lits et les joints sont 
parfaitement dressés. Une partie de ce mur est encore 
debout; le reste s'est écroulé dans le fossé et forme 
un amas de ruines assez semblable à celui de la cour 
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du grand temple de Karnak?. Un autre appareil, 
composé de blocs également bien dressés, mais de 
plus petites dimensions, rappelle celui de la face 
sud et doit avoir la même origine. Enfin une série 
d'assemblages en matériaux petits et peu soignés 
sont venus combler les brèches à diverses époques. 

En À, une tour ruinée a son assiette à l'extérieur 
sur un terre-plein plus large en forme de terrasse, 
dont les murs d'appui, reconstruits en petit appa- 
reil, renferment encore quelques-uns des plus gros 
blocs. Contre le mur de la tour et à sa base s'ouvre 
en €, dans le sol du terre-plein , un couloir souterrain 
qui descend par un escalier dans les flancs de la 
montagne. 11 se dirige d'abord au nord, puis tourne 
brusquement à l'est et s'arrête au bout de 20 à 
do mètres. Sa largeur, mesurée vers l'entrée, est 
de à mm. 75; sa hauteur augmente à mesure que l'on 
descend, et atteint au fond 7 à 8 mètres. Les murs 
latéraux sont formés de blocs à parements lisses qui 
. ont jusqu'à 3 m. 25 de long et 1 m. 20 de haut; ils 
sont cimentés et dressés avec le plus grand soin. Une 
voûte rampante en berceau tiers-point complète le 
revêtement. À l'extrémité inférieure, où la construc- 
tion prend un aspect des plus imposants, un trou 
percé dans le sol et rempli de décombres paraît 


١ J'ai remarqué dans es ruines les fragments d'un escalier à vis, 
où plusieurs marches avec leur section de noyau sont taillées dans 
le même bloc. Cette disposition ne se trouve an moyen âge qu'à une 
époque avancée, [Violletle-Due, Dictionnaire d'architecture, t VW, 
pe 297 et 417.) 
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avoir établi une communication avec l'extérieur, Ce 
couloir fort curieux devait être une issue secrète dé- 
bouchant sur le flanc du Wâdi Khachäbe. A la vue 
de ces énormes matériaux, on serait tenté de lui 
attribuer une origine antique; mais la voûte en tiers- 
point ne peut guère être qu'un travail du moyen 
âge?. 

À côté de l'entrée du couloir, une porte qui 
s'ouvre sur 16 terre-plein donnait accès dans la tour; 
elle a été murée et encadre une inscription arabe. 
C'était une poterne débouchant sur le terre-plein, ou 
peut-être une entrée secondaire de la forteresse. 
À droite de cette porte et dans le mur de la cour- 
tine s'ouvre une sorte de fausse porte surmontée 
d'un are ogive et percée à son sommet d'une che- 
minée qui monte dans l'épaisseur du mur, jusqu'au 
parapet de la courtine ?. 


1 J'ai pris dans ce couloir deux fragments de ciment dont l'ana- 
lyse pourrait peut-être servir à fixer la date. 

Le capitaine Newboid s'exprime ainsi : On the right of the‏ ع 
tower (la tour Q) near the gate is a turret from which descends a‏ 
channel in the masonry, apparently for the purpose of drawing let-‏ 
ters, etc., without opening the gates to admit the bearer.» L'auteur,‏ 
qui n'a pas remarqué l'entrée principale du château, a trouvé sur‏ 
la porte de la tour © les traces d’une herse, et il suppose qu'un‏ 
pont-levis traversant le fossé venait aboutir sur le terre-plein devant‏ 
la porte. En regard de Y'hypothèse fort plausible de M. Newbold‏ 
pour expliquer la présence de ce channel, en voici une autre. La‏ 
fausse porte au sommet de laquelle 11 débouche aurait été murée‏ 
après coup, mais on aurait laissé ce mur en retrait sur l'aplomb du‏ 
parement extérieur de la courtine. Cette excavation pouvant servir‏ 
de retraite à un ennemi abrité dans l'angle mort qu'elle forme, et‏ 
menaçant de saper la muraille, on aurait pratiqué en haut du‏ 
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En R est un ouvrage barlong très ruiné, à faible 
relief et sans meurtrières. 

. L'esplanade de l'enceinte, formée d'aspérités natu- 
relles, porte les vestiges de nombreuses construc- 
tions, logements, magasins, fours, écuries, etc. En 
8 se trouvent les fondations d'une petite église; on 
y voit encore les bases octogones de quelques co- 
lonnes, et une porte à arc ogive semblable à celles 
de la tour G; sous l'église est une salle voûtée. Le 
sol, couvert partout de débris, renferme des citernes 
et des souterrains. Du blé pousse au milieu de ces 
ruines muettes où les bergers des environs viennent 
paitre leurs troupeaux. 

Cette rapide description de Soubeibe permet de 
fixer avec quelque probabäité les points suivants, 
Les faces du sud et du nord, avec les tours À et P 
et le donjon, appartiennent en grande partie aux 
Croisés. La face ouest est le résultat de travaux di- 
vers, mais dans son état actuel elle présente plutôt 
le type d'une construction sarrasine. En effet, outre 
les inscriptions arabes que nous expliquerons plus 
loin, on y trouve certains caractères particuliers aux 
forteresses arabes imitées par l'école des Templiers 
à l'époque des croisades. Les tours sont carrées ou 


ceintre de l'arcade un mächicoulis destiné à rendre le séjour de ce 
point inteuable, Une autre hypothèse se présente, que j'ose à peine 
formuler ici. Ce canal aurait-il servi à un usage plus intime, pour 
la plus grande commodité des archers placés sur da courtine? Je 
laisse à d'autres le soin de se prononcer sur cette question délicate. 
Gette partie de la forteresse a été remaniée à plusieurs reprises; elle 
est fort endommagée et 1 est difficile d'en rétablir le plan primitif, 
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barlongues; le mur, privé de meurtrières et plus 
élevé que sur les autres faces, est protégé par un 
fossé profond. Le grand appareil à bossages lui- 
même n'est pas une preuve d'antiquité; M. Rey le 
cite comme un trait distinctif de l'école des Tem- 
pliers, et nous verrons plus loin qu'on peut le rap- 
procher des travaux exécutés à Soubeibe par le 
sultan Bibars. 

Reste à fixer la date des parties essentiellement 
latines, c'est-à-dire du château presque tout entier. 
Bâniâs fut pris en 1130 par les Francs qui cédèrent 
la ville à Foulques; celui-ci l'attribua en fief au che- 
valier Renier Brus. En 1132, elle fut reprise par 
Tädj el-Molouk Bouri, sultan de Damas; le lieute- 
nant auquel il la confia livra la place au célèbre 
Zengui. En 1139, les Francs et les Damasquins se 
réunissent pour reprendre Bâniâs au sultan d'Alep; 
Guillaume de Tyr raconte en détail le siège de la 
place et la capitulation de l'émir ‘Ali, le lieutenant de 
Zengui!. On rendit la ville à Renier et l'on créa 
un évêché de Bäniàs. En 1154, Nour ed-din di- 
rige une attaque inutile contre la place. En 1157, 
le seigneur de Bâniäs, qui était alors Onfroy du 
Toron, ne pouvant suflire à son entretien militaire, 
céda la moitié de la ville aux Hospitaliers, qui d'ail- 
leurs la lui rendirent peu de temps après. La même 
année, Nour ed-din s'emparait de la ville, mais le 
château défendu par Onfroy résistait à ses efforts et 


١ Guiïll. de Tyr, éd. Paris, vol. IL, .م‎ 57 ss. et passim. 
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il était obligé de fuir devant le roi Baudouin Ill, 
accouru au secours du connétable. Nour ed-din 
reparut bientôt devant la ville qui n'essaya pas de 
se défendre; les habitants se réfugièrent aussitôt 
dans la forteresse, que le connétable avait laissée à la 
garde de son cousin, Guy de Scandalion; cette ten- 
tative échoue comme la première, et le prince mu- 
sulraan s'enfuit à l'approche du roi. En 1164, Nour 
ed-din reparaît devant Bâmiäs en l'absence du con- 
nétable et de l'évêque. La ville se rend et le château 
tombe bientôt en son pouvoir !, Dès lors, Bäniäs et 
Soubeibe furent perdus pour les Francs, En 1173, 
le roi Amauri entreprit vainement le siège de la ville, 
et quatre-vingts ans plus tard, l'armée de saint Louis 
vint échouer contre les murs du château. 

C'est donc entre 1139 et 1164, période pendant 
laquelle les Francs possédèérent Soubeibe sans inter- 
ruption, qu'il faut en placer la construction, et ces 
limites fixées par l'histoire paraissent s'accorder avec 
les caractères de l'architecture. On sait comment la 
forteresse passa plus tard de Saladin à son émir Dije- 
hârkes, puis à ElMalik el-Mo'azzam et aux descen- 
dants d'El-Malik el-Adil, En 615 (1318), El-Mo'az- 
gam la lit démanteler. Soubeibe porte en elfet les 
traces d'une destruction violente, car nulle part les 


١ C'est la date fixée par l'éditeur de Guillaume de Tyr; on trouve 
ailleurs 1165 où 1167. Guillaume ne parle pas de la chute du 
château. Dans les récits du temps, on ne voit pas toujours s'il s'agit 
de la citadeile de Bäniis, située dans l'enceinte de la ville, ou du 
château de Souheibe. 
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murs ne sont restés intacts jusqu'à leur couronne- 
ment, et les réparations faites plus tard par les sei- 
gneurs musulmans ne purent lui rendre son ancien 
aspect. Les tremblements de terre ont achevé l'œuvre 
des hommes. | 

Un fait se dégage encore de ce rapide examen, 
c'est la grande quantité de voûtes et par suite 
l'épargne du bois dans l'aménagement intérieur du 
château. C'est que le bois est rare dans la contrée, 
et que Bäniäs est dans ce pays de Syrie où l'on 
apprit de bonne heure à faconner la pierre aux 
besoins les plus divers de l'architecture ?, 

La première inscription se trouve sur la face ouest; 
elle est encastrée dans le mur qui bouche la porte 
de la tour Q (v. .م‎ 453). Le caractère est un neskhi 
délié et cursif de l'époque des Ayyoubites; les points 
diacritiques sont assez fidèlement reproduits : 


بسمر ANT‏ اليون الحم آمو بعارة هشذة (sic)‏ الثغر التحروس 
العبد المذنب )7( LU‏ الفقير إلى رجة الله عتمان بن Lie‏ 
السلطان الأعظم AU‏ العادل العالم العامل التجاهد المرابط 


1 11 est souvent question de la forêt de Bâniâs dans les chroniques 
du temps, mais son bois ne paraît pas s'être prêté aux travaux de 
eharpenterie. Lorsque le roi de Jérusalem allié à l'émir de Damas 
vint assiéger Bâniâs en 1:39, on dut faire venir de Damas le bois 
nécessaire à la construction des machines pour l'attaque de la place, 
malgré la proximité de cette forêt où campaient les troupes de l'émir. 
Aujourd'hui on trouve à Bâniäs des chênes verts, des oliviers, des 
peupliers de Syrie et quelques tilleuls, et cette végétation, qui n’a 
rien d'exubérant, produit encore une vive impression sur le voyageur 
qui arrive de Damas ou de la Galilée. 


XUT. 30 


IUhAISININ HAINE, 
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أبنام‎ 0 AN! re vi] 0 1 agi) Lex 


وسمائة وتول dal ae‏ الغقير (sie) a‏ بكر بى نصر AN‏ بنى 
01 
a)‏ سراقم اليمذان العزيزى 
Au nom de Dieu, elc..... a ordonné la construction de‏ 
cetle forteresse bien gardée le serviteur pécheur et trans-‏ 
gresseur, le pauvre en la grâce divine, ‘Othmân, fils de‏ 
notre seigneur le très grand sultan El-Malik el-“Adi, le sa.‏ 
دع vant, l'actif, qui dirige la guerre sainte, qui est toujours‏ 
campagne et en expédition (pour la religion], le témoin du‏ 
vrai Dieu’, Abou Bekr ibn Ayyoub, que Dieu le couvre de‏ 
sa grâce, Cette forteresse. . ... fut construite au mois de‏ 
Rabi‘ 1“ de l'année Gay; fut préposé à la construction le‏ 
Allah ibn abi Suräqa )2(‏ عمدلا pauvre serviteur Abou Bekr ibn‏ 
el‘Asisi, de Hamadhän,‏ 


Comme on غ1‎ voit, cette inscription attribue la 
construction de la forteresse à ‘Othmän, le seigneur 
de Bäniäs et l'auteur de l'inscription relevée par 
M. Nœtling. 11 possédait le fief de Bâniäs à la date 
indiquée, puisqu'il ne mourut qu'en 630. 

11 ne faudrait pas conclure du mot غارة‎ que ‘Oth- 
män fut le fondateur du château. M. Clermont-Gan- 
neau a déjà remarqué, à propos de l'assertion de 
Nowäïri, avec quelle facilité les Arabes confondent 
كارة‎ avec PE restauration », D'aïlleurs, Nowäiri est 


' الشهيت‎ , ale témoin par excellencer, c'est-à-dire celui qui pro- 
clame la vraie > religion en prononçant l'article de foi musulmane : 


. أشهة أن لا إله الى الله 
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contredit par Ibn Cheddäd et plus encore par l'exa- 
men des ruines. On pourrait supposer que le mot 
7% ne désigne ici qu'une partie de la forteresse, la 
tour Q par exemple. Même ainsi, il faut admettre 
une simple réparation, car le couloir qui se trouve 
sous la tour ne peut guère être l'œuvre d'un archi- 
tecte arabe. 11 est donc plus naturel de laisser à قغر‎ 
son sens de « forteresse, place frontière », qui s'ap- 
plique fort bien à la position de Soubeibe. 

La forme ss pour هذ!‎ ne peut être qu'une er- 
reur du lapicide. J'ai marqué 5) d'un point d’in- 
terrogation; ma copie porte المددى‎ , mais je ne trouve 
dans le dictionnaire aucun mot qui s'adapte à cette 
forme. Le mot أبناء‎ ne me satisfait pas entièrement ; 


je trouve sur ma copie, après l'alif d'allongement, 
une lettre qui ressemble à un .ل‎ Enfin le mot العبد‎ 
cache quelque épithète que je ne puis déterminer. 
Quoi qu'il en soit, ces lacunes, qu'un nouvel examen 
de l'inscription comblerait certainement, ne com- 
promettent pas le sens général de la phrase. 

d est une nouvelle erreur du lapicide pour‏ بكر 


l'architecte Abou Bekr ibn Nasr Aah était‏ : أبو بكر 
de Hamadhân, en Perse. À ce propos, j'insiste sur‏ 
l'importance des noms propres d'architectes qu'on‏ 
trouve sur beaucoup d'inscriptions, importance que‏ 
M. Gildemeister me semble avoir méconnue}, On‏ 


2 Z. D. P. V., op. cit., p. 189..... sobige Lüsang wird sicher 
sein, mit Ausnabme der zwei mit Fragezeicheu verschenen, übrigens 
ziemlich gleichgültigen Eigennamen. » 

30, 
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sait quel voile épais recouvre les origines de l'art mu- 
sulman. Les manuscrits arabes sont avares de ren- 
seignements sur l'architecture et les arts décoratifs, 
et l'on y remarque une certaine gaucherie dans les 
expressions techniques, qui n'ont d'ailleurs pas été 
suffisamment étudiées, En elfet les Arabes, peuple 
nomade et peu constructeur, ont emprunté dans 
une large mesure leurs méthodes artistiques aux By- 
santins et aux Persans. Îls ont employé an début les 
architectes ‘et les ouvriers que leur livraient les pro- 
vinces conquises, et ceux-ci ont conservé longtemps 
sous leurs nouveaux maîtres les traditions d'un art 
original et délicat. Plus tard encore, le précieux dé- 
pôt de l'art arabe se retrouve entre des mains étran- 
gères à la race sémitique. Ahmed ibn Touloun était 
fils d'un esclave turc; sa grande mosquée au Caire, 
le plus ancien monument complet que l'art arabe 
nous ait légué, est l'œuvre d'un architecte copte. 
Les belles portes construites au Caire par Bedr el- 
Djemäli, dont le style rappelle d'une manière frap- 
pante celui de certains monuments de l'architecture 
chrétienne de la Syrie, ces portes ont été bâties par 
un Grec. J'ai signalé des rapprochements analogues 
dans un récent travail sur une mosquée du Caire2. 
Puis vient la longue série des dynasties mongoles, 
les Ayvoubites, grands bâtisseurs de forteresses, les 
Mamlouks, qui ont couvert l'Égypte et la Syrie des 
monuments les plus divers, les Seldjoucides de l'Asie 


١ Une mosquée du temps des Fatimites an Caire, extrait des Me. 
maires de l'institat égyptien, vol. IL, 
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Mineure, les Tamerlan de l'Asie Centrale, les dy- 
nasties persanes, les Grands Mogols de l'Inde et 
tant d'autres, tous constructeurs acharnés. 

On pourrait multiplier les exemples; il suffit 
d'avoir indiqué cette loi qui préside au développe- 
ment tout entier de l'art musulman. Voilà pourquoi 
nous en savons si peu sur l'art arabe; en dehors des 
monuments, les sources manquent ou sont encore 
peu connues. Mais on peut y suppléer en quelque 
mesure par les documents épigraphiques. En recueil- 
lant les noms laissés sur les inscriptions des monu- 
ments, des lampes de mosquées, des briques émail- 
lées et des panneaux de menuiserie, on pourrait 
dresser des listes fort précieuses pour un travail sur 
l'histoire de l'art arabe, et l'on constaterait en même 
temps qu'une bonne partie de ces noms propres ca- 
chent des artisans dont l'origine n'est pas arabe !. 

Une deuxième inscription se trouve sur la face sud 
en a; elle est gravée sur un pan de mur qui semble 
faire partie du revêtement extérieur de la citerne B. 


1 L'idée d'une liste de noms d'artisans m'a été suggérée par 
M. Clarke; de l'India Museum, South Kensington, et j2 saisis cette 
occasion de la signaler aux savants. Les corporations ont dû jouer 
un grand rôle dans le développement de T'art arabe. Par elles se 
transmettaient, comme dans le moyen âge occidental, les traditions 
et les formules d'un art qui resta, malgré tout, étranger au génie 
de la nation. Les souverains eux-mêmes ne firent qu'attacher leur 
nom à des productions dont les véritables auteurs restaient souvent 
dans l'ombre. Quelques-uns, cependant, comme certains sultans 
d'Égypte, semblent avoir possédé une véritable éducation artistique. 
La suite du superbe ouvrage de M. Dieulafoy va nous permettre de 
remonter aux sources persanes de l'art arabe, 
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L'écriture est moins déliée que dans l'inscription pré- 
cédente, et les caractères sont plus effacés : 


at ps‏ الجن الرحم هه شا المكان ä du‏ ايام مولانا 
السلطان العالم العادل التجاشى deb‏ المنصور الملك السعيك 
كر الدين wi‏ بن مولانا السلطان الملك العزيز قاد الدين 
Ulis‏ بن الملك العادل أبى بكر بن أَيوب بنظر الأمير الكبير 
عزيز الدولة حاف ( . Kiss‏ امير ماور gril‏ ع 31) 
Au nom de Dieu, ete. .... cette place bénie a été res-‏ 

taurèe sous le règne de notre seigneur Le sultan savant et 
juste, le champion de ها‎ guerre sainte, l'aidé de Dieu, le 
victorieux El-Malik es-Sa‘id Fakhr ed-din Hasan, fils de 


notre seigneur le sultan El-Malik el-“Aziz “Imäd ed-din Oth- 
مقس‎ , fils d'El-Malik el“Adil Abou Bekr ibn Ayyoub, sous la 


surveillance da grand émir ‘Aziz ed-daula. . ... el-‘Axiai, et 
sous la direction de l'émir..... el-"Aziri, pendant les mois 
de l'année 637. 


Cette inscription appartient à El-Malik es-Sa'd, 
qu'on a vu succéder à son père en 630. M. Glermont- 
Granneau a montré quil avait فاك‎ dépouillé de ses 
domaines en 644 pour n'y rentrer que peu de temps 
avant sa mort. 11 possédait par conséquent le fief de 
Bäniäs sans partage en 637, et pouvait 8' 7 livrer à 
loisir à des travaux de défense. 

Le mot المكان‎ laisse régner l'incertitude sur la na- 
ture de la construction élevée par El-Malik es-Sa‘id ب‎ 
il s'agit probablement d'une restauration partielle de 
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la courtine ou des murs de la citerne. Makrizi donne 
à El-Malik es-Sa‘id le surnom de Fakhr ed-din !: mes 


notes portaient ici زتعيي الدين‎ mais vu la ressem- 
blance paléographique de ces deux mots, je l'ai rem- 
placé par le Ni غخر‎ de Makrizi, qui me paraît plus 
probable, Au milieu du mot العالم‎ se trouve un creux 
dans la pierre, qui devait exister avant le travail du 
lapicide, puisqu'il n'altère pas l'inscription. Le groupe 
رحان‎ (peut-être çLs',) cache un nom propre que je 
ne puis déterminer, pas plus que le nom suivant, 
mais leur origine n'est évidemment pas arabe. Cette 
observation vient à l'appui de la loi que j'ai déve- 
loppée plus haut ?. | 
On trouve une troisième inscription vers l'extré- 
mité orientale de la forteresse en e, dans l'angle 
rentrant formé par l'ouvrage F avec la courtine. Elle 
est encastrée à mi-hauteur dans le mur de la tour 
qui surplombe sur le vide, en sorte qu'on ne peut 
la lire que depuis le bord de la courtine qui lui fait 
face. L'écriture ne diffère pas de celle des deux 
premières inscriptions : 
. الرحم أمر بانشاء هذه الباشورة المباركة‎ well بسم الله‎ 
مولانا السلطان الملك العزيز يجاد الدين سيف الإسلام أخ‎ 
1 15 es-solouk, cité par M. Clermont-Ganneau, Recueil, p. 244. 
3 El-Aziri est une nisba d'El-Mahk el-‘Axiz, qui peut s'appliquer 
à tous les serviteurs ou fonctionnaires du sultan. La leçon ,ينظو‎ qui 
m'a été suggérée par M. Clermont-Ganneau, rend bien ma copie de 
ce mot que je n'avais pu déchiffrer d'emblée. Ce terme désignerait-il 
une surveillance générale, et ولاية‎ une fonction plus spéciale, quel- 
que chose comme la direction technique des travaux ? 
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عر‎ 
تعس السلاطين ابو الفتم عقمان بن اتلك العالهر ناصر‎ SA 
ا 0 7 قفا‎ 1 
الى الله رذا له سنة حفس وعشرين وستهائة‎ GS امير المومنين‎ 
Au nom de Dieu, معات‎ ٠... a ordonné la construction de 
cet ouvrage béni notre seigneur le sultan El-Malik تثمف اع‎ 
“Imâd ed-din, le glnive de l'Islam, le frère des rois, le soleil 
des sultans, le père de la victoire, مقس 0؟‎ fils d'El-Madik 
[eLSAdil] le savant, le défenseur de l'émir des croyants (c'est- 


à-dire da calile}, pour obtenir la faveur de Dieu et pour lui 
préler secours, en l'an 625. 


Gette inscription appartient à “Othmän, comme 
la première; c'est la seule qui soit datée de 625. On 
remarquera l'omission du surnom de son père العادل‎ , 
remplacé par Alt le savant, et l'orthographe du mot 
١ à Télat construit, Le terme باشورة‎ présente un 
intérêt particulier. Dozy, dans son Dictionnaire, 
l'explique ainsi : « bastion, ou plutôt, parce que les 
Orientaux ne paraissent pas avoir connu les bastions 
proprement dits, ouvrage avancé d'une forfne plus 
ou moins irrégulière, et séparé du corps de la place ده‎ 
C'est un de ces termes techniques auxquels il: est 
difficile de donner une valeur exacte ; mais il s'explique 
ici de lui-même par l'examen du saillant F; ce n'est 
pas un ouvrage séparé de la place, mais simplement 
une tour faisant saillie sur la courtine ?, 


1 Je n'ai pas pu consulter l'ouvrage de Quatremère cité par Dozy. 
On sait que le bastion, qui a remplacé la tour du moyen âge dans 
les constructions mililaires depuis Le xv° siècle, n'existait pas encore 
à l'époque des croisades, Voilà qui expliquerait pourquoi les Orien- 
taux ne l'ont pas commu, car à l'époque où on le voit apparaitre eu 
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Ces trois inscriptions confirment les données his- 
toriques recueillies par M. Clermont-Ganneau et tra- 
hissent le soin que les maîtres de Soubeïibe appor- 
tèrent à la restauration d'une place aussi importante. 
Mais là ne s'est pas bornée l'activité des princes mu- 
sulmans. Nous savons par Makrizi que le sultan Bi- 
bars a fait exécuter des travaux de fortification à 
Soubeibe, et les ruines attestent la véracité de T'histo- 
rien arabe. Non loin de la première inscription, 
mais à l'intérieur de l'enceinte {plan d), on trouve 
d'énormes blocs en calcaire gris gisant épars sur le 
sol de l'esplanade. Plusieurs d'entre eux portent les 
fragments d'une inscription gigantesque dont les ca- 
ractères, taillés en relief, rappellent ceux des grandes 
inscriptions décoratives des mosquées et trahissent 
à première vue l'époque des Mamlouks. Les trois 
fragments où j'ai trouvé des caractères ont été fort 
endommagés dans leur chute; la forme des blocs 
et la succession des lignes montrent que la plus 
grande longueur de l'inscription était dans le sens 
vertical : 


Europe, les rapports de l'Orient avec l'Occident avaient beaucoup 
diminué. 11 est à remarquer que l'ouvrage F, qui est de construction 
arabe, a la forme carrée et ne possède ni meurtrière ni élage de 
défense, si mes souvenirs sout exacts. Je ne saurais dire s'il existe 
une différence entre son appareil et celui des autres parties du mur 
du sud, question qu'il serait intéressant de résoudre. 

1 Histoire des Sultans Mamlouk, vol. 1, p. 141. Une inscription 
similaire de Bibars au château de Kerak a été publiée par M. Sau- 
vaire (duc de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, t. Il, 
p- 219). Comp. Clermont-Ganneau, Journ. as., loc. cit. 
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M 1‏ 
[بسم AI‏ اليجن poli‏ تجدد هذا ال[ ] 
.....سلطان الاسلام والمسجين قابل لمدق.. 


er JU {2} سعدى‎ M, 1... 

Au nom de Lieu, etc... a renouvelé ce..,... le sultan 
de l'Islam et des musulmans, ..... {suivent des termes ho- 
uoriliques ). 

N° 2,‏ 
السلطان املك الهلا شر اعم جاع ابو الفتم Uri‏ 
+ تع 
الصالى قبسام أمير ال مومنين ets‏ كد 

Le sultan ElMalik exZähir. . ٠... Abou'l-fath Bibars es- 

Sälihi, le compagnon du calife...., 


Le troisième fragment, couché au-dessus des 
deux autres, porte la fin de la date, le centésime 
seul si je ne me trompe, et dans l'angle infévieur les 
mots Liu us. C'est évidemment la signature du la- 
picide, fait curieux à noter, 

Les deux premiers fragments, si incomplets qu'ils 
soient, donnent d'une manière certaine le nom du 
constructeur; quant à la construction, le mot qui 


١ Le mot s'applique à merveille à estte écriture monumentale 
qui est un dessin décoratif. On l'emploie aujourd'hni en Égypte pour 
désigner tout genre de reproduction graphique, entre autres la pho- 
lographie; en Syrie, on se sort du mot صور‎ . Quand on voyagé avec 
un appareil photographique, on entend formuler partout هآ‎ même 
prière : « gel, de, fais mon portrait ! د‎ 
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la désignait est resté en blanc dans mon carnet et ne 
m'a laissé aucun souvenir. 11 s'agissait probablement 
d'un travail de défense partiel analogue à ceux des 
princes précédents, mais plus considérable, à en 
juger par la dimension des blocs. On se souvient que 
la face ouest a plusieurs caractères de l'architecture 
arabe et qu'elle est faite en partie d'un gros appareil 
à bossages auquel 11 n'est pas nécessaire d'attribuer 
une origine reculée. Ne pourrait-on pas en rappro- 
cher les blocs tout aussi gros sur lesquels Bibars a 
écrit son nom, et attribuer à ce prince la construc- 
tion d'une partie de la face ouest 1 ? 

En terminant ces notes, je signale encore une 
inscription qui se trouve à Bâniâs. On sait que le vil- 
lage actuel occupe l'emplacement de l'ancienne Gé- 
sarée de Philippe. Deux torrents sortis de l'Hermon 
et coulant vers l'ouest dans la vallée du Jourdain en- 
serrent la ville sur une sorte de terrasse naturelle qui 
forme une excellente assiette pour une place fortifiée; 
ces torrents sont le Nahr Bâniäs au nord et le Wädi 
Za‘âre au midi?; on voit encore les restes des an- 


1 Je crois cependant que les blocs de Bibars sont à parements 
lisses. Ce rapprochement ne m'est venu à l'idée que pendant هآ‎ ré- 
daction de ces notes, et je ne puis que poser la question. C’est pro- 
bablement le fragment n° 2 sur lequel le capitaine Newbold a lu le 
nom de Berber, et Seetzen celui d'ElMalik ez-Zühir, Quant aux 
deux antres noms lus par Seetzen, il s'agit probablement des inserip- 
tions 2 et 3 de ma copie, la 1° ne mentionnant pas le litre de 
Imâd ed-din. Le problématique Alna serait ع1‎ nom de ‘Otbmân 
de la 2° inscription. 

3 Jetranscris Za'dre d'après Baedeker; les indigènes prononcaient 
ce nom Zahräl,45. 
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ciennes murailles qui s'appuyaient sur ces deux ruis- 
seaux. Un beau pont traverse le Wädi Za‘äre sur une 
seule arche à voûte en tiers-point; il conduit à une 
porte monumentale ménagée dans la muraille et 
dont le linteau, formé d'un seul bloc surmonté d'un 
arc de décharge, se trouve à 4 ou 5 mètres au-des- 
sus du seuil. Ce linteau porte une inscription arabe 
de trois lignes, écrite en un caractère moitié coufique 
moitié cursif. Elle est dans un état déplorable; la 
pierre est fendue par le milieu et la plupart des ca- 
ractères sont effacés ou illisibles à une pareille dis- 
tance. Voici tout ce que j'ai pu déchiffrer : 


dd...‏ الامبت (2) الحين )2( اللوقوف 


La première ligne contenait le mot qui désigne 
la construction ؛‎ il faut restituer une phrase comme 
celle-ci : بعارة هذا الباب المبانك‎ 5 Le mot المنوقونف‎ 
montre quil s'agissait d'un wagf institué par le con- 
structeur, Le commencement de la deuxième ligne 
renfermait de nom du constructeur, ce qui paraît 
ressortir des mots | وناصو أمير | المومنين‎ titre que pre- 
naient les souverains temporels en guise d'hommage 
au calife; AN سبيل‎ & serait alors 15 fin d'un autre 
titre {celui qui marche dans le chemin de Dieu, etc. ). 
On ne peut guëre rapprocher cette expression de 
الموقوف‎ (les wagf étaient constitués ft sabil allah}, car 
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on ne saurait avec quoi remplir le ‘commencement 
de la deuxième ligne. La troisième ligne renferme 
la date, la seule partie intéressante de ce fragment. 
Le second terme عشرين‎ était si peu distinct que je 
né le donne que sous toute réserve; cependant j'ai 
constaté à mon retour que la date de 527 s'accorde 
fort bien avec les données historiques. Elle corres- 
pond aux années 1132-1133 de l'ère chrétienne. 
On a vu que Bâniäs fut repris aux Francs en 1 132 
par Tädj el-Molouk Bouri, sultan de Damas; l'in- 
scription appartiendrait donc à ce prince ou à son 
fs Isma'il qui lui succéda la même année, La porte 
s'ouvre dans un gros ouvrage carré qui fait saillie 
sur la ligne extérieure des murailles et qui est con- 
struit tout entier en matériaux rapportés. On y voit 
des blocs de marbre et des tambours de colonnes 
empruntés à des monuments de l'époque gréco-ro- 
maine. Celte construction, qui ne peut être que 
l'œuvre d'un architecte arabe, trahit la hâte d’une 
époque troublée par des luttes continuelles. 

11 reste à dire quelques mots du style bizarre de 
l'inscription. On sait que le coufique pur commence 
à s'altérer à partir de la deuxième moitié du 19“ siècle 
de l'hégire, sous l'influence croissante du caractère 
neskhi!. On pourrait croire qu'il a conservé plus 


١ C'est l'époque fixée pour les manuscrits par M. Noeldeke dans 
son remarquable travail sur la paléographie coufique (Geschichte des 
Qoréns, .م‎ 300 s5.). Ou sait d'ailleurs que le caractère neskhi re- 
monte à une époque beaucoup plus lointaine. Sur la question fort 
obscure des origines de l'écriture arabe, voir de Sney, Journ. as., 
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longtemps sa pureté primitive dans l'écriture monu- 
mentale; cependant on trouve déjà des inscriptions 
karmatiques dans la mosquée de Häkim au Caire, 
terminée à la fin du “ور‎ siècle !. Dès lors on voit naître 
sur les inscriptions comme dans les manuscrits une 
série de types bâtards dérivés du coufique, et qui 
cherchent tantôt à se rapprocher du neskhi, tantôt 
à rivaliser avec lui par des formes compliquées où 
le bon goût n'est pas toujours observé. C'est à cette 
ère de décadence et de transformation qu'appar 
tient l'inscription de Bâniäs, dont les caractères 
maladroits semblent hésiter entre les deux types. 
Les inscriptions de Soubeibe, gravées un siècle plus 
tard, sont franchement cursives. C'est qu'alors le 
coufique avec toutes ses variétés est relégué dans 8 
décoration pure, sur les revêtements des mosquées, 
ناه‎ il conservera sa place jusqu'à la décadence com- 
plète de l'art musulman. 

J'espère que ces notes engageront un futur explo- 
rateur à étudier avec soin les ruines de Bäniäs et de 
Soubeibe, à contrôler les inscriptions relevées et à 
en chercher de nouvelles?, 


vol. X (1825), .م‎ 209. Eurabacek, Der Papy rusfundl Ton El-Foyjiüm, 
p.18 58.; Mittheil. aus der Sammlong der Papyrus Ercharzog Rainer, 
vol 1, p. 60 et 124, et les travaux de M. Halévy. 

1 Maqrii, hat, LIT, من[‎ 27%. 

* J'aurais voulu compléter ces notes par de plus amples rensei- 
gnéments historiques; mais travaillant à la campagne, je ne dis- 
posais pas des matériaux nécessaires. J'espère y revenir un jour et 
montrer tout le parti qu'on peut tirer des mscriplions encore inédites 
de Le Syrie comparées aux textes arabes, 
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LES PREMIERS PRINCES CROISÉS 


ET 
LES SYRIENS JACOBITES DE JÉRUSALEM, 
PAR M. L'ABBÉ MARTIN, 


PROFESSEUR À L'ÉCOLE SUPÉRIEURE DE THÉOLOGIE DE PANIS. 


A سس‎ 


J'ai dit déjà que deux manuscrits syriaques, ap- 
partenant à la bibliothèque de la ville de Lyon, 
m'avaient été présentés presque par hasard, à Paris, 
où ils avaient été envoyés pour être examinés et dé- 
crits. Le second contient un bel exemplaire de 
l'Hexaméron de Jacques d'Édesse, dont j'ai entre- 
tenu les lecteurs du Journal asiatique}. Le premier 
renferme le Bréviaire de l'Église syrienne jacobite, 
partie des fêtes. Ge dernier ouvrage est très commun 
dans les bibliothèques d'Europe, qui possèdent un 
nombre quelconque de manuscrits syriaques, et, à 
ce point de vue, 11 ne mériterait pas de fixer longtemps 
l'attention de cette revue. Cela ne veut pas dire ce- 
pendant qu'il n'y eût point d'intérêt à étudier les 
quolé, madroché, Cénioné, soughiotho, bo‘evotho?, etc., 
qui, avec les psaumes, constituent l'office de l'Église 

1 Voir les numéros de février à juillet 1888. 


3 Noms que les Syriens donnent à diverses parties de l'office, 
généralement en vers. 
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syrienne jacobite. On trouverait là, au contraire, 
dans ces poésies et dans les poésies du même genre, 
de nombreux fragments appartenant aux Éphrem, 
aux Isaac, aux Jacques de Saroug, aux Balaï, et peut- 
être à d'autres hymnographes syriens. Au point de 
vue linguistique, historique, archéologique et lexico- 
graphique, il y aurait quelque avantage à étudier 
ou même à publier intégralement un volume comme 
celui dont je parle en ce moment!; mais on com- 
prend ma pensée : le Bréviaire syrien jacobite n'est 
pas räre et, par conséquent, l'exemplaire de 8 
bibliothèque de Lyon n'a point, par lui-même, grand 
droit à être tiré de l'oubli. 

Cet exemplaire du Bréviaire jacobite est cepen- 
dant assez beau: c'est un volume in-folio, présen- 
tant au commencement une table des matières, où 


١ Qu'il me soit permis de signaler ici, en passant, Îles belles 
publications entreprises et menées à bonne fn par un prêtre zélé 
et courageux, le père Biedjean, de l'ordre des Lazaristes. Ce docte 
réligieux, Persan d'origine, est parvenu à doter ses compatriotes et 
ses coreligionnaires de brérinires, missels, rituels, رفاك‎ qui feront 
benir son nom et hâteront les progrès de la civilisation dans les pays 
deshérités de l'Orient chrétien, I y a vingt ans ou à peu près, 
en 1868, j'avais proposé moi-même au Gouvernement français 
d'entreprendre ces diverses publications, comme an moyen de can- 
server ét d'étendre l'influence de Ja France en Orient. Ma propo- 
sition avait té favorablement accueillie et plusieurs membres de la 
Socité antique avaient bien voulu s'intéresser à sa réolisation; 
mais cle vulgaires intrigues firent échouer Îe projet. Je ne crois pas 
cependant qu'il y ait beaucoup d'œuvres plus utiles que ceHe-ci à 
entreprendre, et je me demande comment les religieux français 
répandus en Orient n'ont pas réalisé celle-là depuis ست‎ 
pour les Syriens, Les Melchiles et les Maronites, 
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chaque section est inscrite dans un petit cercle 
tracé à l'encre rouge; ces cercles juxtaposés cou- 
vrent deux ôu trois feuillets. La particularité que je 
signale n'a rien de remarquable, car on la rencontre 
dans une multitude d'évangiles et d'évangéliaires, 
et on peut la voir dans plusieurs manuscrits de la 
Bibliothèque nationale. Ce volume — cela va presque 
sans dire — est mal paginé. Les feuillets ont été 
numérotés par un Européen, qui, ne distinguant pas 
le commencement de la fin, a placé les chiffres tout 
à fait à rebours. Le dernier feuillet du Bréviaire de- 
vrait avoir le n° 318; il porte le n° 1. 

En ouvrant le volume, j'ai vu, tout de suite, que 
j'étais en présence d'un manuscrit du xu° ou du 
“تت‎ siècle. L'écriture est assez soignée et même cor- 
recte, relativement parlant. Il y a cependant, de 
temps en temps, des corrections, et, sans être fort 
téméraire, nous pouvons supposer que le volume 
a été revu, comme 16 manuscrit syriaque de 
Paris 51, par un métropolitain jacobite de Jéru- 
salem jusqu'ici inconnu, lequel portait le nom 
d'Ignace {1 125-1138). Cette écriture est un esthran- 
ghélo, ou caractère syrien oncial, assez régulier, 
mais dont les formes allongées, raides et anguleuses, 
offrent un faux air du caractère melchite, qui de- 
vint très usuel au xrn° siècle. On verra cependant 
que le scribe, auquel nous devons le volume de 
Lyon, le moine Michel de Mar'ach, était tout autre 
chose que Melchite et ami des Melchites. 

Après avoir constalé l'âge du volume ct aperçu 
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ce quil contenait, je n'avais plus d'intérêt à en 
tourner patiemment les feuillets; j'aurais pu re- 
fermer le manuscrit, car je savais à quoi m'en tenir. 
Toutelois, si j'en étais resté là, j'aurais perdu beau- 
coup, et je crois que l'histoire aurait perdu, comme 
moi, une page fort neuve et fort intéressante, Heu- 
reusement je ne fermai pas immédiatement le vo- 
lume; je l'examinai un peu plus minutieusement. 
Sachant, en effet, que les manuscrits syriens — sur- 
tout ceux du xx siècle — renfermaient habituelle- 
ment, sur leur dernière page, une note indiquant 
l'année, le mois, le jour, quelquefois même l'heure 
auxquels ils ont été terminés, je me transportai 
rapidement à da fin, aux feuillets qui portent les 
خم‎ 1, 2, 3, et je constatai, tout de suite, que 
mon espoir n'était pas vain. Mes espérances étaient 
justifiées et la réalité les dépassait de beaucoup; au 
lieu de me trouver en présence d'une note compre- 
nant quelques lignes, j'ai vu que j'avais affaire à un 
document occupant trois feuillets entiers. IL y avait 
donc là, outre l'indication dont je viens de parker : 
« le jeudi 10 février 1449 des Grecs (1138 de J.-C.\, 
4 quatre heures », quelques renseignements particu- 
liers sur le seribe ou sur autre chose. Une rapide 
lecture me convainquit que ce Bréviaire jacobite 
contenait à une page très neuve et très intéressante 
de l'histoire. des Croisades:; et, comme la littérature 
syrienne nous a fourni peu de documents sur cette 
partie de l'histoire chrétienne, en dehors des Chro- 
niques de Bar-Hébréus et de l'Histoire de Michel le 
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Syrien (1166-1199), traduite en arménien et pu- 
bliée, dans cette langue, par feu M. Dulaurier!, j'ai 
songé à relever cette note et j'ai demandé de nou- 
veau l'hospitalité du Journal asiatique, qui m'a été 
accordée, avec cette aménité et cette bienveillance 
que M. le vice-président apporte dans tous ses rap- 
ports avec les amis des lettres orientales. 

Mais à peine avais-je extrait, traduit et annoté 
cette note du manuscrit n° 8 de Lyon qu'en re- 
cueillant mes souvenirs, je me suis rappelé avoir 
lu quelque chose de semblable, ou peu s'en faut, 
dans quelque manuscrit syriaque de Paris. J'ai done 
songé à m'en assurer, espérant trouver quelque 
détail qui éclaircirait, compléterait ou confirmerait 
la note de ce premier document. Je n'ai pas eu 
besoin de longues recherches pour constater que 
mes souvenirs ne me trompaient pas; Car j'avais à 
peine ouvert le catalogue des manuscrits syriaques 
dressé par M. H. Zotenberg qu'en arrivant au 
n° 51, je me suis vu en présence d'un volume, 
écrit la même année et au même endroit (25 août 
1138) que celui de Lyon. Et, de plus, j'ai trouvé 
là quelques lignes de la note placée à la fin de Fou- 
vrage par le copiste, qui, en rafraîchissant mes 


١ Tome I des Historiens orientaux des Croiswules. Je n'ai rien 
trouvé, dans Michel le Syrien, qui se rapportät aux faits ou aux per- 
. sonnages mentionnés par les seribes Michel et Romanos. — Sept on 
huit notes comme celles de ces deux scribes, si elles se faisaient 
suile sur une période de cent cinquante ou de deux cents ans, vau- 
draient infiniment plus que la Chronique du patriarche Michel 
(1166-1199). 
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souvenirs, les justifiaient pleinement. Je me suis 
donc hâté d'examiner le manuscrit 51, أت‎ jy ai lu 
une assez longue pièce, qui avait au moins autant 
d'intérêt que celle du Bréviaire jacobite de Lyon. 
Elle est relative aux mêmes faits et aux mêmes per- 
sonnages. Les deux notes sont d'accord dans le fond, 
mais les détails particuliers, que chacune d'elles ren- 
ferme, font qu'elles se complètent et s'éclaireissent 
mutuellement : nous pouvons, par suite, reconslti- 
tuer plus en entier cette page de l'histoire des Croi- 
sades et retracer plus à fond ce curieux épisode des 
rapports existant entre les croisés et les chrétiens 
indigènes. | 

J'ai donc extrait la note du manuscrit de Paris, 
comme j'avais extrait celle du manuscrit de Lyon; 
je 151 traduite ct annotée à la suite de la précé- 
dente; et je suis sûr. que personne ne me le repro- 
chera, tout au contraire, 

Avant de donner le texte el la traduction de ces 
deux notes, je crois devoir résumer d'une manière 
suivie les renseignements qu'elles renferment sur 
l'histoire de cette première époque des Croisades. 
. Voïci donc ce qu'on nous apprend. 


1 


Les Syriens jacobites étaient établis à Jérusalem 
depuis assez longtemps, lorsque se produisirent les 
Croisades; car, eux aussi, comme les autres races 
chrétiennes de l'univers, avaient à cœur d'être re- 
présentés dans la ville sainte, auprès du tombeau 
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du Christ}. Ts possédaient donc là un couynt, qui 
portait le nom de sainte Marie-Madeleie et de 
Simon le Pharisien?, Ils ne s'étaient 1ême pas 
contentés de cela; is avaient acquis © dehors de 
la ville deux qourias (sa5as), c'est:-dire deux 
J'ermes ou villages, que les deux noteentionnent 
et appellent des noms de ‘Adecieh etie Beith-Arif. 
Ces deux villages devaient être à celque distance 
de Jérusalem, probablement vers : sud ou vers 18 
mer Morte, non loin du désert ‘ar On y était ex- 
posé aux incursions des Arabes à des Turcs, 

Lorsque les croisés débarge'ent en Asie et ap- 
prochèrent dela Palestine, 1, temps devinrent très 
durs pour les chrétiens ontaux établis à Jéru- 
salem, et cela se comprid sans peine, car les 
Arabes et les Tures, crasnant de trouver en eux 
des traîtres, les opprimornt plus cruellement qu'au- 
paravant. Les notes qe nous publions confirment 
expressément ce que 133 disons en ce moment, 
car elles racontent ge: peu de temps avant la prise 
de Jérusalem , les Sriens jacobites émigrèrent, mé- 
tropolitain en tête et se relirèrent en Égypte. Trois 
vieillards infirme; dit 16 scribe Michel, demeurèrent, 


١ Les Arménie» ont eu jusqu'à soixante-dix couvents en Pales- 
line, au Sinaï or en Égypte. On peut voir là-dessus unë note du 
savant père Alishan, dans les Archives de l'Orient latin, t. Il, p. 3g4- 
,مو‎ 2° partis, Documents. 

3 On ne wouverait rien d'aussi clair et d'aussi intéressant sur 
les Jacobites de Jérusalem, dans les quatre volumes de la Biblio- 
thèque orientule d'Assémani, que ce que nous avons dans les deux 
notes des moines Michel et Romanos. 
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seuls ns le couvent de la ville on dans les deux pro- 
priêtés uburbaines, sans doute parce qu'il leur était 
impossile de s'enfuir. 

Lorsqü Godefroi de Bouillon eut conquis la ville 
sainte, SéSsompagnons d'armes se taillèrent, dans 
les pays COquis, des principautés, des baronnies, 
des comtés , te, à qui mieux mieux, chacun son- 
geant à lui appuyant sur son épée. Or il arriva 
qu'un de ceS eigneurs s'établit aux environs de 
‘Adecieh et de Bip Arf, et, trouvant les lieux vides, 
il se les adjugea.+ 

Sur ces entrefals 1e bruit que les croisés étaient 
les maîtres et que ordre élait rétabli en Palestine 
étant parvenu en Esnte, le métropolitain des Ja- 
cobites, qui s'y était etui, revint à Jérusalem; mais 
il eut beau réclamer, il, put rien obtenir; ce que 
voyant, le patriarche syrié  Athanase (1090-1129), 
prit la cause en main et int trouver 16 roi Fads 
douin FF (1100-1118). Ce krsonnage n'aurait peut- 
être pas mieux TÉUSSI que Sn subordonné, si un 
événement n'était venu facilité, ses négociations, 

En effet, dans l'intervalle, « 1 100 à 1104 en- 
vironr, le seigneur qui s'était emhré de ‘Adecieh et 
de Beüth-Arif avait été fait prisounier et emmené 
en Égypte, où il resta captif, malgréde nombreuses 
réclamations, Jusqu'en 1137, c'est-h dire environ 
trente-trois ans, Or, après lui, ses Propriétés passè- 
rent à ses parents ou à sa femme, plus vraissmblable- 
ment À un de ses neveux, au Jils de son frère, comme 
le dit expressément Ja note du manuscrit de Paris. 
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Quel était le seigneur compagnon de Godefroi, 
dont il est ici question? — Les notes des deux scribes 
syriens l'appellent “aan, ou lion, , ce qui, en 
tenant compte de la corruption des mots habituelle 
aux Orientaux, lorsqu'ils transcrivent les noms pro- 
pres européens, peut se traduire par Geofroi, peut- 
être mieux, par Gauffier, Gulferius. Nous serions 
tenté de voir, dans ce seigneur, Gauffier de la Tour, 
dont il est question dans le tome III des Historiens 
latins des Croisades, .م‎ 848-849. En tout cas, كذ‎ 
faut que notre personnage réponde à ces conditions : 
1° de s'appeler Geoffroi ou Gauflier; 2° d'avoir été 
fait prisonnier vers 1103-1104; 3° d'être demeuré 
en prison trente-trois ans environ; 4° d'avoir été 
remis en liberté et d'être revenu en Palestine en 1 136, 
probablement dans les derniers mois de l'année. 

Le neveu de ce Gauflier ou Geoffroi se montra 
plus accommodant que l'oncle, etles Syriens jacobites 
furent remis en possession de leurs fermes ou de 
leurs villages, quand ils eurent prouvé, en exhibant 
les actes d'achat et en produisant des témoins chré- 
tiens ou arabes, qu'ils étaient, depuis un temps im- 

١ Ce Gauller de la Tour était un chevalier originaire des envi- 
rons de Limoges, très courageux, qui monta le premier sur les 
murs de Mar'ach. — C'est le seul nom qui réponde à l'orthographe 
syrienne, H fut un des compagnons de Godefroi de Bouillon et il a ° 
bien pu étre pris dans quelqu'une de ces fréquentes razzias que les 
Arabes faisaient en Palestine. Guillaume de Tyr et les historiens 
des Croisades sont pleins d'incidents de ce genre. — En 1104, le 
roi Baudouin 1“ fut blessé en poursuivant des pillards arabes, à la 
fin d'une partie de chasse. Voir Historiens latins, t. TI, p. 92, 
155, 103, 270, 847-849. 
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mémorial, les propriétaires légitimes du sol. Ces 
bons Syriens étaient donc fondés dans leurs récla- 
mations ; ils avaient le droit pour eux; mais il paraît 
bien que, s'ils n'avaient eu que le droit pour eux, la 
justice qui ne vint à eux, comme toujours, qu'en 
boitant, ne serait pas venue du tout, malgré les 
belles prescriptions du saint roi Godefroi et tous les 
textes des Assises de Jérusalem. M. Pot-de-vin était 
déjà en vie à cette époque et exerçait une grande 
influence sur les tribunaux. Les deux scribes syriens 
le constatent d'un air quelque peu dolent, car ils 
disent qu'alors et plus tard leur patriarche et leur 
métropolitain furent obligés de verser pas mal d'ar- 
gent, aussi bien au roi qu'aux seigneurs de la cour. 
11 semble même que cette opération aida beaucoup 
à voir clair dans leur affaire. Sans elle, ils n'auraient 
peut-ëtre pas obtenu justice; du moins 115 ont l'air 
d'en douter, 

Ceci se passait sous Baudouin , vers 1 103-1104. 
Mais tout n'était pas fini pour eux. Toutefois, avant 
de raconter la fin de ce procès, je dois dire un mot 
de l'Église jacobite de Jérusalem. 


IT 


Les deux notes nous font connaître quatre mé- 
tropolitains syriens jacobites de Jérusalem, dont ä 
n'est pas question dans l'histoire. Ni Bar-Hébréus, 
ni Assémani, ni Lequien n'en parlent; et cependant 
plusieurs sont des personnages qui font quelque figure. 

Le premier de ces métropolitains inconnus s'ap- 
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pelait Thomas. C'est lui qui avait acheté les fermes 
ou villages de ‘Adecieh et de Beith“Arif; car les actes 
d'achat, mentionnés dans la note du manuscrit de 
Lyon et produits en 1103-1104 devant le roi Bau- 
douin Ï par le patriarche Athanase, avaient été passés 
par lui. C'est la note du manuscrit de Paris qui nous 
fournit ce détail, mais elle n'ajoute pas à quelle épo- 
que vivait cet évêque. Tout ce qu'on peut conclure, 
c'est que ce métropolitain est antérieur aux Croi- 
sades, vraisemblablement à l'an 1080. Mais de com- 
bien? Nous ne pouvons le dire. 

Le second métropolitain également inconnu, dont 
parlent les deux notes, s'appelait Cyrille. Tout ce 
que nous savons de lui, c'est qu'il était déjà évêque 
vers 1098, qu'il s'enfuit en Égypte à l'approche des 
croisés, qu'il revint une fois la conquête affermie, 
et qu'il échoua dans ses négociations avec Gounfero 
ou avec son neveu. Nous ignorons l'époque de sa 
mort. En 1138, le métropolitain de Jérusalem était 
le troisième après Cyrille, de même que le roi 
Foulques était le troisième après Baudouin I*. Entre 
lui et Cyrille, 11 y avait donc eu un métropolitain. 
La note du manuscrit de Paris nous en fait con- 
naître le nom : elle l'appelle Ignace et elle s'étend 
même avec quelque complaisance sur les réparations 
qu'il fit au couvent de Sainte-Marie-Madeleine’, à 


1 Le couvent ou monastère de Suinte-Marie-Madeleine et le quar- 
tier syrien sont mentionnés par le continnateur de Guillaume de Tyr, 
dans les Itinéraires de Paris à Jérusalem, par H. Michelant et G. Ray- 
naud, p. 161. 
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Jérusalem, et aux fermes d'Adecieh et de Beïth-Arif. 
Par conséquent, il dut gouverner quelque temps 
l'église de Jérusalem, probablement de dix à quinze 
ans. Or, en 1125, au mois de juin, il était déjà 
mort, وت‎ qui reporte le commencement de son 
épiscopat à l'année 1115 Où 1110, et suppose, par 
suite, que Cyrille disparut vers le même temps. 
Cet Ignace eut pour successeur, en 1125, un 
second Ignace sur lequel nous avons des renseigne- 
ments nombreux et circonstanciés. La note du rma- 
nuscrit de Lyon débute par un très grand éloge de 
cet évêque syrien, qui vivait encore au moment où 
Michel écrivait (10 février 1138}; mais elle nous 
raconte peu de choses sur sa vie. Au contraire, à 
l'époque où le copiste du manuscrit 51 de Paris 
rédigeait sa note finale {25 août 1138), ce métro- 
 politain du nom d'Ignace était déjà mort depuis 
environ trois mois, depuis le و د‎ mai 1138. 11 n'est 
donc pas possible de confondre le second Ignace 
avec un troisième qui lui succéda et qui mourut 
en 1183, après quarante-cinq ans d'épiscopat. On 
les a cependant confondus tous les deux, et nous 
étions porté nous-même à les identifier, malgré cer- 
tains détails qui nous obligeaient à reporter le com- 
mencement de l'épiscopat du premier à plusieurs 
années avant 1138, au moins à cinq ou six ans. Par 
conséquent, au lieu de quarante-cinq ans d'épi- 
scopat que lui attribue Bar-Hébréus, 11 aurait fallu 
lui en donner cinquante. 
La note du manuscrit de Paris fait la lumière, * 
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une lumière claire et complète, là-dessus; car elle 
nous donne une biographie d'Ignace assez déve- 
loppée, et elle est due à quelqu'un qui connaissait 
le personnage, puisqu'il en était le neveu. 

Le neveu de cet Ignace, dont le manuscrit de 
Lyon fait un si grand éloge, nous apprend que son 
oncle s'appelait Bar-Bouzir et était originaire de 
Gadän&. 11 fut élevé sous les yeux du patriarche 
Athanase Bar-Camoré (1070-1129), et il se dis- 
tingua par toute espèce de mérites. Sacré métropo- 
litain d'Édesse en 1119, pour remplacer Abougaleb 
Bar-Tsabuni qui était excommunié, il ne prit pas 
possession de son évêché. 11 fut donc envoyé à 
Amid, dont il occupa le siège pendant cinq ans, 
jusqu'au mois de septembre 1124. Tombé alors 
gravement malade, il fut visité par le patriarche, 
qui l'envoya à Sabäbarek, au couvent d'Anäbad!, 
dans le ressort ecclésiastique d'Édesse, où il passa 
l'automne, l'hiver et tout le printemps (septem- 
bre 1124 à juin 1125). Transféré à Jérusalem, à 
se mit en route en juin 1125, mais ilne prit posses- 
sion de son siège que le lundi 12 octobre. On voit 
que le scribe du manuscrit de Paris est aussi précis 
que celui de Lyon dans ses notes chronologiques. 
Cet Ignace vivait encore le 1 0 février 1 138, mais, au 
25 août 1138, 11 était mort depuis le 19-mai. Par 
conséquent, il avait eu, à Jérusalem, un épiscopat de 
douze ans sept mois sept jours. 


١ Je ne trouve aucun de ces deux endroits mentionnés dans Assé- 
mani, Dissertatio de Syris Monophysitis, p. 131.—Voir B.or., IL, p. 369. 
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Cet évèque syrien aimait la truelle et le marteau. 
À Amid, durant ses cinq ans d'épiscopat, il avait 
rebâti le | معط‎ , probablement le chdteau épiscopal, 
peut-être la forteresse. À Jérusalem, 1l fit des répa- 
rations considérables au couvent de Sainte-Marie- 
Madeleine; mais c'est surtout aux fermes ou willages 
d'Adecieh et de Beith-Arif qu'il se signala. Son pré- 
décesseur Ignace y avait déjà fait des travaux; mais 
le copiste du manuscrit de Lyon célèbre en termes 
pompeux les constructions qu'exécuta ce second 
Ignace; 11 nomme en particulier deux églises. Tou- 
tefois c'est au scribe du manuscrit de Paris, au 
neveu du métropolitain, que nous devons des dé- 
tails complets là-dessus. Non seulement il affirme 
que son oncle a bâti deux fois plus que ses prédé- 
césseurs, mais 11 évumère ses constructions et beau- 
coup d'autres choses encore. L'Évangéliaire, que ce 
copiste a transcrit en estranghélo, était précisément 
destiné à l'une des deux églises bâties par son oncle 
à ‘Adecieh. Sous sa plume, les fermes ou villages 
ne sont plus des qourias, ce qu'en italien on. appel- 
lerait un casale, mais bien une Res, aipyos, Er 
une our, une espèce de chiéeau fort. C'est, du reste, 
lé termé Hat. hRécent « forteresse », dont se sert le 
copiste du manuscrit de Lyon. On avait fortifié es 
Deux pour se mettre à l'abri d'un coup de main 
tenté où d'une razzia opérée par les Arabes. La 
leçon donnée par l'enlèvement de Gaufher ou Geof- 
يمرل‎ avait profité. On ne voulait pas qu'elle مم‎ se 


réproduire aisément. acer 
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Ceci, on le voit, est très intéressant. Ajoutons, 
pour terminer cette histoire de l'Église jacobite de 
Jérusalem, au xn° siècle, que le copiste du ma- 
nuscrit de Paris, le neveu d'Ignace, est probable- 
ment, nous pouvons même dire certainement, 
l'Ignace dont parle Bar-Hébréus!, lequel gouverna 
l'Église de Jérusalem de l'an 1139 ou 1140 à 
l'an 1183. Le célèbre maphrien jacobite nous ap- 
prend, en effet : 1° que cet Ignace s'appelait, avant 
son sacre, du nom de Romanos ; 2° qu'il était origi- 
naire de Mélitine; 3° qu'il était moine du couvent de 
Sainte-Marie-Madeleine à Jérasalem. Or tout cela cadre 
parfaitement avec ce que nous savons du copiste du 
manuscrit de Paris : 1° il s'appelle Romanos; 2° il est 
neveu du métropolitain défunt et, par conséquent, 
originaire du même pays, c'est-à-dire de la haute Mé- 
sopotamie, des environs de Mélitine ; 3° 11 est moine 
du couvent de Sainte-Marie-Madeleine. Si nous ajou- 


١ J.-B. Abbeloos, Greg. Bar-Hebræi Cluonicon eclesiastieum, LI, 
p- 405-496 et 595-596. — Voici de quelle manière Lequien ré- 
sume Assémani et, par Assémani, Grég. Bar-Hébréus, dans son 
Oriens christ. : « Anno Græcorum 1450, Christi 1139, Romanum, ex 
Hierosolymitano Jacobitarum cenobio Magdalena, in Barsamæ mo- 
nasierium evocatum, circa anoum 1451, Ghrisli 12140, sanctæ urbis 
episcopuim creavit, imposito ipsi Ignatit nomine, qui banc sedem 
per integros 45 annos occupavit. Ad hunc præsulem Dionysius Bar 
Salibi, Episcopus Amide, suam missæ expositionom misit anno Græ- 
corum 1480, Christi 1169, ut Francos impugnaret qui lerram 
sanctam occupaverant, teste clarissimo Stephano Edenensi, Cap. 7, 
De hæreticis anaphorarum anctoribus , n° 16, apud Assemanum, tom. IT, 
pag. 156, qui de eo Ignatio etiam loquitur, Ibid. in dissert. de Mo- 
nophisitis [p. 88] ot p. 361 et 368.»— Lequien, Oriens christianns, 
IT, p. 1443. 
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tons que, le 25 août 1 18, 11 est encorerelativement 
jeune, ainsi que cela est visible, par la manière 
dont il parle de lui-même, on comprend très bien 
pourquoi il a eu un épiscopat de quarante-cinq ans. 
11 est, de plus, assez naturel que son poste de secré- 
taire et les vertus de son oncle, joints au crédit que 
celui-ci avait à la cour de Jérusalem, l'aient désigné 
au choix du nouveau patriarche, Athanase Bar- 
Kéttreh {décembre 1138-14 juillet 1166). 

Nousn'avons pas l'ombre d'un doute que nous ne 
soyons dans le vrai, et que Romanos ne soit l'Ignace 
avec lequel on a confondu l'oncle. Cela fait donc 
trois Ignace à la suite l'un de l'autre, sur le siège 
jacobite de Jérusalem. Mais, à cette époque, ce 
nom d'Ignace était très recherché des évêques syriens 
07 On retrouve partout des Ignace. 

Après avoir ainsi retracé l'histoire de l'Église ja- 
cobite de Jérusalem au "لت‎ siècle! de lan 1100 à 
Tan 1138 ou 1140, je reviens aux princes croisés, 

1١ Voici la liste complète des métropolitäins syriens jacobites de 
Jérusalem au x siècle : Cyrille (1695-1120); lgnneë 1" ] و‎ 2 
2129); Ignace IT (12 octobre 2125-19 mai 1138); Ignace IIT 
(1239-1185); Athanase, frère du patriarche Michel T°, que les moines 
de Sainte-Madeleine refnsärent de recevoir (1183-1293); Ignace IV, 
dit Sahada (11292-12002), On voit donc que Îes conjectures de 
Lequien, basées مع[ ميد‎ dires d'Assémani, ne sont pas fondées : « Hie- 
rooms sui rims episcopum, مهما‎ fere sui schismatis tampore, cren- 
vere, sal cui nulli deinceps videntur dati smecssseres, usque el sœcn- 
um duodecimum, ١ — Oriens christianns, [E, من‎ 2443. — Tout cela 
est erroné. On auppoan que la maigre chronique de Bar-Hébréns 
contient lout, mais c'est à une grande erreur, Voilà quatre métropo- 


Btains, allant de l'an 1070 on 1080 à l'an 1138, dont RS 
ne dit pas un mol. — On peut juger par là du reste. 
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et la transition sera facile, car le métropolitain 
Ignace, qui gouverna l'Église jacobite du 12 oc- 
tobre 1125 au 19 mai 1138, jouissait d'un grand 
crédit auprès d'eux, en particulier auprès de la 
cour; et cela lui servit, ainsi qu'on va le voir. 


111 


Après trente-trois ans de captivité ou peu s'en 
faut, le seigneur Gcoffroi ou Gauffer fut délivré de 
sa captivité, par l'intervention d'un évêque armé- 
nien, dit la note du manuscrit de Paris, d'une facon 
très brève, d'une façon même trop brève; car on se 
demande comment un évêque arménien a pu ob- 
tenir ce que n'avaient pas obtenu les seigneurs francs, 
ce que n'avaient peut-être même pas obtenu les rois 
de Jérusalem!. Cette affirmation paraît un peu 
étrange; mais, tout étrange qu'elle est, elle se 
trouve confirmée par la note du manuscrit de Lyon, 
qui la développe avec quelques détails, aussi inté- 
ressants qu'ils sont curieux. 

Cette note nous apprend, en effet, que, vers cette 
époque, c'est-à-dire vers l'an 1135-1137, les Ar- 
méniens étaient devenus tont-paissants en Égypte; mais 
elle ne nous dit pas comment et elle nous laisse 
à nous expliquer, comme nous pourrons, ce fait 
étrange; elle ne fait que l'affirmer comme une chose 
très connue en 1138. C'est pourquoi l'évêque ar- 


1 Baudouin II fut captif en Égypte de février 1 1 23 au 29 août 1 2 24. 
Quand il fut libéré, 11 dut vraisemblablement demander la liberté 
d'autres captifs. 
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ménien de Jérusalem prit la résolution d'aller en 
Égypte chercher des secours, pour faire proliter ses 
ouailles de l'élévation de leurs coreligionnaires établis 
sur les bords du Nil. 11 y a longtemps, on le voit, 
que les évêques orientaux vont quêter de côté et 
d'autre, et il y a longtemps également que les Armé- 
niens, celte race active, industrieuse et intelligente 
entre toutes celles de l'Orient, savent se pousser vers 
les grandeurs et se ménager le succès dans les af- 
falres. 

Le voyage projeté de l'évêque arménien fut éventé, 
et les parents de Geoffroi ou de Gauffier, même la 
femme, à ce que dit la note, supplièrent ce reli- 
gieux prélat de faire tout son possible pour obtenir 
la liberté du captif. L'évêque se laissa toucher, sans 
doute, par un sentiment d'humanité, mais 11 flaira 
aussi une bonne affaire. Le scribe Michel dit qu'on 
lui fit de belles promesses, s'il réussissait dans son 
entreprise, et qu'on lui garantit un village ko: il 
fait probablement allusion à ‘Adecieh ou à Beith- 
“Arif, qu'on aurait promis de céder aux Arméniens. 
Ce seraient donc les Syriens jacobites qui auraient 
fait les frais de la générosité de la famille de Gauffer 
ou Creojfrot. 

Convaincu par ces raisons ou séduit par ces pro- 
messes, l'évêque arménien s'engagea À essayer d'ob- 
tenir la délivrance du captif, Arrivé en Égypte, il se 
mit à l'œuvre avec ses coreligionnaires, notamment. 
«avec le chef des Arméniens qui était tout-puissant sur. 


toute l'Égypte», et il réussit dans 5 5011 entreprises her 


LES PREMIERS PRINCES CROISÉS. 489 


chef arménien demanda à l'émir d'Égypte la د‎ 
du prisonnier et 11 l'obtint. 

Le scribe Michel n'en dit pas davantage sur ce 
sujet, et il nous laisse dans l'embarras, car il ne nous 
explique pas bien clairement de quelle manière « le 
chef des Arméniens était tout-puissant sur toute l'Égypte ». 
H indique toutefois assez clairement que ce chef des 
Arméniens n'était tout-puissant qu'en second, puisqu'il 
dut recourir à l'émir pour obtenir la liberté de Gauf- 
fier ou Geoffroi. Mais ce que les notes des deux 
scribessyriens insinuent, plutôt qu'elles ne le disent 
clairement, est raconté tout au long par Ibn-Al- 
Athir. Voici, en effet, ce qu'on lit dans le tome III 
des Historiens orientaux des Croisades, p. 408: - 

« Le khalife (Hafedh Lidyn-Aliah), après la mort 
de son fils, choisit pour vizir un chrétien arménien, 
appelé. Bahram, lequel prit le titre de Tadj-Addoulé 
(couronne de l'empire). Le nouveau vizir, une fois 
en possession de l'autorité, éleva les Arméniens aux 
emplois publics, et ceux-ci commencèrent à prendre 
des airs de mépris envers les Musulmans. » Plus loin, 
p- 417, on lit encore : « Au mois de Djoumada (fé- 
vrier 1137), Tadj-Addoulé. Bahram, vizir du kha- 
life d'Égypte Hafedh Lidyn-Allah, quitta précipi- 
tamment le Caire. On a vu, à l'an 529 (1135), que 
le khalife, après la mort de son fils Hassan, avait 
élevé Bahram au vizirat. Or Bahram était un chré- 
tien arménien; dès qu'il eut pris possession de l'au- 
torité, il éleva les Arméniens aux emplois, il des- 
titua les Musulmans et les maltraita. En un mot, ni 
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lui, ni les Arméniens, qu'il avait élevés en dignité, 
ne conservèrent d'égards pour les Musulmans; ils 
faisaient comme s'ils pouvaient tout se permettre 
avec eux.» [bn-Al-Athir raconte ensuite comment 
Bahram fut obligé de prendre la fuite et finit par se 
faire moine, Les Arméniens pâtirent de sa chute 
comme ils avaient profité de son élévation. 

Avec ce passage de l'historien arabe, tout devient 
clair, simple, limpide et transparent comme du eris- 
tal, Cette concordance des documents, rédigés par 
des personnes étrangères les unes aux autres, montre 
qu'ils sont parfaitement dignes de foi et nous auto- 
rise à nous fier à eux, 


1 Aboulféda raconte plus briévement les mûmes faits, Jhid, 
p. 23. 


(La fin à un prochain numéro. | 
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Gusrave GARREZ. 


L'année qui finit a été cruelle en France aux études in- 
diennes. Il y a quelques mois, un accident tragique enlevait 
Abel Bergaigne, dans l'active maturité de sa carrière, dans la 
possession définitive de ses idées personnelles , à l'espoir des 
études védiques qu'il avait renouvelées parmi nous, à la 
tâche brillante d'un enseignement dont il avait été le restau- 
rateur infatignble, à l'affection de tous ceux qui aynient pu 
connaître cette âme droite et généreuse. Aujourd'hui c'est 
Gustave Garrez qu'atteint une mort aussi imprévue que sou- 
daine. Nulle part le deuil de cet homme excellent, de ce sa- 
vant accompli ne saurait éveiller des regrets plus amers 
que dans notre Société. 11 n'a pas seulement été invaria- 
blement, comme il était dans sa nature, un de ses membres 
assidus, dévoués, La surprenante étendue de ses connais- 
sances faisait de lui un des représentanlis les plus complets 
de cette vaste encyclopédie que la Société embrasse dans 
son horizon, C'est notre Journal qui garde dans quelques 
articles d'un caractère vraiment magistral les traces les plus 
expressives de son grand savoir, de son lumineux esprit. 

Pierre-Gustave Garrez était né le 20 avril 1834, à Rome, 
où son père, grand prix d'architecture, était alors pension- 
naire de l'Académie de France. Il revint tout enfant à Paris 
et fit au collège Henri IV, puis à Lauis-le-Grand de fortes 
études, 


32, 
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C'est vers une activité extérieure que le porta d'abord le 
mouvement naturel d'une vigueur exubérante. Engagé vo- 
lontaire en 1854, il prit part, l'année suivante, dans le 6° ré- 
giment de cuirassiers, à la campagne de Crimée. Revenu en 
France, il se lagsa bientôt de la vie militaire; 1l se fit exo. 
nérer en 1857. Ce fut pour se plonger presque aussitôt avec 
l'inébranlable énergie de son caractère dans un labeur inces- 
sant qui, pendant de longues années, sans autre relâche que 
les interruptions imposées par la maladie, devait ètre sa joie, 
et qui reste son honneur, 

À ce moment sa voie lui fut marquée par les goûts litté- 
raires très vifs dont ses premières études avaient laissé en lui 
le germe fécond 11 tâtonna peu de temps. Le hasard de ses 
léctures le dirigea d'abord vers Les littératures étrangères. 11 lut 
de l'italien, de l'allemand; s'imposant dès le premier jour la 
méthode inflexible quirégla son travail dans la suite, il s'as- 
simila les deux langues par un effort dont l'énergie suffit, sans 
arrêt, sans distraction, à tout le labeur marqué d'avance par 
une volonté réfléchie et exigeante. La lecture de l'Histoire de 
l'antiquité, de Max Duncker, fixa sur l'Orient ses prédilections 
hésitantes, Seul, sans direction, sans conseil, armé du Mannél 
de Benfey, il se mit à apprendre le sanserit avec cette préci- 
sion et cette rigueur qui sont les marques de son esprit: Le 
cercle de ses travaux s'élargit vite. Une haute curiosité intel- 
léctuelle l'avait seule poussé danslescheminsoüils engagent. A > 
n'admetlait pas qu'ils devinssent pour lui des impasses. L'Inde 
le mena à l'Iran, l'Iran aux langues et aux civilisations sémi- 
tiques de l'Asie antérieure, Il cultive tour à tour le zend, le 
persan, le pehlevi, l'arménien, l'hébreu , l'arabe, le syriaqne, 
et la variété de ces études ne fait jamais tort à leur solidité, 
Son application est si tenace, sa tâche si bien conduite, son 
esprit si sèr, qu'il porte légèrement un fardeau sous lequel 
d'autres auraient plié, Dans l'Inde mème, son horizon s'étend 
de proche en proche : c'est de l'histoire qu'il lui faut, par 
conséquent des enchaînements, des points de comparaisons. 
Du sanscrit, 1 descend aux pelkrits, aux don irréguliers 
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du bouddhisme, puis aux langues modernes de souche 
âryenne. Il en suivit toutes les branches avec l'attention la 
plus pénétrante, sans négliger d'acquérir entre temps des 
idiomes dravidiens, et en particulier du tamoul, une con- 
naissance approfondie. Toutes ces langues, ïl les apprit 
comme s'il n'eût eu d'autre but que leur étude philologique 
isolée ; il s'en servit comme si les vues historiques générales 
méritaient seules de fixer l'attention et de susciter l'effort. 
Rarement une érudition aussi précise, aussi bien informée, a 
été associée à moins de pédantisme , à plus de liberté d'esprit. 

Garrez était sorti peu à peu de son premier isolement; 
après s ‘être armé par le travail solitaire, 31 allait demander 
aux cours publics des enseignements qui, dans un terrain si 
bien préparé, ne pouvaient manquer d'être fructueux. 11 fut, 
quoique dans une mesure inégale, l'auditeur et l'élève de la 
. plapart des savants qui, vers 1859 et dans les années sui- 
vantes, ont honoré chez nous les chaires orientales : Emma- 
nuel de Rougé , Caussin de Perceval, Mohl, Dulaurier, Garcin 
de Tassy, Defrémery, pour ne parler que des morts. Ï trouvait 
du loisir pour suivre des cours de phäologie grecque. Il était 
de ceux qui, fortement trempés aux lettres classiques, en 
éprouvent l'impulsion féconde et en goûtent profondément 
le charme souverain. 

Tant de filons à suivre, tant d'études à embrasser laissaient 
peu de place à la production personnelle. Retard d'autant 
plus fâcheux que Garrez n'avait pas trouvé sa vocation dès 
la première heure. La jeunesse a seule le don, heuvèux 
malgré ses périls, d'une certaine audace qui, en 56 hasardant 
à une produetion précoce, assouplit d'abord l'esprit pour 
cette heure prochaine où la circonspection grandissant avec. 
l'expérience l'inclinera à la réserve, où il aura plus goût 
de se sentir armé, engagé par de premiers essais, maitre 
enfin d'un instrament déjà docile. J'ai dit quel goût 
d'achèvement, de perfection, Garrez porta toujours en lui. 
Ce qui fut pour lui un ressort puissant devint aussi un ob- 
stacle. Difficile à l'excès pour lui-même, il ne pouvait se dé- 
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cider à Üivrer aux autres ce qui ne le contentait pas pleine- 
ment. Esprit large, esprit net, il تمل‎ fallait des conclusions 
générales entourées de démonstrations délinitives : avec tant 
d'exigence, on risque d'écrire peu, Plus ardent à poursuivre 

la vérité historique que sensible aux succès que promet l'hon- 

neur des découvertes, assuré d'une indépendance qui ne lui 

permettait pas de sentir l'aiguillon parfois utile de ها‎ néces- 

sité, Garreza très peu écrit. C'est, à vrai dire, le seul souvenir 

pénible que laisse à ceux qui l'ont suivie cette vie 51 active, si 

noble, si désintéressée ; n'a point assez écrit pour l'honneur 

de ln science française, [1 n'a &té apprécié à sa valeur que 

dans un cercle restreint de confrères. 11 a écrit assez pour 

écarter de leur tétnoignage le soupçon d'une illusion partiale. ‘ 

Les connaisseurs attentifs ne s'y sont point trompés. Îls sont 

malheureusement chez nous moins notibreax qu'il ne faudrait. 

Ses deux essais principaux, l'un à propos du Bundehesch . 

de Justi (1869), l'autre à propos du Hâla de Weber {1832}, 

ont paru ici. On l'y voit se mouvoir à l'aise sur Les terrains 

les plus divers : zend et peblevi, arabe et arménien, prâkrit 

et sanscrit, Inde anlique et Inde moderne; familier avec la 

littérature classique da sanserit, il a étudié de près les inscrip- 

tions anciennes encore médiocrement publiées ; 1La dépouillé 
du point de vue prosodique et grammatical les textes du 

éanscrit bouddhique. Dans Le cadre modeste d'un examen eri- 

tique, on le sent constamment:supérieur à sa tâche: ile se 

contente pas de discuter le détail avec une lumineuse préci- 

sion; d'un mouvement naturel soutenu par l'érudition la plus 

curieuse , il s'élève toujours aux aspects larges du sujet qu'il 

touche. Aux notions légendaires, qui ont cours dans l'Iran sur 
T'Oxus, il demandera des indices sur la pénétration de la civi- 

lisation indienne dans les régions situées au nord et à l'ouest 

de T'Hindoukonsch ;à propos de Häla, il exposéra avec sa ferme 

. sobriété des idées très neuves et que tout depuis a temdu à 
confirmer sur le développement relativement tardif de la lit- 
térature classique de l'Inde, sur l'existence antérieure d'ans 
littérature ‘conçue dans les dialectes populaires. 4:40" à" 
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118 publié soit dans ce journal, soit dans la Revue critique, 
plusieurs autres comptes rendus; aucun, füt-ce le plus 
court, qui ne soit marqué des mèmes caractères, qui ne 
porte sa forte empreinte. Sur le pâli (Etymologisches, dans la 
Zeitschrift der D. Morgenl. Ges., t. XIX ; — sur les Jâtakas 
édités par Fausbôll, Revue crit., mars 1873), le sanscrit 
bouddhique (sur la Praçnottaramälé publiée par M. Foucaux 
Journ. asiat., 1867), le لمعه‎ (sur les Extraits de l'Avesta, 
publiés par Kossovicz, Rev, crit., mars 1866; — sur le pre- 
mier volume de l'Avesta de M. de Harlez, Journ. asiat., 1876) 
il est également préparé. Les idiomes äryens de l'Inde mo- 
dérne, leur développement, leur histoire, l'intéressaient 
très spécialement; il les avait tous étudiés d'aussi près que 
l'insuffisance des matériaux accessibles le permettait à un sa- 
vant résidant en Europe; éclairé par sa profonde connaissance 
des périodes anciennes de la langue, il était arrivé de ce 
côté aux vues les plus intéressantes et les plus solides, fort 
en avance sur toutes les notions répandues, Nous n'avons 
plus pour en témoigner que son article sur le premier volume 
de la grammaire comparée de Beames (Rev. crit., mars 1873). 
Rien de plus net, de plus ferme, de plus incisif, Malheureu- 
sement, ici comme ailleurs, nous en voyons juste assez pour 
deviner le prix infini de ce que nous a refusé soit une dé- 
fiance excessive, soit un excessif besoin de perfection. Sur 
le peu qu'a imprimé Garrez, chacun a pu, tous les lecteurs 
attentifs ont dû prendre une haute opinion de son vaste sa- 
voir et de sa vive intelligence. Quelques amis ont seuls pu se 

faire une idée complète du large horizon qu'il avait su em- 
brasser, qu'il avait fouillé en tous sens. 

Ses recherches ont toujours été dominées par une préoc- 
cupation maitresse : asseoir plus solidement nos notions sur 
l'Orient en conquérant le plus possible d'informations histori- 
ques positives. Désireux avant tout d'assurer sa marche, il 
pensait que, pour voir clair dans le passé de l'Inde , la meilleure 
méthode était moins de descendre la série douteuse ou déce- 
vante des monuments littéraires, que de remonter le cours de 
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٠ l'histoire, ens'éclairant de proche en proche Île long du chemin 
et des documents authentiques, et des témoignages étrangers, 
et dessynchronismes, pourvu qu'ils fussent précis et dignes de 
confiance. Pour lui comme pour Burnell, les lettres des mis- 
sionnaires, les récits des Portugais avaient fait l'objet de 
l'étude la plus soutenue. 11 voulait, par l'observation atten- 
tive des époques plus modernes, restituer au passé la vie 
complexe et multiple trop souvent masquée par la tradition. 
Lhans la phase actuelle de nos connaissances, il lui paraissait 
plus urgent d'étudier le bouddhisme et les langues popu- 
laires, que le védisme et les œuvres savantes; le rôle des 
couches profondes de la population, ce qu'il était accoutumé 
à appeler d'un mot expressif, le Cédrisme, lui semblait plus 
essentiel à démêler que les prétentions souvent théoriques et 
arhfcielles du brähmanisme dogmatique, Dans l'Iran, il s'at- 
tacha surtout À restituer, avec une précision géographique 
qu'il portait dans tous ses travaux, la suite exacte du dévelop- 
pement politique, l'action des races diverses, la chronologie 
des idées religieuses. Sur les origines du roroastrisme, qu'il 
ramennit à une époque beaucoup plus basse qu'on ne fait 
d'ordinaire, sur les Pahlavas, dont il avait, devançant en 
cela, comme sur bien d'autres points les démonstrations ulté- 
rieures, reconnu de bonne heure le rapport étroit avec les 
Parthes, sur leur langue , le pèse il était م‎ des idées 
les plus neuves. 

Dans ce souci constant de د‎ les 0 1 
qui, se coupant ou se mêlant, ont fait l'histoire de l'Iran et 
de l'Inde, on devine quelle place devait tenir la conquête 
d'Alexandre et la question de l'influence grecque. Sans s'exa- 
gérer la portée démonsirative des traces qu'elle y a laissées, 
il était disposé, dans l'Inde, à attribuer ane action plus du- 
rable et plus profonde qu'on nel'admet d'ordinaire à l'ébran- 
lement communiqué par le contact hellénique. Un des pro- 
blèmes qui l'ont le plus attiré, qui, jusqu'à la dernière heure, 
nt le plus incessamment inspiré ses recherches, était celui 
quissé rattache à la légende d'Alexandre : il en avait sunales 
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évolutions pas à pas en Perse, chez les Arabes, en Syrie; et 
on imagine qu'il n'avait pas négligé d'en étudier les ramifica- 
tions jusque dans les Littératures occidentales du moyen âge. 

De tant de vues originales et ingénieuses, de tant de tra- 
vaux minutieux et méthodiques, de tant de matériaux aceu- 
mulés, les papiers de Garrez rendront-ils au moins quelques 
fragments dont la science puisse faire son profit? 

Sa conversation, pleine d'abandon et de bonhomie, était 
un trésor toujours ouvert à qui voulait y puiser. Sa vigoureuse 
nature n'a jamais manqué d'exercer une juste autorité sur 
ceux qui le fréquentaient. Cette âme très forte était aussi 
une âme très tendre. Ses amis savent tous, ils ont tous 
éprouvé ce que, sous les apparences d'un inaltérable équi- 
libre, d'une rondeur parfois un peu brusque, ä portait 
de dévouement inquiet, ingénieux et fidèle. Par son désin- 
téressement et par sa science, par la sûreté de sa méthode 
et par sa chaleur communicative, il réunit à un degré 
éminent lous les dons d'un professeur admirable. Entre les 
chaires diverses pour lesquelles il était prêt, on n'eût eu que 
l'embarras du choix, Il ne fut jamais chargé d'aucun ensei- 
gnement. Sa chatouïlleuse indépendance s'en consola sans 

ine. 

Pa eut du moins la satisfaction d'exercer plus d'une fois un en- 
seignement officieux qui n'a pas laissé que de porter ses fruits, 
Près de lui Hauvette-Besnault trouva l'appui et la direction 
qui le préparèrent à devenir l'initiateur de Bergaigne; sous 
son impulsion le regretté Stanislas Guyard se tourna vers les 
études orientales; après l'avoir acheminé assez avant dans le 
sanscrit pour lui permettre d'écrire avec compétence quelques 
articles de critique, il devint son premier maitre d'arabe. 
Notre confrère, Clermont-Ganneau, ne me pardonnerait pas 
de passer sous silence sa dette de gratitude envers un maïtre 
qui était resté jusqu'au dernier jour un conseiller si éclairé, si 
infatigable. Et comment oüblierais-je ce que j'ai trouvé dans 
son amitié d'encouragement, de lumière? 11 faudrait citer 
tous ceux qui l'ont approché avec un goût sérieux des lettres 
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orientales, Je ne serai démenti par aucun d'eux en affirmant 
que tous, à des degrés divers, ils ressentent ce que je ressens 
si douloureasement moi-même, que la disparition préma- 
turée de cet homme rare ne met pas seulement un deuil dans 
leur cœur, qu'elle laisse comme un vide dans leur vie intellec- 
tuelle. Garrez a eu sa part d'action dans le mouvement con- 
temporain de l'orientalisme. Quel regret, quel dommage 
pour nos études qu'elle n'ait pu prendre toute l'ampleur 
qu'elle méritait si bien ! 

Pendant de longues années, notre Société a 616, on peut 
le dire, le centre de sa vie, Ce qu'il lui a rendu de services, 
donné de temps, apporté d'ardent intérèt, M, Barbier de 
Meynard l'a rappelé déjà en termes émus. Rien ne se peut 
ajouter à un témoignage si aulorisé, si chaleureux. Garrez 
était très occupé de fhire de la Société asiatique ce qu'elle 
doit être, le foyer commun de la famille orientaliste parmi 
nous. 11 avait su عر‎ fixer un cercle peu nombreux mais fidèle, 
attiré par sa cordiabté enjouée, par sa chaude sympathie 
intellectuelle, par son savoir loujours libéral. C'est certaine- 
ment là, parmi les travailleurs qu'il voyait se former pour 
l'honneur de nos études, qu'il a connu quelques-unes des 
meilleures heures de sa vie. 

. Gette vie se ferme sans avoir conquis dans le public la ré- 
patation légitimement due à tant de travail et de mérite. 
C'est une tristesse pour Les amis de Garrés. Quant à Hi, ja- 
mais une pareille préoccupation ne l'a eflleuré. 11 était aussi 
supérieur à la vanité qu'étranger à l'ambition. Sa noble عرق‎ 
nière, toute pleine d'une activité sans agitalion quoique sans 
repos, gouvernée par une âme haute et sereine, éclairée par 
un esprit admirablement ferme et étendu , restera inoubliable 

àses confrères et à scs amis; elle leur sera, mieux qu'an cher 
souvenir, un modèle fortifiant. Quelle récompense plus en- 
viable pour un homme qui, avec la patrie, a surtoul passion- 
nément aimé deux choses : la science et l'amitié ? 


Ro 
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SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1888. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie par M. Ernest 
Renan, président. 

Le procès-verbal de la séance du 11 mai est lu et la rédac- 
tion en est adoptée. 

11 est procédé à la nomination de la commission du Journal. 
La commission sortante est réëlue; M. Maspero est nommé 
membre de cette commission, en remplacement de M. Ber- 
gaigne, décédé. 

Sont nommés membres du Conseil, à titre provisoire et 
jusqu'à ratification par l'Assemblée générale : MM. Sylvain 
Lévi et Clément Huart, en remplacement de MM. Bergaigne 
et Hauvette-Besnault, décédés. 


Sont nommés membres de la Société : 


M. Emmaxuez-ÉvouanD Cnavannes agrégé de l'Université, 
rue du Sommerard, 13, présenté par MM. Cordier 
et Barbier de Meynard. 


M. Roserrson Sur, bibliothécaire de la bibliothèque de 
l'Université de Cambridge, présenté par MM. Zo- 
tenberg et Renan. 


Le Conseil approuve un échange de local pour le dépôt des 
publications de la Société dans les bâtiments de l'Institut. 

M. Clermont-Ganneau présente gere observations sur 
les particularités de la prononciation de l'arabe à Bagdad 
signalées dans la lettre de M. Jeannier (voir Journal asiatique, 
.م‎ 331). 11 compare certaines particularités de ce dialecte à 
celles de l'hébreu classique et du phénicien. (Voir ci après, 
Annexe I au procès-verbal, .م‎ 505.) 

MM. Halévy, Oppert, Duval et Barbier de Meynard 
échangent des observations sur la prononciation vulgaire de 
l'arabe, comparée à celle de l'hébreu et du syriaque. 

M. Groff rapproche de la légende de Jonas un fragment 
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du papyrus magique selon lequel on apaise la tempète en 
prononçant le nom d'Adonaï. 

M. Hilévy présente une nouvelle explication de la formule 
phénicienne دك‎ %39N (ou 0278) 13 17% ON dans laquelle 11 
croit trouver une allusion aux immunités accordées aux ci- 
toyens de Sidon domiciliés à Athènes et à Carthage. 

M. Berger croit que l'absence de généalogie sur ces in- 
scriptions est un indice important pour la condition servile 
des personnages mentionnés. 

M. Halévy communique ensuite un passage d'une lettre 
babylonienne à Aménophis 111 , dans laquelle le nom de la 
Babylonie est Samhar. (Voir Annexe 11 au procès-verbal, 
.م‎ 505.) 

La séance est levée à 6 heures. 


LISTE DES OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Gouvernement de l'Inde. Annual admuustration re- 
ports of the forest administration, Madras presidency for the offf- 
cial year 1885-1886. Madras, 1887, in-4°. 

— For the official year 1886-1887. Madras, 1887, 


in-4". 

— Sélections from the letters, dispatches, and other State 
papers preserued in the Bombay secretary....., vol. Let ET. 
Bombay, 1887. 


Archaeological survey of Bengal Reports, 1887. Gal‏ سس 
cutta, 1888, in-12, 5 exemplaires.‏ 

— Même Revue : Penjab and Rajputana, 1883-1884, with 
index, vol. ] to XXIIL. Calentta, 1883. 

— Manual of the Sikkim-Bhutie lmynage, by Graham 
Sandberg. Calcutta, 1888, in-8° 

— Catalogue of the Kbrary aj'the India-Office, vol. I, index, 
15888, 1 "قحم‎ 

— "و مناوماه:هنا‎ the sanskrit manuseriuts in the موجانا‎ of 
the India-Qffce, Vedie manuscrite, by J. Fggeling: London, 
1887, in-4°, 


0 اك .1 Bibliotheca Indice, PR‏ حب 


L 


داو 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 501 


— Ibn Hajar, Dictionary of persons who knew Mohammed, 


vol. II, 12-15. Calcutta, 1887. 
— The Maasir-al-umara, 1, 5-8. Calcutta, 1887-1888. 
Zafarnamah , 11 , 4-6. Calcutta, 1888. 
The Varäha-Puräna, fasc. 4-6. Calcutta, 1 887. 
The Madanu Pürijäta, fase. 1, 1887. 
The Kürma Purdna, fasc. 5-6. Calcutta, 1887. 
Tattva-chintémani, fasc. 8. Calcutta, 1887. 
Chaturvarga-chintémanti, IIL, 1, 1888. 
— Crauta-sutra of Cankhäyana, 1, 5, 18837. 
ب‎ Uvésagadasäo, fasc. 4, 1887. 
:— Paräçava Smriti, fase, 6, 1888. 
— Ashtaséhasriké prajñäpéramité, fasc. 4, 1887. 
Par la Société. Journal of the Asiatic Society of سد‎ 
vol. LVI, I, n° 4; vol. ,11'/آآ‎ I, n° 2. 
— Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, n° à, fé- 
vrier; n° 3, mars 1888. 
— Proceedings of the Royal geographical Society, vol: X, 
n°” 7 à 11. Londres, 1888. 
. — Journal of the Royal Asiatie Society. July 1888. 
— Journal of the China branch of the Royal Asiat. Society, 
* XXII, 5. Shanghai, July 1888. 
— Giornale della Societa Asiatica italiana, vol. II, 
1888, 
Par la Société, Revue des études juives, n° 32-33, avril- 
juin, juillet-septembre 1888. 
— Revue africaine, n° 185 à 187. Alger, 1887. 


ERA S 


Par la Société. Balletin de la Société de géographie, 1° et 


2° trimestre. 1888. — Compte rendu n° 13. 

Le Globe, Bulletin, 4° série, t. VIT. Genève, 1888,‏ ب 

Smithsonian Report, 1885, july, part IL Washington,‏ سب 
.1886 

. ل‎ Transactions of the Asiatio Society of Japan, vol. XVI, 

IL, Yokohama, july 1888. 

— Journal of the China branch of the Royal Asiatic Society, 
n° 5, 1887. 
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Par le Comité de rédaction. Journal des Semants, avril, mai, 
juin, juillet, septembre 1888. 

— Annales du musée Guimet, vol. XII, 1. Le سدس‎ 
par Ch. Schæbel, 1888. 

— Essai sur le gnosticisme dgyptien, par E. Amélineau, 
Paris, Leroux, 1887. 

— Revue des travaux scientifiques, + VIE, 12: ما‎ VOT, 
1-3: 

— Die Handschriften- Verseichnisse der Kôniglichen Biblio- 
thek zu Berlin. Vierter Band, Verveichniss der persischen 
Handschriften , von Wilhelm Pertsch. Berlin, 1888. 

— Notices of sanscrit mss,, by Rajendralala Mitra, vol. IX, 
1, 2886-1887. Calcutta, 1887. 

Mémoires de l'Académie impérials de Saint-Pétersbourg,‏ ب 
n" 8-g-10. Saint-Pétersbourg, 1887.‏ 

— Bulletin de l'Académie. Tome XXXIT, novembre 1887. 

Par l'éditeur. The [ndian Antiquary, décembre 1887, avril- 
mai-juin 1688. 

Malcobm's History of Persia (Modern), edited and‏ ب 
the persian translation of Mirza Hairat, with notes‏ م1 adapted‏ 
and dissertations, by lieut.-colonel M. H. Court. Lahore, 1888.‏ 

— History ofthe Sikhs, by major H. Court. Lahore, 1888, ' 

Par l'auteur, Cours éclectique, graduel et pralique de la 
langue chinoise parlée, par ,نا‎ Imbault-Huart, 1 L 1 et IV. 
Paris, 1687. 

— The martyrdom and miracles of St. George f y = 
docia, the coplic texts with an english translation, by E. 
Budge, London, 1888. 

— Nederlandseh-Chineesch Woordenboek, door Dr. G.Schle- 
gel, IV, L Leiden. 
es Dhverses études, par William Groff (2° édition). Paris, 
1 

Mekka avec un atlas, par le Dr. G. rs Hurgronje,‏ ب 
Haag, 1666.‏ ,1 
Qllivice Beauregard, Études égyptiennes. Paris, dar‏ 
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ANNEXE N°1 
AU PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU و‎ NOVEMBRE. 





SUR QUELQUES POINTS DE L'ARABE VULGAIRE 
INTÉRESSANT LA PHILOLOGIS SÉMITIQUE + 
PAR M. CLERMONT-GANNEAU. 


Dans l'intéressante lettre écrite de Bagdad par M. Jean- 
nier et publiée dans le dernier cahier du Journal asiatique, 
se trouvent deux observations relatives à l'arabe vulgaire qui 
méritent d'être relevées, car elles touchent d'une façon géné- 
rale à la philologie sémitique. 

La première est d'ordre phonétique. M. Jeannier signale 
la prononciation des mots tels que قبل‎ qabl « avant » ع‎ gébel; 
مغل‎ mitl «comme» = mitel; sg fahd «guépard» = fähed; 
كنب‎ kelb «chiens = كذب رامال‎ kidb «mensonges ع‎ kédeb; 
صحدق‎ sidq uvrain = sédeug; حبر‎ hibr «encres == hébeur; مت‎ 
nümt a j'ai dormi» = német, etc. 

Un phénomène analogue se rencontre, dit-il, dans le dia- 
lecte barbaresque. On peut ajouter qu'il en est de mème dans 
le dialecte syrien. Nous avons donc 1à l'application d'une loi 
générale, J'ai autrefois appelé l'attention sur cette pronon- 
ciation qui m'avait paru extrèmement curieuse, parce qu'elle 
reproduit tout à fait le mécanisme bien connu des formes 

lées de l'hébreu et établit entre cette langue et l'arabe 

: — par-dessus la 1866, pour ainsi dire, de l'arabe انا‎ 
téral — un lien phonétique étroit, En réalité, dans ces mots 
théoriquement monosylabiques , le soukoûn qui frappe la der- 
nièré articulation n'est pas supprimé , mais transformé en une 
voyelle brève non accentuée congénère du segol hébreu ; 
l'accent reste sur la première voyelle. C'est exactement ce 
qui se passe dans les formes ségolées hébraïques telles que 


١ Seplembre-octobre, .م‎ 342 et 343. 
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séfer slivre» pour siÿfr;‏ نقد arois pour malk;‏ لعافم تكد 
gédeck usaintetés pour qodch", ele. Ge qui achève de‏ ددع 
rendre le rapprochement tout à fait probant , c'est qu'en arabe‏ 
vulgaire comme en hébreu ces formes ont toujours l'accent‏ 
sur l'avant-dernière syllabe (elles sont en hébreu de la caté-‏ 
gorie des formes dites milel] et que, de plus, elles se con-‏ 
tractent ou se développent dans les mêmes conditions,‏ 
suivant qu'elles sont ou non combinées avec des sullixes,‏ 
C'est ainsi que si, en hébreu, on dit, par exemple, rmélek‏ 
لعاف uroin et malkt «mon roi», on dit de mème en arabe‏ 
“chiens et kelbi «mon chien».‏ 

La seconde observation que j'ai à présenter tend à nous 
faire pénétrer encore plus avant dans la morphologie de la 

mmaoire sémitique, M. Jeannier note dans le dialecte 
arabe de Bagdad l'existence de formes telles que : chounouh 
(pour chouhouh} « qu'est-ce Pr; ‘alefnouh pour ‘alethi (aleihon) 
“sur :نط‎ abonnouh pour abouhon «son pères. On avait 
déjà constaté à Mossoul* l'existence de la forme finouh pour 
firouh, as, «dans lui», qui paraît bien rentrer dans le mème 
groupe. Faut-il considérer dans cette forme nouk, au lieu de 
hou, qu'affecte ici ع1‎ pronom suflixe de la troisième personne 
du mascolin singulier, le n comme une intercalation eupho- 
nique plus ou moins parasitaire, où encore comme un élément 
appartenant au mot précédent? Faut-il, au contraire, l'envi- 
sager comme faisant partie intégrante du sullixe, et corime 
le témoin d'ane forme maintenant disparue de ce suffixe, qui 
aurait été nou au lieu de houh? Je n'essayerai pas de tran- 7 
cher la question aujourd'hui, mais je crois devoir rapprocher > 
ce fait d'un autre fait qui existe en phénicien et qui n'a pas 
encore été entièrement élucidé, M. Barth, dans un travail 


* Le mémo mot en arabe ee employé, par exemple, comme -nom 
de la ville de Jérusalem, القدس‎ el-Qods «la Saïateté», se prononce el. 
Qo'dens (el'ddeus avec la transformation du q en hamsé). Prononcez de 
méme bénet, chémens (= SO }, au lieu de bint, chems elille, soleil,» ete. 

1Socu, Arabische Spriche., 1938, p ax. رع 0 ا‎ No 
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récent’, a essayé de montrer que le phénicien, s'écartant 
en cela du reste de la famille sémitique , possédait une forme 
spéciale du suflixe du pronom de la troisième personne du 
masculin pluriel, ذه‎ ram ou nem, correspondant à l'hébreu 
on hem , à l'arabe Ê houm , etc. , c'est-à-dire une forme où un À 
se substituait à un n. La filiation des formes du pluriel et du 
singulier étant constante pour ce sufhixe, on serait, par 
analogie, conduit à supposer qu'au pluriel D3 pourrait cor- 
respondre à un singulier ;, Déjà M. J. Derenbourg avait 
proposé, dans l'inscription d'Echmounazar *, de considérer 
le mot fort embarrassant (3 comme l'équivalent de ñ2 « dans 
elle». Nous arrivons ainsi tout à fait à l'hypothèse d'une 
forme du suffixe ( = ñn au singulier, et les partisans de cette 
hypothèse pourraient peut-être en revendiquer une conkr- 
mation dans le phénomène que nous présente l'arabe vul- 
gaire. Ce ne serait pas la première fois que le phénicien 
recevrait quelque lumière de ce côté”, par en bas, si l'on 
peut s'exprimer ainsi. 


ANNEXE N° 2 
AU PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU Q NOVEMBRE. 





COMMUNICATIONS DE M. HALÉVY. 
1 


Les inscriptions votives de Carthage mentionnent une 
série de personnages sidoniens, ادر‎ ŸN, dont l'état civil 


1 Zeïtschr. d. deutsch. morg. Gesellsch., 1887, p. Gha. 

Corp. inser. sem. , 1, p. 16, 1. 4. 1‏ ؟ 

5 Voir, par exemple, dans l'ordre lexicographique, won urticle : Le mot 
chillek usauvers en phénicien el dans l'arabe vulgaire {Recueil d'archéologie 
orientale, fase. 113, p. 166). 


XIE, 33 


CELALL 131 LEE TT ZE 
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semble ètre précisé par le mot 53 suivi d'un nom propre. 
Quelquefois ce mot est répété deux fois avec un nom propre 
différent, D'autres fois, ces indications sont suivies de l'ex- 
pression 20»? à laquelle se joignent parfois les mots لام‎ 
nénnip (Corpus, t. L, fase, nr, p. 345). Le sens de ces 
formules étant resté très énigmatique jusqu'à cé jour, je 
prends la liberté de ‘proposer une solution qui m'a été in- 
spirée par une inscription grecque que j'ai rencontrée derniè- 
rement dans le beau recueil de textes étrangers pablié par 
A. Lannier, imprimeur, Parmi les lextes communiqués et 
traduits par M. M. B. Haussoullier, maître de conférences à 
l'Ecole des hautes études, figure un décret rendu par les 
Athéniens sur la proposition de Képhisodotos, en l'honneur 
du roi de Sidon. Ge décret est de la première moitié du 
iv" siècle (C, I. À., Il, 86). 11 est ainsi conçu : 

MevéËeros elren+ شم نم‎ AA af | معد‎ Knfiodèoros + 
موجن‎ à dv ide | vla olnobures عغ‎ Ein xal œrolilreué- 
pevor éminadons xer éurop|las AGivmers, ثم‎ SÉsiver abrods 
perlobuos ادتامعاعةمه‎ pyèe yopryèr | ydéve naraotüou, 
und سم مما‎ | uyepiar Érrypégers. 

Ménexénos a proposé: qu'il en soit comme a proposé‏ ؛ 
Képhisodotos, maïs quant à tous ceux des Sidoniens, domi-‏ 
ciliés à Sidon et y jouissant des droits politiques, qui séjour.‏ 
neront à Athènes pour aflaires de commerce, qu'il ne soit‏ 
pas permis de lever sur eux da taxe de séjour: qu'aucun‏ 
d'eux ne soit soumis à la chorégie, ne soït inscrit pour payer‏ 
les contributions extraordinaires, »‏ 

Nous voyons ici l'existence à Athènes d'une classe de علق‎ 
doniens qui élaient exempts de toutes les impositions que | 
les autres devaient payer à la ville. Les textes carthaginais 
semblent indiquer que la même classe de Sidoniens privi- 
légiés existait aussi à Carthage: c'est à mon avis le sens du 
groupe obmp}-ppyra) a qu'il ne soit pas imposé +. Qnand 
un Sidonien de cette classe se faisait mataraliser Cartha- 
ginois, 11 prenait la qualité de n#nntp نزت‎ «de nationalité 
carthaginoises, en y ajoutant parfois 16 nom -où: les noms 
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de celui ou de ceux qui lui servirent de parrains ou de ga- 
rants et dont il devenait l'attaché ou l'affilié, Cet état civil 
est exprimé par le mot 3, identique à l'hébreu جد‎ « bâton, 
branche, membre du corps». Cette signification de 72 a été 
constatée naguère dans l'inscription phénicienne du Pirée 
où les membres de la communauté sidonienne sont appelés 
D27> 72. 


Il 


La désignation de la Babylonie tout entière per 933 ne 
se retrouve que dans les livres les plus modernes de la Bible. 
Les anciens auteurs appliquent ce nom à la seule ville de 
Babylone et donnent au pays dans son ensemble le nom de 
1Y2@ que les Septante transcrivent Senaar. Dans mes écrits 
antérieurs j'ai repoussé à la fois l'élymologie qui, contre la 
nature des radicales , le dérivait de n3"12% « deux fleuves», 
et celle qui le faisait venir d'un mot sumérien imaginaire 
sanger, ct j'ai proposé d'y voir un composé de y" «deux 
villes, Dipolis», en rappelant les noms analogues : 2:50 
« deux villes frontières », Tripolis, Pentapole, Décapolis, etc. 
Ce sont sans doute les villes de Sumer et d'Accad qui 
ont donné la désignation indigène de la Babylonie : « pays 
de Sumer et d'Accad». Si la ville de Sumer n'a pas en- 
core été retrouvée, il ne faut pas oublier que l'ancienne 
géographie de ce pays est très mal connue et qu'un ha- 
sard favorable peut combler cette lacune à un moment 
donné, comme cela vient d'arriver tout récemment pour la 
ville d'Accad. 

Cette étymologie, qui n'était naguère qu'une hypothèse, 
est maintenant confirmée par les tablettes babyloniennes 
découvertes en Égypte. Dans une lettre. adressée par le roi 
d'Alashiya en haute Mésopotamie à Aménophis III, roi 
d'Égypte, son allié, le premier demande à celui-ci qu'il ne 
conclue aucun traité ni avec le roi de Babylone ni avec le 
roi des Hittites, afin que lui-mème puisse maintenir l'équi- 

33. 
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Ebreentre ces puissances rivales, mais d gnlement dangereuses 
pour son pays, Ses paroles sont : 


20, Îtti Sar Hatte u 1117 sar Sankar 
os. cttiéeanx la tasakin anaku 

22. ménumme fulmann fa ufebilu 

43. ana ydfi ذا‎ anaku 15 Sanitu ana elika 

24. uierre 


« Avec le roi de Hatte et le roi de Babylonie ne fais pas 
de traité, Moi, quel que soit le cadeau de paix qu'ils m'ap- 
porteraient, deux fois aulant je te Le rendrai. » 

La forme Sanhar pour 15 Babylome répond anssi stricte- 
ment que possible à l'hébreu “vit, attendu qu'en écriture 
canéiforme le x sémitique ne peut être figuré que par un 4. 
11 en résulle de plus qu'au xv° siècle avant l'ère vulgaire, 
un siècle avant l'exode des Hébreux, tous les sémites du 
nord appelaient ln Babylonie 193%, et comme ce mot porte 
un cachet phénicien, il est permis d'en conclure en outre 
que l'idiome parlé à cette époque dans la Mésopotamie su- 
pénieure était un dialecte phénicien et nullement araméen. 
Eu araméen ce devait étre y3n. C'est précisément l'opinion 
que j'ai défendue dans mon mémoire sur ها‎ langue dés Hit- 
ttes (Revue des études juives, 1887). 





ANNEXE N° 3 
AU PROCÉS-VERBAL DE LA SÉANCE DU و‎ NOVEMBRE. 


L'INSCRIPTION ARAMÉENNE DE LIMYRA. 


M. Sachau a publié et commenté dans les Comptes rendus 
de l'Académie de Vienne (classe de philosophie et d'histoire, 
1887, p. 9-7) une inscription araméenne, découverte près 
de Limyra en Lycie, Cette inscription, qui ne contient qu'une 
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seule ligne, et encore est-elle mutilée, a ce double intérêt 
d’être, avec l'inscription du lion d'Abydos, la seule inserip- 
tion paléo-araméenne trouvée en Asie Mineure, et d'être 
accompagnée d'une version grecque, M. Sachau lit l'inscrip- 
tion comme il suit : 


#D V7 JD NN 72) VEN 55 حلط‎ #27 n271N D. 


M. Sachau observe qu'au lieu de 5 dans 73515 on peutlire 7, 
soit n211n. [11 laisse inexpliqué le commencement de l'inscrip- 
tion n231N 5. ., et se demande s'il n'y aurait pas là unterme 
technique désignant une construction funéraire .؟‎ 

Je crois que c'est en elfet de ce côté qu'il faut chercher. 
Mais si l'on observe que la lecture n21n est aussi justiñée 
que la lecture n239n; que le fac-similé ne laisse pas de la- 
cune entre D et N, et que par suite il n'y a pas lieu de sé- 
parer D; enfin qu'il manque une lettre devant D; le groupe 
n3TN0 stédnh suggérera aussitôt le nom pehivi et persan 
du monument funéraire, astéddn, pehlvi ,ندتف دم | جباز‎ 0 


littéralement « place des ossements, ossuaires.‏ , اسعودان 

Le mot étant un terme technique, il n'y a pas à s'étonner 
de rencontrer un terme persan dans un texte araméo-grec: 
il s'agit d'ailleurs d'une région où a régné la domination 
persane; elle y a régné à l'époque même à laquelle, d'après 
le caractère, appartient l'inscription, le v” siècle avant notre 
ère. 

A cette époque, la forme relativement moderne astédän 
n'existait pas encore; on était encore à l'étape perse et rende 
et le mot était astédäna; l'a du suflixe serait-il encore caché 
dans le م‎ de l'araméen ? 

Les premiers mols signifient donc «A fait ce tombeau 
(Ajrtim , fils d'Arzapi, après. . . ٠. M. Sachau a déjà remarqué 
la physionomie persanc des noms (A}rtim et Arzapt, qui cadre 
parfaitement avec le caractère persan d'astédéna el avec le 
lieu et le temps d'origine de l'inscription. On a retrouvé 


! La version grecque a xareaxevdaaro لان‎ rdfov. 
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dans d'autres inseriptions lyciennes les noms Apriuas et 
Apodmys. Je n'oserais rien suggérer pour le mot Artim; 
sinon qu'il rentre dans هآ‎ vaste famille onomstique des Arte. 
Arzapf rappelle singulièrement le send erezifya, sanserit rjt- 
فوم‎ «le faucon v. 

DARMESTETER.‏ .ل 





SÉANCE DU là DÉCEMBRE 1888. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie par M. Barbier 
de Meynard, vice-président. 

Le procès-vérbal de la précédente séance est lu et Ja حم‎ 
daction en est adoptée. 

M, Barbier de Meynard rend hommage en ces termes à 
ha mémoire de M.Garrez, secrétaire adjoint et hibliothé- 
caire de ها‎ Société : 

s En l'absence de M. Renan que l'état de sa santé retient 
loin de nous aujourd'hui, c'est à moi que revient le حتاف‎ 
Joureux privilège d'adresser un dernier adieu à notre cher 
et regretté confrère Gustave Garrez, qui vient de nous être 
enlevé d'une façon si imprévue et si cruelle. Je n'ai pas à 
faire son éloge : vous l'avez tous connu, vous avez pu appré- 
cier le dévouement avec lequel, pendant plus de vingt 
années , il s'est consacré aux intéréts de notre Société. C'est 
à lui que notre bibliothèque et nos finances doivent leur 
relèvement, Dans les périodes les plus difhciles de notre 
existence, quand nous n'avions de stabilité ni dans notre 
résidence ni dans nos ressources pécuniaires, M. Garrex était 
- toujours là, au premier rang, pour conjurer le péril et raf- 
fermir notre situation. C'est sous sa direction que la biblio. 
thèque, désorganisée par de trop fréquentes migrations, a 
été reconstituée et rendue accessible aux travailleurs, C'est 
grâce à sn vigilance et à sa sollicitude que notre budget a vu 
peu à peu se former et s'accroître les excédents de recette 
qui nous permettent aujourd'hui d'augmenter le nombre de 
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nos publications et de mieux répondre de la sorte à la des- 
tination d'une Société telle que la nôtre. 

« Les articles que notre confrère a insérés soit dans le 
Journal asiatique, soit dans d'autres recueils savants , suffisent, 
si peu nombreux qu'ils soient, pour donner la mesure de sa 
vaste érudition, de sa critique exercée et de la pénétration 
de son esprit. Partout où son activité scientifique le dirigeait, 
non seulement il était au courant des progrès accomplis, 
mais on peut aflirmer que, dans certaines questions, il était 
en avance sur les maîtres les plus autorisés. Malheureuse- 
ment sa modestie, qui allait jusqu'à la défiance de ses propres 
forces, l'a toujours empèché de nous communiquer les trésors 
qu'il ne cessait d'amasser, Son cœur était, comme son savoir, 
apprécié seulement de quelques amis, mais ceux-ci savent 
ce qu'il recélait de bonté, de sensibilité et de dévouement. 
Un de ces privilégiés nous dira bientôt, dans une notice dé- 
taillée, tout ce qu'était l'homme et le savant, mais je tenais 
à rappeler, dès le début de cette séance, le vide cruel que la 
perte de cet excellent confrère laisse dans nos rangs et à 
exprimer, au nom de tous, le sentiment de reconnaissance 
qui perpétuera son souvenir parmi nous.» 

Lecture est donnée d'un avis du Ministère annonçant que 
l'allocation trimestrielle de la Société est ordonanncée. 

Le Conseil autorise M. Specht, membre de la Commis- 
sion des fonds, à prendre la signalure de la Société pour 
toutes les aflaires financières de la Société. 


Sont nommés membres de la Société : 


M. l'abbé Grarrin (René), professeur de syriaque à l'Uni- 
versité catholique, présenté par MM. Rubens Duval et 
Barbier de Meynard; 


M. Gnosser, licencié ès lettres à la Faculté des lettres de 
Lyon, présenté par MM. Senart et Lévi; 


M. Tounanut pen Langr, interprète judiciaire assermenté à 
Kser El-Tir, présenté par MM, Colin et Houdas. 
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M. Duval explique le syriaque loulérd qui rend dans a tra- 
duction du Nouveau Testament ) Aet, xvur, 5) le grec œxyvo- 
mobs «fabricant -de tentes», Ce mot rappelle les noms de 
métier en dré (grec, pros; latin, ertus; français, aire); lonl 
serait écourté de loaldb, le feuillage dont on fait les huttes, 
pour la fète des Tabernacles. Louléh en serait réduit à lonlx, 
qui se contracte avec dré en douléræ. 

M. Halévy croit que loul n'est pas contracté de loulab ; c'est 
le talmudique bal » cage ,د‎ M. Clermont-Ganneau adopte cette 
vue, M. Duval objecte que ع1‎ sens de loul lui parail trop éloi- 
gné, il préférerait rapprocher l'hébreu biblique طوطؤعوام‎ qui 
s'entend d'une partie de 15 tente, 

M. Halévy signale Le mot tam «résolu, décidé», qui ouvre 
l'inscription nouvelle d'Athènes, dans l'expression thamliphul 
du Pœnnlus, et rapproche le mot nntb qui suil l'énumération 
des dragmes dans la mème inscription, des termes nuhhutn 
el mahis des contrats babyloniens de l'époque des Achémé- 
nides. 11 traite ensuite divers problèmes relatifs au royaume 
d'Édesse, à l'idiome de l'ancien pays de Suhi, situé entre le 
Balich et l'Euphrate, et à l'origine du mot hébren 7329 
“arche ,مه‎ Voir ci-après, p. 513. 

La séance est levée à G heures. 


LISTE DES OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 7. 


Par la Société, Journal of the Astalic Society of Bengal, 
1888; part, 1 {partie historique}, n° 1-2; part, 11 (partie 
philologique), n° 2-3, 

— Proceedings de هآ‎ Société, n° 4, 5, 6, 7, 8. 

— Revue africaine, n° 188. 

— Proceedings of the Royal geogranhical Society, décem- 
bre 1888. 

Socidté de géographie (comptes rendus}, n° 14-15.‏ ب 

Par l'éditeur. Polybiblon, partie technique, 11° livraison 
(novembre); partie Bttéraire, 5° livraison (novembre). 

— The American Journal of archeology, sept. 1888, 
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Par l'éditeur. Revue critique, n° 46, 47, 49, 50. 

— Revue archéologique, septembre-octobre, 

Par l'auteur. Ignoz Goldziber, Muhammedanische Studien, 
erster Theïl, 1889. 

— D" Bijinger, Die Bubylonische Doppelstunde , brochure de 
52 p. in-4°. 

Le A. Weber, Die Handschrifien-Verzeichnisse der Kônig- 
lichen Bibliothek zu Berlin, 5° Band. Verzeichmiss der San- 
skrit- und Prakrit- Handschriften, IL, à (p. 355-827, in-4°). 

— Rubens Duval, Leæicon syriacum auctore Hassano bar 
Bahlule, fasc. premier, 1888, 348 et 22 1 

— Howort, History of the Mongols, part. III, The Mongols 
of Persia, 776 p., in-8”. 

— Joseph D. Milik-Beglaroff, Archæological Survey of Ben- 
gal,-Caleutta, rapport sur 1887 (en 2 econphires) et sur 
1888 (en 4 exemplaires). 

— À. de Gubernatis, Dictionnaire international des écrivains 
du jour, 5° livraison, Cac-Cer, Florence, 1888. 

Par le Ministère. Journal des Savants, octobre-novembre. 


ANNEXE 
AU PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 1{4 DÉCEMBRE. 





COMMUNICATIONS DE M. HALÉVY. . 
1. on et ممح‎ 


Ces deux mots de la nouvelle inscription phénicienne 
d'Athènes présentent encore quelque obscurité; il ne sera 
donc pas superflu d'y revenir à ce moment. Quant au pre- 
mier, tout le monde y a reconnu le correspondant du verbe 
hébreu DA, mais on pouvait conserver un certain doute sur 
l'exactitude de mon interprétation de la phrase لاكدة‎ 72 On 

.…10%% par «Les citoyens sidoniens ont décidé (ou dé- 


 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1888.‏ . 1ز5 


crété) de couronner,» etc. Ce doute disparaît définitivement 
grâce à un passage punique du Pœnulus de Plaute qui 
contient ce verbe. Je fais allusion au verset 6 qui est ainsi 
conçu : Ye siddobrim chi fel' yth chilys chon them فنا حاجنا‎ 
رز‎ on يرن در‎ ba ووز بردم‎ 3 oviatt, motà mot : sil y en 
a qui disent qu'il a fait tout ce qu'il avait décidé de faire». 
M. Schrôder traduit à tort les quatre derniers mots : « quod 
rectum est ad faciendum», La traduction de Plaute est au 
contraire d'une exactitude parfaite : « Eum fecisse aiunt, sibi 
quod faciendum fuit». L'analogie de 7ÿD9 On avee En 
5يزود‎ de l'inscription d'Athènes est des plus étroites et rend 
absolument certaine la traduclion par la forme active « .ءءء‎ 
ont décidé de couronner». C'est une nouvelle preuve qu'il 
ne faut pas Lire 1[\]2 On ou 75 On «il à été décrété par (la 
main ou les mains) د‎ comme on l'a naguère proposé. | 
Sur le second terme, nnob, qui suit le mot 53355 ب‎ 
020277 (lignes 3 et 6) vdariques (?}, drachmess, je n'ai 
qu'un rapprochement assez obscur en luimême, À partir du 
règne de Nabonide, on remarque souvent dans les contrats 
babyloniens que l'énumération des poids-monnaies افع‎ ac- 
compagnés du mot nuhhutu remplacé quelquefois par mahis. 
Ainsi: san mont 6 سخ‎ kaspu Sa ina rie bitga nuklutu, mot àmot : 
a Uné demi-mine et six sicles qui en un sicle pièce muhhutu»; 
ar mana nuhhute Sa ina r'tu bitge nuhhutu , mot à mot: « etune 
mine nuhhut, qui en un sicle pièce nakhutn 4ه‎ 6 mana mahis 
asix mines mahiss. Le mot mali a toute l'apparence d'un 
permansif du verbe mabasn (Ynt) «frapper, et j'incline à 
y voir avec M. Pinches des sicles estampillés {stamped} et 
contrôlés par l'administration compétente. Le verbe مسنم بلس‎ 
rappelle l'arabe es utailler, creuser», et peut exprimer 
aussi l'idée de contrôle, Si cette hypothèse se conlirmait, la 


traduction de nnt$ 035537 par « drachmes estampillées ou 
١ Je Es chi fél au Heu de thifel {Schrôder). Lu confusion des lettres e et # 


est facile dans le manuscrit de Plante et M. Schrüder lui-même a déjà 
comigd, ot avéc raison, chem en them 
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centrôlées » gagnerait en vraisemblance et le lexique hébréo- 
phénicien s'enrichirait du verbe jadis inconnu : n° «estam- 
piller, timbrer, contrôler ». 


2. Le nom babylonien PE] {| 4 -e-du. 


Ce nom se trouve dans une tablette babylonienne publiée 
tout récemment par M, Pinches (Proceedings, june 5, p. 526 
et suiv.). Le savant assyriologue transcrit ce nom Abi-gi-e-du 
en prenant le premier signe EE] ad pour l'idéogramme 
ordinaire de abu « père » et en lisant le reste phonétiquement 
gi-e-du, Je crois qu'il faut lire Malak-edu «le Dieu Malak est 
unique ». L'équation ad-gi = Maluku est connue depuis long- 
temps par les syllabaires, mais qui plus est, il s'agit ici 
sans aucun doute et malgré l'absence du déterminatif divin, 
non de malaku « conseïller», mais du dieu Malak, identifié 
avec Raman où Hadad dans le culte du pays de Subi, situé 
entre le Balichus et l'Euphrate dans la Mésopotamie supé- 
rieure. Cette équivalence est formellement indiquée dans 
une tablette inédite dont M. Bezold a donné plusieurs extraits 
dans les Proceedings of the Society of Biblical Archaeology, 
1887, p. 377. Le dieu Malak revient dans les inscriptions 
de Palinyre sous la forme combinée 335%D Maaxéyaos, as- 
socié à 1292% ÀyA6wlos. On le constate aussi à Amathonte 
de Chypre sous la forme de Méaææ où il est identifié avec 
Hercule (Méktaæ, rdv Hpaxéa Apafodoro:, Hesychius). 


3. Mavovooppa Adupô. 


Isidore de Charax mentionne dans l'Osroène, ou royaume 
d'Édesse , une citadelle avec une source dont le nom est écrit 
Mavouooppæ Adupfô ou Mavvodoppa Advpip. La citadelle 
était située sur la route de Zeugma à Séleucie, à droite de 
Kopala ÿ ëv Barévy, avant d'atteindre le fleuve Balicha 
(= Balichus, le Balich d'aujourd'hui). M. Nôldeke (Alfred 
von Gutschmid, Untersuchungen über die Geschichte des Kônig- 


ا 
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reichs Osrhoëne, p. 23) a parfaitement reconnu que لمم‎ 
ير‎ du Bavéoy répondait à peu près au syriaque q'réth d'Bat- 
راع‎ mais il a cru voir dans Malvvouolo)ppx Adueyé (ou زم‎ 
les mots Méuvou Üppoalou Aëgif « Aureth (ou er) apparte- 
nant à Mannos {roi} d'Osroëner. M. Nôldeke ne s'est pas 
expliqué au sujet du mot Adup0. Si je ne me trompe, la 
leçon traditionnelle ne demande qu'une légère correction 
pour être parfaite : 11 faut lire Mavvouogée مقرم سقف‎ NDNNIE 
ND هلد‎ caverne blanches. Nn91N2D rappelle l'hébreu 
nono (Juges, VI; 2) «enveau, caverne, serdah s et NONTM, 
le féminin de "in «blanc, souvent écrit ترثك‎ dans le Tal- 
mud, ce qui rend compté da redoublement de lu dans {a 
transcription £ ممع فق‎ L'insertion dei dans les adjectifs 
“Hétninens st Sante dans les dislectes araméens, Dans 
l'araméen talmudique, ها‎ forme 8551515 signifie a blancheur» 
et l'adjectif féminin « blanches se dit toajours Rhin 


h. Origine assyrienne de .جم‎ 


Le mot hébreu qui désigne particulièrement l'arche de 
Noë est بجوم‎ en syriaque 829385 , Cette dernitre forme, 
en passant chez les Arabes et les Éthiopiens. est devenne 
respectivement ils et A. L'origine du mot hébreu est 
restée obscure, Plusieurs savants le font dériver du mot 
copte ever «caisse, boîtes, mais à cette dérivation s'opposent 
deux obstacles insurmontables, c'est que le mot copte est le 
produit d'une altération moderne de l'ancien vocable égyptien 
fb qui répond en écriture sémitique à 2% ou 39. Puis la dési- 
nence féminine de ورجم‎ en atleste l'origine sémitique , tandis 
que cette désinence n'aflecte jamais les mots d'une autre 
origine, 11 me parait plus nalurel de penser que ce mot 
hébreu doit être cherché dans le pays auquel les Hébreux 
comme les autres Sémites ont emprunté la légende du dé- 
Juge, savoir la Babylonie. 11 est vrai que le récit babylonien 
da déluge emploie le mot elippu « vaisseau», mais cela n'em- 
pêche pas que le 1erme employé par la Genèse sit pa venir 
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de l'idiome du poème original. Et, en effet, un hymne ba- 
bylonien au Soleil dit de ce dieu : 


Alsika an-par كه‎ qirib an-e uzag-mef 
af is-mi ig-erin tikrusma 


lusakna ما تتاو‎ af tu-€ sim-l * 


Je t'invoque, dieu Soleïl au milieu des cieux purs. 
Tu reposes à l'ombre du cèdre; 
Tes pieds (= tes rayons”) s'appuient sur le coffret de cyprès, 


Le sens de cetle description est confirmé par un bas-relief 
assyrien publié naguère en Amérique. Le disque du soleil 
entouré de divinités cosmiques se trouve en proximité d'un 
grand arbre et a au-dessous delui une sorte de coffret presque 
carré, Le mot signifiant «coffrets a été lu jusqu'à présent 
tupat, et n'a reçu aucune explication. Je pense que le signe 
(F pat a également la valeur bat. La forme tubat est l'état 
construit de tubutu, le type de l'hébreu 32 . Le babylonien 
tubatu pourrait bien venir du nom du roseau, «bu (racine 
Na1?), en hébreu N3N; ce serait le correspondant exact de 
l'expression hébraïque NDi *?3 « vaisseau de roseau ». J'ajoute 
que, mème en conservant la lecture tupat, l'étymologie que 
je viens de proposer n'en serait nullement ébranlée, car 
l'orthographe moins correcte avec م‎ au lieu de 5 est aussi 
constatée pour le mot simple qui s'écrit souvent api (pl.) 
pour abi. Le sens du « roseau » pour abu est mis hors de doute 
par l'idéogramme is-gi (Delitzsch AW, .م‎ 25, 16). 


1 R.iv, 17, 8-10 b. 
* Comparez l'éthiopien à AD: AOL Ga «les rayons du soleils, mot à 
mot «les pieds du soleil». 
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Les onrcves pe L'Écurss D'Éoesse 3ه‎ Là LÉGENDE D'ARGan, 
étude critique suivie de deux textes orientaux inédits, par 
L.-J. Tixenowr, prêtre de Saint-Sulpicé, professeur au grand دوع‎ 
minsirée de Lyon: Paris, Maisonneuve et Ch, Leclerc, in-8°, 
301. p. 


Les origines de l'Église d'Édesse sont, relatées dans un 
document syriaque intitulé : La doctrine d'Addaï, dont 
M. Philipps a donné une édition complète, accompagnée 
d'une version anglaise, en 1876. D'après ce document l'É- 
glise d'Edesse remonterait au commencement même de l'ère 
chrétienne. La renomimée des cures merveilleuses de Jésus 

١ étant parvenue ami éreilles du roi d'Édesse, Abgar Oukäma, 
lier, qui était atteint d'utié maladie incurable, écrit au 
Seigneur de venir lui apporter ls guérison: il sait que Jésus 
est Dieu ou le ذلا‎ de Dieu et qu'il opère par l'effet de sa 
puissance divine et non pas au moyen de remèdes humsins. 
Jésus répond à Abgar que la mission qu'il remplit ici-has 

l'empéche de se rendre à Édesse, mais qu'il fui enverra un 
de ses disciples aussitôt qu'il sera remonté auprès de son 
père: 11 le félicite d'avoir cru à sa divinité sans avoir été 
témoin de ses miracles, et il envoie sa bénédiction à ln 
ville d'Édesse, Après l'Ascension, Addaï se rend en effet à 
Édesse, guérit le roi et un de ses grands et convertit an 
christianisme tous les habitants de la ville, paiens.et-juifs. Ti 
organise ensuite l'Église d'Édesse et, quand il sent sa fin pro- 
chaine, il consacre Aggaï pour lui succéder dans l'admminis- 
tration de cette Eglise, fait prêtre Palout qui était diacre, 
et norame diacre Abschelämé, un seribe. Aggaï continue 
l'œuvre de son prédécesseur et meurt martyr après avoir 
subi le supplice par les ordres du fils d'Abgar qui était re- 
tourné au paganisme. Pris à l'improvisie, Aggaï na pu im- 
poser les mains à Palout; celui-ci se rend donc à Antioche 
et se fait consacrer par Sérapion, évêque de cette ville, qui 
lukmème avait reçu limposilion des mains de Zéphyrin, 
érèque de Rome, par succession du sacerdoce de saint 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 519 


Pierre. Ce document, rédigé par le scribe du roï et scellé 
par l’archiviste, est déposé dans les archives d'Édesse, 

11 ne fait plus de doute aujourd'hui que le livre est apo- 
cryphe, et le récit qu'il renferme légendaire. La consécration 
de Sérapion d'Antioche (190-220) par Zéphyrin de Rome 
(198 ou 199-217) est un premier anachronisme; un second 
encore plus frappant, c'est ع1‎ date que le document assigne 
à Palont, qui aurait vécu au 1" siècle; si celui-ci a été réel- 
lement consacré par Sérapion, il doit être placé à la fin du 
u* siècle, Selon MM. Nœldeke, Nestle et Lipsius *, ces ana- 
chronismes. s'expliquent par ع1‎ désir de l’auteur de faire re- 
monter aux apôtres la fondation de l'Église d'Édesse et de 
rattacher cette Église à l'Église de saint Pierre. 

En fait, le premier roi chrétien d'Édesse n'est pas Abgar 
Oukämà, le contemporain de Jésus, mais le roi Abgar, qui 
régna de 179 à 214 et que l'on désignait jusqu'ici sous le 
nom d'Abgar VIII, mais que Gutschmid, à la suite de ses 
dernières recherches sur l'histoire du royaume d'Osrhoène*, 
désigne comme le neuvième du nom. Un faisceau de preuves 
donne à cette assertion la force d'une vérité. Gutschmid, 
loco cit., .م‎ 14, apporte quelques nouveaux arguments : la 
mère du roi converti porte le nom d'Augusta (Augoustin عت‎ 
Aÿyobofnv), nom qui est impossible pour l'époque d'Abgar 
Oukâämä, mais qui s'applique bien à la famille d'Abgar IX, 
dans laquelle on trouve les noms de Sévère et Antonin, por- 
tés en l'honneur ‘des empereurs romains; Augusta était le 
titre de Julia Domna, qui a été pris comme nom propre. 
Procope raconte qu'Abgar se rendit à Rome à la cour d'Au- 
guste, où il fut accueilli avec honneur; il ajoute que cet évé- 
nement eut lieu avant la guérison de la maladie d'Abger per 


١ Nœldeke, Litérarisches Centralblatt, 1876, n° زوه‎ Nestle, Theol. Lite- 
ratargeitung, 1876, n° 25; Lipsius, Die Edessenische Abgarsage, 1880, 
.م‎ 8 et suiv. 

+ Untersuchungen über die Geschichte des Kænigreichs Osrhoene , dans les 
Mémoires de l'Académie impériale des seiences de Saint-Pétersbourg , t. XXXV, 


LL 
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Jésus. Ce fait est controuvé, mais ln vérité est qu'Abgar IX, 
ainsi que nous l'apprend Dion Cassius, se rendit à Rome 
sous Septime Sévère et qu'il y fut reçu avec une grande 
pompe, .مق‎ conversion au chrishanisme serait postérieure à 
son retour de Rome et aurait eu lieu après l'an 102. Cette 
donnée est confirmée par un document mathentique; à l'an- 
née مه‎ la Chronique d'Édesse parle du Templé de l'église des 
chrétiens en des termes. qui excluent toute idée qu'à chtte 
époque le christisnisme fût religion d Etat. 

Signalons aussi l'édit d'Abgar après sn conversion au 
christianisme, dans lequel il formutait des peines contre les 
prêtres de Targhathä qui se faisaient eunuques; 11 résulte du 
Livre des lois du pays”, de l'école de Bardesane, que cet édit 
émanait d'Abgar IL La confusion d'Abgar V et d'Abgar IX 
élait du reste aisée à faire: tout concourait à la confusion de 
ces deux princes : la durée exceptionnelle de leur règne, le 
titre de grand qui semble avoir ét décerné à l'un et à 
l'autre (comp. Gutschmid, loco eit., p. $g et 42 رز‎ tous deux 
sont fils de Ma‘nou. Le fils du premier roi chrétien qui sévit 
cruellement contre la nouvelle religion et fit périr Aggaï est 
Severos Abgar, fils d'Abgar IX, qui, selon Dion Cassius, 
voulut introduire à Édesse les mœurs romaines ét se montra 
d'une cruauté insigne envers les grands du royaume. Un do- 
cument publié par Curelon * désigne en eflet Severos ‘fils 
d'Abgar, comme l'auteur du martyre d'Addai( (Agooï durs 15 
Doctrine). Des monnaies d'Édesse, antérietres au n° siècle, 
portent des cmblèmes du culte païen : la tiare des rois est 
ornée du croissant lunaire ét d'une dtoile; sur Le revers d'une 
monnaie de Wa’il est figuré un témple avec une étoile, I 
est surprenant que la tiare d'Abgar IX porte encore le erois- 
sant lunaire et l'étoile sur une monnaie où ce roi est repré- 
senté avec son jeunc fils Mannos {voir Gutschmid, p. 40); 
cette monnaie, où Mannos apparaît comme associé au trône 

L Dans le Snicilegiens syrineure, de Cureton, p. 20,1 جه‎ comp. Euséhe 
Prispar. euang., V, 107 Asset, bb ones, جل‎ 38, n°2, 
امامو ؟‎ syriac deruments, p. 110. 
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de son père, doit appartenir à la fin du règne d'Abgar IX, 
à une époque où ce prince était déjà chrétien. 

Si le christianisme ne devint à Édesse religion d'État qu'au 
in‘ siècle, son introduction dans l'Osrhoène remonte au 
moins à la seconde moitié du n° siècle. L'Église d'Édesse 
est mentionnée dans le concile de 197, relatif à la contro- 
verse pascale, Entre 152 et 172, Tatien composa le Dia- 
tessaron qui, pendant plusieurs siècles, servit en Mésopo- 
tamie de livre canonique pour le Nouveau Testament. La 
version de l'Ancien Testament, appelée la Peschitto, est 
placée avec beaucoup de vraisemblance vers Ia même époque. 
Composée par plusieurs interprètes qui se servirent des ver- 
sions juives ayant cours en Palestine ?, la Peschitto est indé- 
pendante des versions grecques et latines. Suivant une lé- 
gende qui se rattache à la légende d'Abgar, Abgar et Addaï 
auraient envoyé des interprètes en Palestine pour traduire 
les saintes écritures *. Le courant religieux qui s'établit entre 
Ja Palestine et la Mésopotamie se forma en dehors de l'É- 
glise d'Antioche. À la fin du ur siècle, les doctrines héré- 
tiques avaient pénétré à Edesse où Bardesane était un des 
plus brillants apôtres du gnosticisme, Abgar IX, l'ami de 
Bardesane, et les grands du royaume, devenus chrétiens, 
échappèrent difficilement à l'influence de ces hérésies. C'est 
contre elles vraisemblablement que réagit Palout, en s'ap- 
puyant de l'autorité de l'Église d'Antioche; de là vint que 5 
hérétiques appelaient Paloutéens les orthodoxes d'Edesse *, 

sa légende d'Abgar; telle qu'elle: est présentée dans la 
Doctrine d'Addaï, aurait donc répondu au double désir des 
Édesséniens de rattacher leur Église d'abord aux apôtres par 


١ Voir Perles, Molctemata Peschittonianz, p. 8. 

* Bar Hebrœus, Commentaire sur le psaume ,لآ‎ comp. Wisemau, Horæ 
syriacæ , À, 108. 

# Jacques d'Édesse, qui nous a transmis ce renseignement, le rapporle 
à saint Éphrem. M. Zahn pense que les hérétiques, dont il s'agit ici, sont 
les Marcionites, et que les Bardesanites et les Manichéons n'ont formé un 
parti à Édesse que plus tard, Cependant où ne peut nier l'importance du 
rôle que Bardesane joua de son vivant même à Édessc. 
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l'intermédiaire d'Addaï, son fondateur, et ensuite à l'Église 
orthodoxe de saint Pierre par les intermédiaires de Zéphy- 
,مم‎ évèque de Rome, de Sérupion. évéque d'Antioche , et de 
Palout, évêque d'Édesse. 

La donnée que Palout fut évèque d'Édesse peut êlre ac- 
ceptée comme historique, quoique la Chronique d'EÉdesse ne 
mentionne pas d'évêque dans cette ville avant Qônû, à lu 
date de 311, époque où vivait aussi le premier évéque de 
Nisibe, Jacque. Mais il n'est pas douteux que les cbels de 
ces églises, s'ils ne portèrent pas le. titre d'érisuoros, 
avant de “ىر‎ siècle, avaient les attributions des évêques bien 
avant ce temps. M. Tixeront croît qu'on peut remonter plus 
haut. que. Palont el considérer comme évèques d'Édesse, 
pendant هآ‎ dérnière moitié du n° siècle, Addaï et Aggaï que 
هآ‎ légende indique comme les prédécesseurs de Palout; l'éu- 
scopal d'Édesse commencerait donc aussitôt uprés l'intro- 
duction du christianisme en Osrhoëne. I est très admissible 
qu'Addai est un personnage historique et qu'il fut lé pretiier 
évangélisateur d'Édesse; mais sa prédication ne s'est pas 
bornée à cette ville; elle s'est élendue, suivant les do- 
cuments syriaques et arméniens, à l'Arménie et à l'Adia- 
bène; son action ne saurait donc être restreinte à l'Église 
d'Édesse , comme on pourrait lé croire d'après la Doctrine. De 
plus, dans les Actes de Barsamya, Palout est désigné comme 
le premier évèque. M Tixéront considère que ces-mols ne dai- 
vent pas s'entendre d'une priorité absolue, mais d'une priorité 
relire à son successeur Abschelämä; celte interprétalion 
uous semble forete, Quant à Aggaï, qui né nous est connu que 
par [a Doctrine et qui, dans les autres documents, est confondu 
avec Addaï, si son individualité est historique, la qualité 
d'évéque qui lui est atibuée peut être révoquée en doute. 

11 est très probable que c'est dans la dernière moilié da 
ri siècle que s'est formée à Édesse la légende d'Abgar, Eu- 
sèbe en donne une version grecque dans son histoire ecclé- 
siastique et dit expressément que cette version a تشم‎ faile sur 


l'original syriaque déposé dans les archives d'Édesse, Cet 
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original est-il le texte reproduit par la Doctrine, dans lequel 
se seraient glissées des interpolations postérieures ? M. Zahn 
tient pour l'affirmative; à ses yeux, la composilion de la Doc- 
trine serait antérieure à Eusèbe et se placerait entre l'an 270 
et l’an .مود‎ M. Lipsius, au contraire, estime que le texte sy- 
riaque qui a servi à la version d'Eusèbe est perdu et que la 
Doctrine est un remaniement tolal de la légende qui eut lieu 
entre 360 et مو3‎ de notre ère. M. Tixeront prend une posi- 
tion intermédiaire ; il admet que le texte de la version d'Eu- 
sèbe est, au-fond, le mème que celui de la Doctrine !, mais 
remanié et amplifié à une époque postérieure à Eusèbe. La 
Doctrine renferme des notions précises sur la nature de Jésus 
qui lémoignent chez leur auteur d'une connaissance des dé- 
cisions du concile de Nicée, La légende du portrait de Jésus 
reproduite dans ce document semble avoir été inconnue à la 
pélerine franque qui visita Édesse sous Théodose (379-385). 
Ces considérations et d'autres du même genre conduisent 
M. Tixeront à prendre la date de 390 comme terminus a quo 
de مآ‎ composition de la Doctrine. D'un autre côté, le Diates- 
saron est فاك‎ dans ce livre; or, le Diutessaron cessa d'être en 
usage à Edesse sous Rabboulà {évèque de 412 à 435); on n'y 
rencontre aucune allusion au concile d'Éphèse de 431, au- 
quel Rabboulâ prit une part importante; on est donc amené, 
pense M. Tixeront , à fixer vers l'an 430 le terminus ad quem. 
M. Tixeront ajoute que la mention de la révolte en Espagne, 
dont il est question dans le livre, doit se rapporter aux an- 
nées. 408 et suivantes, pendant lesquelles la domination de 
l'Espagne passa d'Honorius à Constantin, puis de Constantin 
à Gerontius; mais M. Gutschmid a très bien indiqué, dans 
son mémoire cité plus haut, p. 13, qu'il s'agit de l'insurrec- 
tion de Galba contre Néron. 


١ 11 est cependant digne de remarque que le disciple de Jésus porte le 
nom d'Addaï dans la Doctrine et celui de Thaddée dans Bustbe, Comme 
عه‎ disciple est qualifié d'apôtre, le nom de Thaddée aura été substitué à 
celui d'Addaï pour le faire rentrer dans la liste des apôtres que les Evan- 
giles nous ont transmise, 
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M. Tixeront a encore examiné les différentes formes que 
la légende a revtlues dans les versions grecques, latines et 
arméniennes; il a apporté quelques contributions nouvelles 
à l'histoire de la légende, qui forment en quelque sorte l'ap- 
pendice de l'étude de M. Matthes sur ce sujet '. 

Un chapitre supplémentaire est consacré à la légende de 
l'invention de la croix, qui est rattachée dans la Doctrine à Ja 
légende d'Abgar. Cetie légende s'est dédoublée; à Édesse 
on croyait que Ja croix avait été découverte par Protonicé, 
soi-disant l'épouse de l'empereur Claude ; dans l'Église grecque 
et dans l'Église latine, l'Invention de la croix est attribuée à 
sainte Hélène, la mère de Constantin. Mais la conciliation a 
fini par se faire entre ces deux légendes ; on a admis que la 
croix, une première fois retrouvée par Protonicé, serait 
tombée entre les mains des Juifs qui l'auraient enterrée à son 
ancienne place, et qu'elle aurait été découverte une seconde 
fois par sainte Hélène. Gette légende a donné naissance à 
plusieurs versions dont M. Tixeront poursuit la Bliation avec 
sagacité. 

Enfin le livre se termine par trois textes de la correspon- 
dance de Jésus et d'Abgar : l'un grec, l'autre syriaque et le 
troisième arabe: ce dernier est accompagné d'une traduction. 

Cette étude fait honneur à l'érudition de son auteur, qui 
est au courant de tout ce qui a été publié sur le sujet. M. Tixe- 
ront a analysé avec beaucoup de jugement les sources * de 
cos légendes, qui éveillent à un si haut degré l'intérét du lec- 
teur, 11 a su rajeunir une discussion qui semblait épuisée. 


Rubens Duvas. 


١ Die Edessenische Abgarsage auf ikre Forisetsang untersucht, Leipaig, 
1882. 

* La liste des auteurs, donnée ,م‎ 23 et suivantes, cst suffisamment com- 
plète; M. Tixeront aurait pu citer, pour Jacques de Saroug, le livre de 
M. Abbeloos, De vita et seriptis Sancti Jacobi Sarugensis, Louvain, 186, 
et pour les Actes de saint Mares, le livre également de M, Abbeloos, Acla 
Sancti Mari, Leipzig, 1885. 
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